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SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

Cùm  appropinquaret  porUe  cWitatû ,  ecce  defunctas 
efferebatur,  filius  uoicus  matris  sus  :  et  haec  vidua 
erat ,  et  ttirba  civitatis  multii  cum  illâ.  Quam  cùm 
Tidisset  Dokninus,  miâerteordiâ  motUs  super  eam 
dixit  illi  :  Noli  flere.  -—  Lorsque  Jésus-Chritt  ètoit 
prié  de  la  porte  de  (»^p^lo^\o^  gorltit  en  'Ib\i»  'jài 
mort ,  fils  unique  d'ànB-femmùviitve  ;  ei  cUte'féinm^ 
était  accompagnée  d'une  g  fonde  gttan  cité  tfe  -personnes  " 
de  la  ville,  Jésus-Christ  l'âjânt  HifUenifiit  touché, 
et  il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  SJ^nt  tiuc  •  "ch^p.  7. 


•  •    «  « 


Voila  ,  chrétiens ,  dans  un  même  sujet  bien 

des   sujets  de  compassion  :  une  mère   qui  a 

perdu  son  fils  ,  une  femme  privée  par  là  de  la 

plus  douce  espérance  qui  luirestoit,  un  jeune 

homme  enlevé  dès  la  fieur  de  son  âge;  un  fils 

unique^  seul  héritier  de  sa   famille  ,  déc\vw 

tout-à-coup  de  toutes  ses  prétentions  i  ei\Ç\n 
F//, 
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uae  foule  de  monde  qui  accompagne  le  corps 
qu*on  porte  en  terre ,  et  qui  prend  part  à  cette 
triste  cérémonie.  Il  y  avoit  là  sans  doute,  dit 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  quoi  toucher  le 
Sauveur  des  hommes  ;  et  il  étoit  difficile  que 
le  Di^  de  charité  eit  de  miséificiNnde  ne  fût  pas 
emu  d'un  appareil  si  lugubre  et  d'un  spectacle 
si  digne  de  pitié.  Mais  après  tout ,  selon  la 
pensée  de  saint  Chrysostôme ,  un  autre  objet 
le  touchoit  encore  bien  plus  s^siblement.  La 
perte  d*un  fils ,  le  deuil  d'une  mère ,  la  mort 
d'un  héritier ,  la  désolation  d'une  veuve ,  ce 
n'étoientque  des  considérations  humaines,  trop 
foibles  pour  faire  une  grande  impression  sur 
lejB<£iir,d'iin,Djeu:  mais  ce  qu'il  ne  put  voir 
sàiii'd^utecir,  k^*'^  l%tQE^ement  excessif  et 
tout 
fils 

sagepit'^,'iî$>rti*n9P.àvec  les  yeux  de  la  foi, 
mais^paft^lesyeiifcjdè-larchair;  ce  fut  le  mal- 
heur *dé  ce  jeune  TiomYn^  surpris  par  un  acci- 
dent imprévu,  et  mort  sans  préparation.  Or, 
pour  m'attacher  à  ce  dernier  article  qui  me 
paroît  plus  essentiel  et  plus  important ,  n'est-» 
ce  pas  ainsi  que  meurent  tous  les  jours  tant  de 
chrétiens,  je  veux  dire,  sans  avoir  pensé  à  la 
mort,  sans  s'être  disposé  à  la  moTt.*,  et  <\ji'y 
^'^-Jl  de  plus  déplorable  que  Vc\a\:  d'un Votutu^ 
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qui  ge  troQTe  à  ce  dernier  moment  lorsqu'il  s'y 
attendoit  le  moins ,  et  n'a  pris  nulles  mesures 
pour  un  passage  dont  les  suites  sont  étemelles? 
Il  est  donc  d'une  extrême  conséquence ,  mes 
chers  auditeurs ,  de  vous  apprendre  à  prévenir 
un  danger  si  affreux;  et  c'est  pour  cela  que  je 
Tiens  TOUS  entretenir  aujourd'hui  de  la  prépa- 
ration à  la  mort.  Vierge  sainte ,  puissante  pro- 
tectrice des  mourants,  c'est  tous  que  nous  in- 
voquons à  cette  heure  si  critique;  c'est  votre 
secours  alors  que  nous  implorons  :  commencez 
dès  maintenant  à  nous  en  faire  sentir  les  effets, 
et  rendezr-vous  favorable  à  la  prière  que  nous 
vous  adressons.  Jve,  Maria. 

Saint  Chrysostôme  donnant  des  règles  de 
vie ,  et  par  ces  règles  de  vie  voulant  disposer 
une  ame  chrétienne  à  la  mort,  fait  particuliè- 
rement consister  cette  préparation  en  trois 
choses ,  savoir  :  la  persuasion  de  la  mort ,  Li 
vigilance  contre  la  mort ,  et  la  science  pratique 
de  la  mort.  Trois  dispositions  qui  ont  entre 
elles  un  enchaînement  nécessaire,  et  qui  vont 
d'abord  partager  ce  discours  :  comprenez-en  , 
s'il  vous  plaît,  le  dessein.  Pour  se  préparer  à 
mourir,  dit  ce  saint  docteur,  ij  faut  bien  ^c 
persuader  de  la  mort  :  première  règle.  1\  iauX. 
sans  cesse    veiller  contre  les  surprises  de  \a 
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mort  :  seconde  règle.  Enfia  il  faut  se  £ui 
la  vie  même ,  soit  par  la  réflexion  ,  soi 
la  pratique,  un  exercice  continuel  et  c< 
un  apprentissage  de  la  mort  :  troisième 
Or  quel  est,  par  rapport  à  nous,  le  sujet 
compassion  du  Fils  de  Dieu  ?  Le  voici , 
chers  auditeurs  :  c'est  que  craignant  la 
au  point  que  nous  la  craignons ,  nous  ^ 
néanmoins  dans  une  négligence  entière  el 
le  plus  profond  oubli  de  la  mort.  Car 
craignons  de  mourir  ;  et  cependant  qu 
certaine  et  quelque  prochaine  même  qui 
la  mort,  nous  ne  sommes  presque  jamaii 
suadés  qu^il  faut,  mourir.  Nous  craigno 
mourir;  et  cependant  quelque  incertaine 
leurs  et  quelque  trompeuse  que  soit  la  i 
nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  q 
nous  éKons  pleinement  instruits  et  du  ten 
de  l'état  où  nous  devons  mourir.  Enfin 
craignons  de  mourir;  et  cependant  n 
l'expérience  journalière  et  si  sensible  que 
avons  de  la  mort ,  nous  n'apprenons  j 
dans  l'usage  de  la  rie  à  mourir.  Ces  trois] 
demandent  à  être  éclaircis,  et  c'est  pou: 
que  j'ai  besoin  de  votre  attention. 


PRiPABATlON  A  Uk  MOET.  5 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  par  la  persuasion  que  doit  commencer 
ce  grand  et  saint  exercice  de  la  préparation  à 
la  mort.  Car,  comme  dit  saint  Cluysostôme, 
il  est  difficile  que  je  me  prépare  sérieusement 
à  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  encore  per- 
suadé; et  quand  elle  doit  ayoir  dies.  suites  aussi 
irréparables  et  aussi  terribles  que  celles  de  la 
mort^  il  n'est  pas  plus  possible,  si  j'en  suis 
fortement  persuadé ,  que  je  ne  m'applique  de 
tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Ne  regardez 
donc  point ,  mes.  ch.ers  auditeurs ,  qe  que  j'ai 
n^aintenant  à  tous  dire  comme  une  proposition 
paradoxe,  ou  comme  une  instruction  du  moins 
inutile;  et  ne  me  répondez  point  que-la.  mor^t 
est  tellement  certaipe ,  qu'il  n'y  a  rien  dont  les 
hommes  soient  malgré  eux  plus  convaincus.  Car 
je  soutiens  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  ou 
presque  rien  dont  ils  le  soient  moins.  Vérité 
qui  doit  vous  surprendre,,  et  que  je  ne  comr 
prendrois  pas  moi-même,  si  je  n^  savois  pas 
en  quel  sens  elle  doit  être  entendue  ;  mais  vé- 
rité constant.e,  et  que  je  prétends  vous  ren- 
dre sensible  dans  l'exposition  que  j'en  /vsà^ 
fujre. 

Jlest  vrai,  chrétiens,  nous  sommes  ^0^\eV 
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moi  persuadés  qu*il  y  a  un  arrêt  de  mort  porté 
dans  le  tribunal  sonveraîn  de  la  justice  de  Dieu 
contre  Thomme  pécheur,  et  que  c'est  un  arrêt 
irrévocable  et  sans  appel  :  Statutum  est  homi- 
nibus  semel  mori  '.  Mais,  par  je  ne  sais  quel 
enchantement  de  notre  amour-propre,  nous 
oublions ,  sans  y  prendre  garde,  que  cet  arrêt 
doit  être  exécuté  dans  nos  personnes  ;  et  nous 
vivons  en  effet  comme  si  nous  étions  persuadés 
que  nous  ne  devons  point  mourir.  Nous  savons 
bien  en  général  que  tous  les  hommes  mour- 
ront ;  mais ,  par  mille  illusions  et  mille  fausses 
espérances  qui  nous  jouent ,  quoi  qu'il  en  soit 
du  général ,  nous  trouvons  toujours  le  moyen 
de  nous  excepter  en  particulier.  Disons  mieux  : 
nous  avons  bien  une  évidence  et  une  conviction 
spéculative  que  nous  mourrons  nous-mêmes; 
mais  au  même  temps  mille  erreurs  pratiques 
nous  font  croire  que  nous  ne  mourrons  pas. 
C'est-à-dire,  nous  convenons  bien  que  nous 
mourrons  un  jour,  et  que  c'est  une  loi  rigou- 
reuse qu'il  faudra  enfin  subir  :  mais  nous  nous 
consolons  dans  la  pensée  que  ce  ne  sera  pas 
encore  sitôt,  que  nous  avons  encore  du  temps, 
que  notre  heure  n'est  pas  encore  venue ,  que 
nous  ne  mourrons  pas  encore  de  cette  mala- 
die;  et  cette  persuasion  nous  empêche  d'entrer 
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I  les  dispositions  prochaines  et  nécessaires, 
l  faudroit  nous  miettre  pour  nous  préparer 
mort.  Car  observez  avec  moi,  chrétiens , 
ce  qui  nous  dispose  à  une  bonne  mort , 
t  pas  de  savoir  en  spéculation  qu'il  faut 
irir  ;  mais  d'être  actuellement  touché  et  pé- 
é  de  ce  sentiment  intérieur,  je  mourrai  et 
i  heure  approche ,  je  mourrai  et  ce  sera 
i  quelqu'une  de  ces  années  que  je  me  pro- 
i  en  vain ,  je  mourrai  et  ce  sera  dans  l'âge 
e  la  manière  que  j'aurai  le  moins  prévus, 
à  ce  qui  nous  détermine  à  prendre  sans 
i  ces  ferventes  et  généreuses  résolutions  de 
rmer  notre  vie,  pour  penser  efficacement 
>lidement  à  la  mort. 

ue  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut?  Ap- 
lez-le,  mes  chers  auditeurs  :  voici  Tartifice 
«lus  dangereux  dont  il  se  sert  pour  nous 
etenir  dans  Timpénitence.  Il  nous  laisse 
es  les  autres  pensées  de  la  mort,  dont  il  sait 
.  que  nous  ne  ferons  aucun  usage ,  et  il  nous 
celle  qui  seule  scroit  capable  de  nous  con- 
ir.  Je  veux  dire,  qu'il  ne  nous  persuade 
que  nous  ne  mourrons  jamais;  ce  scroit 
erreur  trop  grossière ,  et  dont  il  n'a  pas 
le  besoin  pour  nous  perdre  :  mais  \\.  tvox]^^ 
îude  que  nous  ne  mourrons ,  n\  avx^owt- 
.  ni  dciunin,  ni  dans  tous  les  teTO\>Çi  o\x\^ 
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eharité  qae  nous  nous  devons  à  nous- mêmes 
nous  press^roit  de  retourner  à  tKeu  ;  et  eela  lui 
suffit.  Car  avec  cela  ne  comptant  jamab  sur  la 
mort,  nous  ne  tirons  jamais  ces  conséquences 
salutaires,  d*oà  dépend  notre  conversion.  £t 
c'est  ainsi  que  Ta  entendu  saint  Chrysôstôme, 
expliquant  ces  paroles  de  la  Genèse ,  Nequa- 
quam  moriemlni  '.  La  remarque  de  ce  Père  est 
digne  de  votre  attention.  Il  dît  donc  que  )e  dé- 
mon ,  cet  esprit  de  mensonge ,  emploie  encore 
tous  les  jours  pour  nous  séduire  la  même  ruse 
dont  il  se  servit  dans  le  Paradis  terrestre  contre 
nos  premiers  parents;  et  que  quand  il  a  entre- 
pris, ou  de  nous  faire  tomber  dans  le  péché, 
ou  de  nous  éloigner  de  la  pénitence,  un  des 
moyens  les  plus  ordinaires  par  où  il  y  parvient, 
est  de  nous  suggérer  comme  au  premier  homme 
et  à  sa  femme  que  nous  ne  mourrons  point  : 
Nequaquarn  morieminL  Mais  comment  peut-«il 
nous  aveugler  de  la  sorte;  et  quand  Dieu  ne 
nous  Tauroit  pas  dit,  quand  la  raison  ne  nous 
en  convaincroit  pas,  Texpérience  seule  ne  se- 
roit-elle  pas  plus  que  suffisante  pour  nous  for  - 
cer  à  croire  que  nous  mourrons?  Quelle  ap- 
parence que  nous  puissions  démentir  là-dessns^ 
non  seulement  notre  foi  et  notre  raison,  mais 
J'mcoDtestahïe  et  l'évident  témoignage  de  no$ 
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sens?  Peut-être  à  en  juger  par  là  seroit-il 
moins  étonnant  que  notre  premier  père  eût 
donné  dans  un  tel  piège  :  car  il  n'avoit  encore 
vu  nul  exemple  de  la  mort;  et  l*heureax  état 
d'innocence  où  Dieu  Tavoit  créé  le  fkîsoit  jouir 
d'une  santé  inaltérable  et  le-rendoit  même  im- 
mortel. Ainsi  tandis  qu'il  étoit  dans  l'ordre,  ne 
ressentant  nulle  fbiblesse  qui  l'ayertit  de  sa 
mortalité,  il  pouvoit  plus  aisément  se  laisser 
surprendre  à  la  vaine  promesse  du  tentateur  et 
se  flatter  qu'il  ne  mourroit  pas  :  Nequaquam 
moiieminL  Mais  à  nous,  chrétiens,  à  nous  dont 
les  yeux  sont  continuellement  frappés  de  l'i- 
mage de  la-  mort;  à  nous  que  la  mort,  pour 
ainsi  parler,  environne  de  toutes  parts;  à  nous 
qui  la  voyons  dans  les  autres,  et  qui  par  nos 
infirmités  en  faisons  déjà  dans  nous-mêmes  les 
tristes  épreuves,  nous  dire,  vous  ne  mourrez 
pobityNequagtuun  morteminiy  c'étoitla  dernière 
des  tentations  par  où  le  démon  semUoit  devoir 
nous  attaquer  et  encore  moins  nous  tromper. 
C'est  néanmoins  celle  par  où  il  nous  attaque  le 
plus  souvent;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  celle  qui  lui  réussit  le  mieux.  L'artifice  est 
grossier,  je  l'avoue;  mais  notre  aveuglement 
en  est  d'autant  plus  déplorable  lorsque  xioxi^  ^ 
sommes  siirjiris.  Or  cous  le  sommes  k  lou%  tïvo- 
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ments.  Car  le  démon  qui  cherche  en  toot  notre 
ruine  et  qui  connoit  notre  foible,  n'a  qu'à  nous 
prendre  par  là,  en  nous  disant ,  tu  ne  mourras 
pas  encore  de  ceci,  nous  le  croyons.  Il  n'a  qu'à 
nous  faire  entendre  que  nous  sonnnes  jeunes, 
que  rien  ne  presse  9  que  nous  aurons  le  loisir 
de  penser  à  nous;  sans  examiner  davantage, 
nous  nous  en  fions  à  lui,  et  dans  cette  confiance 
malheureuse  nous  vivons  tranquillement  et 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions ,  toujours 
dans  le  même  désordre  d'une  Tie  mondaine, 
toujours  dans  le  même  état  d^une  conscience 
déréglée  :  pourquoi?  parce  que  nous  ne  sommes 
jamais  persuadés ,  j'entends  d'une  persuasion 
efficace,  qu'il  faut  mourir. 

Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela 
d'intelligence  avec  notre  ennemi.  Cajc  bien  loin 
que  nous  soyons  jamais  persuadés  de  ]a  mort , 
nous  ne  voulons  pas  l'être,  nous  craignons  de 
l'être,  nous  éloignons  de  nous  tontes  les  vues 
qui  pou^oient  nous  servir  à  l'être;  et  ces  vues 
qui  devroient  nous  sanctifier,  ne  font  commu* 
nément  que  nous  troubler,  que  nous  désoler^ 
que  nous  consterner,  quelquefois  même  que 
nous  irriter,  quand  aux  approches  de  la  mort 
on  nous  tient  le  moindre  discours,  et  qu'on 
i^oi/s  fait  la  moindre  ouverture  touchant  le 
c/unger  où  nous  nous  trouvons.  De  \a  vvent  t^ 
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qu'a  sagement  remarqué  saint  CLrysostôme, 
que  la  plupart  des  honunes  meurent  sans  croire 
mourir,  et  presque  toi^ours  avec  une  assurance 
présomptueuse  de  ne  pas  mourir.  De  là  yicnt 
que  ceux-là  mêmes  à  qui  constamment  et  visi- 
blement il  reste  moins  de  jours  à  vivre,  sont 
toutefois  ceux  qui  ti*availlent  plus  pour  la  vie. 
Combien  en  verrez-vous  qui,  frappés  d*unema-- 
ladle  mortelle,  et  déjà  condamnés  par  le  juge- 
ment public^  forment  des  desseins,  s^engagent 
dans  des  entreprises,  s'inquiètent  de  mille  affaires 
temporelles,  comme  s'ils  avoient  le  plus  grand 
intérêt  dans  l'avenir?  Combien  de  vieillards, 
accablés  sous  le  poids  des  années,  etn^ayant  plus 
qu'un  pas  à  faire  jusqu'au  tombeau,  sont  aussi 
avides  des  biens  de  la  terre  que  s'ils  les  dé- 
voient posséder  durant  des  siècles  entiers?  De  là 
vient  que  les  grands  du  monde,  par  une  fata- 
lité, si  je  l'ose  dire^attacbéeà  leur  condition,  ne 
savent  jamais  où  ils  en  sont  quand  ils  sont  pres- 
que au  moment  de  la  mort;  et  cela  parce  qu'on 
est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent  pas  savoir.  De 
là  vient  que  cbacun  conspire  à  les  tromper  dans 
des  conjonctures  où  il  seroit  si  important  de 
leur  ouvrir  les  yeux.  On  les  assure  que  tout 
va  bien ,  lorsqu'il  est  évident  que  tout  va  mal  ; 
on  les  félicite  d'un  léger  succès ^  et  d'un  c\\wv- 
S'^e/aent  assez  favorable  en  apparence,  ma\s  c^v 
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n*€st  au  fond  qu'an  dernier  eflort  de  la  natnre 
défaillante  ;  on  leur  cache  adroitement  et  avec 
soin  toutes  les  marques  et  tous  les  présages 
qu*on  découvre  en  eux  d'une  mort  certaine;  on 
leur  exagère  la  force  et  la  vertu  des  remèdes, 
sans  leur  parler  jamais  du  souverain  remède 
qui  est  la  pénitence;  on  les  amuse  de  la  sorte, 
et  par  quels  motifs?  motifs  tout  humains  :  ime 
fenune,  par  un  excès  de  tendresse  ;  des  enfants,, 
par  respect  ou  par  intérêt;  des  étrangers,  par 
complaisance;  des  domestiques,  par  crainte; 
tellement  qu'ils  ignorent  toujours  la  vérité,  et 
qu^en  mourant  même ,  ils  se  tiennent  encore 
sûrs  de  ne  pas  mourir. 

De  là  vient  que  ceux  qui,  par  état  et  par  un 
devoir  propre  de  leur  ministère,  devroient 
pourvoir  à  ce  désordre,  et  parler  avec  moins 
de  réserve,  ont  tant  de  peine  eux-mêmes  à 
s'expliquer;  qu'ils  s'en  reposent  les  ims  sur  les 
autres,  un  médecin  sur  le  confesseur,  et  un 
confesseur  sur  le  médecin;  ne  voulant  ni  l'un 
ni  l'autre  se  faire  porteurs  d'une  parole  dont 
Dieu  leur  a  pourtant  confié  l'importante,  quoi- 
que dure  et  fâcheuse  commission,  et  sacrifiant 
à  de  foibles  considérations  le  salut  d'une  ame 
dont  l'éternelle  destinée  dépcndoit  de  leur  fi- 
àéïné.  De  ]à  viennent,  s'il  faut  enfin  se  déclarer, 
^^ presser  le  malade,  dans  Vexlrémilè  où  W  e^x» 
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de  recourir  aux  sacrements;  de  là,  dis-je,  tant 
de  précautions,  tant  de  déguisements  et  de  dé- 
tours. On  rassure  qu'il  n*y  a  rien  encore  à 
désespérer;  que  quand  on  l'exhorte  à  donner 
:!ette  marque  de  religion,  ce  n'est  pas  qu'on  le 
croie  dans  un  péril  qui  ne  souffre  plus  de  re- 
tardement; mais  qu'il  est  bon  de  se  prémunir 
de  bonne  heure ,  et  de  se  mettre  l'esprit  en  re- 
pos; c'est -à -dire  qu'on  hii  ôte  un  des  plus 
puissants  motifs  de  pénitence,  et  peut- être  le 
»eul  dont  il  soit  alors  capable  d'être  touché, 
savoir  la  vue  prochaine  du  jugement  de  Dieu. 
Ce  ne  fbt  point  ainsi  que  se  comporta  le  Pro- 
phète ,  quand ,  au  nom  du  Seigneur ,  et  avec 
tme  sainte  liberté,  il  avertit  le  roi  de  Juda  que 
»a  fin  approchoit,  et  qu'il  falloit  se  disposer  à 
partir  pour  aller  rendre  compte  au  souverain 
(uge  :  Dîspone  domui  luœ;  quia  morieris  tu,  et 
non  vives  *.  Il  lui  prononça  cet  arrêt  sans  adou- 
cissement. Vous  mourrez ,  morieris.  Il  n'eut 
5gard,  ni  à  sa  grandeur  royale,  ni  au  trouble 
m  le  jetteroit  cette  parole  de  mort  :  Morieris 
ftt,  vous  mourrez,  prince,  vous  en  personne, 
FOUS,  tout  monarque  et  tout  absolu  que  vous 
Hes,  Ah!  chrétiens,  où  trouve-t-on  anjour- 
i'hui  des  prophètes,  je  ne  dis  pas  pour  les  ro\& 
ît  pour  les  têtes  couronnées,  mais  même  po\\r 
'  IK  lîeg,  ao;  IsaL  58. 
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ei  intelligerent ,  ac  novissima  pwvidereni  ' 
Seconde  maxime  :  avoir  un  amî  sincère  e 
droit, un  ami  qui,  sans  nous  ménager,  sani 
écouter  les  sentiments  d'une  amitié  foible  oi 
intéressée ,  vienne  à  nous  dans  le  danger ,  e 
nous  dise  avec  le  même  zèle  et  la  même  foro 
que  le  Prophète  :  Mettez  ordre  à  votre  con- 
science, et  au  plus  tôt;  car  la  mort  n*est  pai 
loin  :  Dispone  domui  iuce^  morieris  enîm  tu 
Exiger  de  lui,  comme  le  meilleur  ofïïce  qui 
nous  en  puissions  attendre,  qu'il  ne  diffèn 
point  à  s'expliquer,  et  qu'il  ne  craigne  point 
en  s'expliquant ,  de  nous  contrîster.  Lui  fair< 
bien  comprendre  que  par  là  nous  jugerons  s'i 
est  parfaitement  à  nous ,  que  par  là  nous  L 
distinguerons  des  faux  amis ,  que  par  là  nom 
lui  serons  redevables  d'une  des  grâces  les  pi  ai 
précieuses,  qui  est  la  persuasion  de  la  mort  ai 
temps  même  de  la  mort.  Car  voilà  ce  que  now 
devons  souhaiter  d'un  ami.  Tous  les  autres 
services  hors  cehii-là,  ou  qui  ne  vont  pas  là 
sont  vains,  sont  méprisables,  souvent  mém< 
sont  dangereux.  Mais  penser  au  salut  d'ui 
mourant ,  mais  prendre  soin  de  son  ame  et  d< 
son  éternité,  mais  le  disposer  par  de  sages 
conseils  à  finir  chrétiennement  une  vie  dont  le 
terme  doit  être  un  souverain  bonheur  ou  un 
'Vtfaf.  52. 
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souverain  malheur,  c'est  là  proprement  erre 
ami  jusqu'à  la  mort.  Cherchons-le  cet  ami  fi- 
dèle; et  où?  non  point  parmi  les  mondains. 
S'ils  sont  amis  (  et  combien  peu  le- sont!),  c'est 
selon  le  faux  esprit  du  monde,  c'est  par  rap- 
port aux  frivoles  avantages  du  monde,  c'est 
pour  établir,  pour  avancer  un  ami  dans  le 
monde.  Mais  nous  le  trouverons  parmi  ce  petit 
nombre  d'hommes  vertueux  et  de  zélés  servi* 
teurs  que  Dieu  s'est  réservés  jusqu'au  milieu 
du  monde ,  et  dont  la  piété  nous  est  connue. 
Nous  le  trouverons  parmi  les  ministres  de  Jé- 
sus->Christ  ;  amis  d'autant  plus  solides,  qu'après 
nous  avoir  aidés  à  bien  vivre ,  ils  nous  aident 
encore  à  bien  mourir. 

Troisième  maxime  :  s'affermir  contre  la 
crainte  de  la  mort,  parce  que  c'est  la  crainte 
Immodérée  de  la  mort  qui  nous  en  rend  la 
pensée  si  odieuse ,  et  la  persuasion  si  difficile. 
Ce  qu'on  craint ,  on  aime  à  se  le  représenter 
dans  un  long  éloignement,  et  l'on  tâche  même 
à  en  perdre  absolument  la  mémoire ,  comme 
si  jamais  il  ne  devoit  arriver.  Or  par  où  com- 
battre cette  crainte?  par  les  annes  de  la  foi, 
par  les  motifs  de  l'espérance  chrétienne ,  par 
les  saintes  ardeurs  de  la  charité,  divine.  Pouv 
cela,  9e  àhe  souvent  à  soi-même  dans  le  secreX 
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du  cœur  :  Ecce  sponsus  venu  '  :  Allons ,  moi 
ame,  allons  au~deTant  de  r<ipoux;  le  voilà  qu 
s'avance  :  il  ne  viendra  pas,  mais  il  vient  déjà 
Eccesponsus  venu.  Ce  n'est  point  pour  voui 
perdre  y  mais  pour  vous  tirer  des  misères  d< 
cette  vie  mortelle ,  et  vous  faire  entrer  en  pos- 
session de  son  royaume.  Ce  n'est  point  poui 
vous  rejeter  de  sa  présence,  mais  pour  voui 
recueillir  au  contraire  dans  son  sein ,  et  poui 
vous  unir  éternellement  à  lui  :  Ecce  sponsus  ve 
nîL  Langage,  il  est  vrai,  trop  relevé  pour  dci 
amcs  sensuelles  ;  mais  sentiment  ordinaire  aui 
saintes  âmes;  vue  consolante,  qui  les  rassure 
qui  les  fortifie ,  qui  les  anime.  Dans  cette  dis- 
position, elles  se  plaisent  à  envisager  la  mor 
de  près;  et  plus  elles  l'envisagent  de  près ,  plui 
elles  se  préparent  à  la  recevoir ,  plus  elles  re- 
doublent leurs  soins ,  leur  activité ,  leur  fer- 
veur :  Ecce  sponsus  venit^exite  obviam  eL  Cai 
à  quoi  nous  porte  cette  persuasion?  à  une  sainte 
vigilance  conti*e  la  mort ,  qui  va  faire  le  suje 
de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Qui  le  croiroit,  chrétiens,  qu'on  pût  trouve) 
2z/? joréservatiï  contre  la  mort; qu'on  pût,  mal 

'Maub.a5. 
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gré  son  iacertitudcy  s'assurer  de  ia  mort  ;  qu'on 
put  en  quelque  sorte  faire  changer  de  carac- 
tère à  la  mort;  et  au  lieu  qu'elle  est  trompeuse  y 
la  rendre  fidèle,  ou  lui  ôter  au  moins  le  pou- 
Toir  de  nous  trahir?  Yoiià  toutefois  l'important 
secret  que  le  Sauveur  du  raopde  a  pris  soin  de 
nous  apprendre  y  et  ce  secret ,  dit  saint  Cbry- 
sostôme ,  est  renfermé  dans  cette  seule  parole  : 
Veillez  y  Figilate*,  Parole  à  laquelle  il  semble 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  attaché  des  bén^c- 
tions  infinies.  Parole  dont  il  a  fait  la  conclfjffton 
presque  universelle  des  divins  enseignements 
qu'il  nous  a  donnés  ;  et  parole  anssi  dont  Li 
pratique  est  comme  le  précis  et  l'abrégé  de 
toute  la  sagesse  chrétienne.  Car  à  quoi  tend 
la  sagesse  de  rÉvangilePà  la  grande  affaire  du 
salut.  D'où  dépend  cette  essentielle ,  cette  uni- 
que affaire?  de  la  mort.  £t  quel  moyen  plus 
infaillible  et  plus  nécessaire  pour  nous  prému- 
nir contre  la  mort,  et  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert de  ses  surprises,  que  la  vigilance?  FigUate. 
En  effet,  reprend  saint  Bernard,  quoi  que 
je   fasse ^  les  circonstances  particulières  de  la 
mort   seront  toujours  incertaines   pour  moi; 
mais  tout  incertaine  qu'est  la  mort  et  qu'elle 
sera  toujours  dans  ses  circonstances  ^  ^e  "Ç\xvç> 
fairt?  en  sorte  qu-'elle  ne  me  surprenne  iatnaXîk. 

'Mat th.  2ù. 
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Malgré  toutes  mes  réflexions  et  toutes  les  re-> 
cherches  dont  je  ponrrois  user  pour  pénétrer 
dans  Tavenir ,  jHgnorerai  toujours  le  temps  de 
ma  mort,  le  lieu  de  ma  mort ,  le  genre  de  mn 
mort  :  pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  des  mys- 
tères que  le  Père  céleste  a  réservés,  non  seu- 
lement à  sa  souveraine  puissance,  mais  à  sa 
divine  prescience  :  Quœ  Paier  posait  in  suépo- 
testate^.  Mais  sans  savoir  le  temps  de  ma  mort, 
je  puis  vivre  à  tous  les  temps  dans  une  telle 
attè^on  sur  moi-même ,  qu'il  n'y  ait  jamais 
une  heure  où  la  mort  ne  me  trouve  pas  en 
garde  :  sans  savoir  le  lieu  de  ma  mort ,  je  puis 
tellement  attendre  la  mort  dans  tous  les  lieux , 
qu'il  n'y  en  ait  jamais  un  où  je  ne  sois  pas  à  cou- 
vert de  ses  pièges  :  sans  savoir  le  genre  de  ma 
mort,  c'est-à-dire,  sans  savoir]si  ce  sera  une  mort 
lente  ou  une  mort  subite ,  une  mort  tranquille 
ou  une  mort  accompagnée  de  violentes  dou- 
leurs, une  mort  qui  laisse  à  mon  esprit  toute 
sa  raison  ou  une  mort  qui  le  trouble,  je  puis 
prendre  de  si  justes  mesures  que  du  reste  ce 
ne  soit  jamais  une  mort  imprévue.  Et  voilà  ce 
qui  fit  la  différence  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles  dont  il  est  parlé  dans  TÉvangile. 
Les  unes  n'étoient  pas  plus  instruites  que  les 
autres  du  moment  où  l'époux  devoit  arriver; 
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maïs ,  dans  cette  iacertitude  y  les  unes  y  par  pré  - 
rautîon,  tinrent  toujours  leurs  lampes  allu- 
mées,  au  Heu  que  les  autres  s'endormirent, 
et  laissèrent,  pendant  leur  sommeil,  leurs  lam- 
pes s*  éteindre. 

€>r  c'est  ici  même,  chrétiens,  que  nous  de- 
rons  adorer  laproyidence  de  notre  Dieu;  c*est, 
dls-je ,  dans  cette  incertitude  de  la  mort ,  tout 
affreuse  qu'elle  est  d'ailleurs ,  et  dans  l'effet 
^lutaire  qu'elle  produit  Car  c'est  par  là  que 
Dieu  nous  retient  dans  l'ordre ,  et  qu*il  nous 
oblige  à  veiller  sans  cesse  sur  nos  actions ,  à 
mesurer  tous  nos  pas,  à  peser  toutes  nos  paro- 
les, à  purifier  toutes  nos  pensées,  k  régler  tous 
les  désirs  de  notre  cœur.  Si  je  sa  vois  quand  je 
ioîs  mourir,  où  je  dois  mourir,  comment  je 
iob  mourir,  peut-être  yi^rois-je  dans  un  plus 
^rand  repos;  mais  je  vivroîs  avec  moins  de 
dépendance  :  au  lieu  que  l'incertitude  du  temps 
3Ù  je  mourrai,  du  lieu  où  je  mourrai,  de  la 
manière  dont  je  mourrai  me  réduit  à  l'heu- 
reuse nécessité  d'étudier  soigneusement  tous 
mes  devoirs ,  et  de  m'appllquer  régulièrement 
et  constamment  à  les  remplir.  Être  un  moment 
liors  de  cette  disposition ,  je  veux  dire  hors  de 
cette  vigilance  chrétienne ,  c'est ,  dit  saint  Jé- 
rôme^ a^ir  contre  tous  les  principes  et  \o\iVes 
rv  lumières  de  la  raison;  pourquoi?  pavce  c^*^ 
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c*est  commettre  à  un  seul  moment  i* éternité 
tout  entière. 

Mais  il  s*ensuit  donc  que  la  plupart  des 
hommes  y  et  même  des  plus  clairvoyants  et  des 
plus  sages  dansTopinion  des  hommes,  ne  sont 
néanmoins  que  des  aveugles  et  des  insensés. 
Ahî  mes  frères ,  répond  saint  Chrysoslôme,  la 
conséquence  n'est  que  trop  juste,  et  l'Écriture 
ne  nous  le  dit-elle  pas  en  termes  formels?  n'a- 
t-elle  pas,  sur  ce  point,  condamné  hautement 
de  folie  la  prudence  du  siècle  la  plus  raffinée  ? 
Que  peut-on  penser  autre  chose ,  quand  on  voit 
des  hommes  tels  qu'à  la  honte  du  christianisme 
nous  en  voyons  dans  tous  les  états  :  des  hommes 
qui  se  piquent  d'être  vigilants  et  habiles  sur 
tout  le  reste ,  et  qui  négligent  la  seule  affaire 
où  il  faudroit  l'être  ;  des  hommes  si  attentifs 
aux  moindres  intérêts  de  la  vie ,  et  qui  aban- 
donnent au  hasard  le  capital  intérêt  dont  la 
mort  doit  décider;  des  hommes  qui  passent 
des  mois,  des  années  à  régler  des  comptes  dont 
ils  sont  chargés  devant  d'autres  hommes  comme 
eux,  et  qui  ne  pensent  jamais  à  régler  ce  grand 
compte  dont  ik  sont  responsables  à  Dieu  ;  des 
hommes  qui  ne  croient  jamais  avoir  pris  assez 
de  sûretés  dans  la  conduite  du  monde,  et  qui 
lisquent  tout  dans  )a  conduite  du  salut.  Tel  est 
^cMnmoins  l'aveaglement  de  tant  de  c\irè\.\ft\v& 
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et  plaise  à  Diea  que  ce  ne  soit  pas  le  y6lre  I 
Car,  selon  la  parole  et  l'expression  du  Fils  de 
Dieu,  oà  est  aujourd'hui  le  serviteur  fidèle  et 
pmdent ,  qui  veille  pour  être  toujours  en  dis- 
position de  recevoir  le  maître  qu'il  attend  et 
dont  il  craint  d'être  surpris?  Quis  putits  est 
fidelis  dispensator  et  prudens  V  Parlons  sans 
figure,  et  ne  parlons  même  d'abord  que  de 
quelques  points  particuliers.  Est-ce  veiller,  que 
de  remettre  au  temps  de  la  mort  à  s'acquitter 
de  certains  devoirs  d'une  obligation  également 
indispensable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes :  par  exemple,  à  payer  des  dettes  qui  tou- 
jours grossissent  d'une  année  à  l'autre,  et 
qu'on  laisse  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  foi  d'un 
béritier  avare  qui  saura  bien ,  par  mille  chica- 
nes, les  contester  et  s'en  décharger;  à  faire 
des  restitutions  auxquelles  on  auroit  dû  pour- 
voir, et  dont  on  se  repose  sur  des  enfants  pour 
qui  elles  deviendront  une  nouvelle  matière  de 
crime,  et  un  sujet  de  damnation;  à  satisfaire 
des  domestiques  qui  ne  touchent  presque  ja- 
mais rien  de  leur  salaire ,  et  qui  viennent ,  par 
leurs  représentations  importunes  ,  quoique 
justes  d'ailleurs ,  interrompre  un  mourant  et 
le  zèle  des  ministres  employés  auprès  de  Wv,  «k. 
discuter  des  articles  embarrassants*,  à  èc\a\Tç;\t 

'Luc.  la. 
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des  difficultés  et  des  doutes ,  dont  la  résolutlo 
dépend  de  mille  circonstances  qu'il  Êiudroi 
faire  connoitre  et  sur  quoi  Ton  nJa  plus  le  loisi 
de  s'expliquer;  à  voir  un  ennemi,  et  à  se  ré 
concilier  avec  lui ,  quand  on  ne  peut  plui  li 
pardonner  de  cœur,  parce  qu'on  a  vécu  dan 
une  haine  invétérée ,  et  qu'on  ne  le  fait  appek 
que  par  je  ne  sais  quelle  cérémonie ,  plutôt  qu 
par  religion*  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce  dé 
tail;mais  pour  dire  quelque  chose  de  plus  gé 
néral  et  encore  de  plus  essentiel,  est-ce  veille 
que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes  œuvres ,  qu 
d'être  si  peu  appliqué  aux  exercices  du  chric 
tianisme,  que  de  commettre  si  aisément  le  pé 
ché,  que  d*j  demeurer  habituellement,  que  d 
n'avoir  presque  jamais  recours  à  la  pénitence 
et  de  s'exposer  ainsi  à  toutes  les  suites  d'un 
mort  inopinée  et  réprouvée? 

Ah!  mes  frères,  préservons-nous  de  ce  mal 
heur.  Craignons  la  mort,  mais  ménageons  tel 
lement  cette  crainte  qu'elle  nous  serve  de  dé 
fense  contre  la  mort  même  ;  et  puisque  l'avan 
tage  le  plus  solide  qui  nous  en  peut  revenir,  a 
de  veiller  sans  relâche,  veillons  au  même  tenip 
que  nous  craignons  et  autant  que  nous  crai 
gnons.  Remettons-nous  souvent  dans  l'espri 
ces  comparaisons  familières,  mais  convalncan 
f^s,  dont  se  servait  saint  ChrysosV6me ,  -^^o^ 
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faire  comprendre  sensiblement  à  ses  auditeurs 
la  yérité  que  je  tous  prêche.  Car,  disoit  ce 
Père,  on  n'attend  pas  à  équiper  un  vaisseau 
'quand  il  est  en  pleine  mer,  battu  des  flots  et  de 
la  tempête ,  et  dans  un  danger  prochain  du 
nanfrage.  On  ne  pense  pas  à  munir  une  place, 
quand  renneroi  arrive  et  qu*il  Tinvestit.  On  ne 
commence  pas  à  meubler  le  palais  du  prince , 
quand  le  prince  est  à  la  porte  et  sur  le  point 
d'y  entrer.  Figures  naturelles,  qui  nous  font 
mieux    sentir    la    nécessité    d'une    vigilance 
prompte  et  assidue ,  que  tous  les  raisonne- 
ments. Non, non  ajoute  saint  Grégoire  pape, 
il  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer  au  jugement 
de  Dieu  quand  ces  signes  avant -coureurs  de  la 
venue  du  Fils  de  l'homme  paroitront,  je  ne 
dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre ,  mais  dans 
nous-mtoes  :  quand   le    soleil   s'obscurcira, 
c'est-À-dire  quand  notre  raison  sera  dans  le 
désordre  et  dans  les  ténèbres,  où  la  présence 
et  l'horreur  de  la  mort  ont  coutume  de  la  je- 
ter :  quand  la  lune  s'éclipsera,   c'est-à-dire 
quand  notre  volonté,  marquée  par  Tincon- 
«tance  de  cet  astre,  sera  afFoiblie  et  hors  d'état 
de  former  aucune  résolution  :  quand  les  étoiles 
tomberont  du  firmament,  c'est-à-dire  cça^iw^ 
nos  sens  seront  troublés^  et  que  noua  en  avy- 
rons perdu  l'usage.  5ouvenons-nous  deVeiiceN- 
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lente  réflexion  de  saint  Augustin,  qui  seule, 
bien  méditée ,  vaut  tout  un  discours  :  que  pour 
mourir  chrétiennement,  il  ne  suffit  pas,  lors- 
que la  mort  approche,  de  penser  à  la  mort, 
ni  même  de  se  préparer  à  la  mort,  mais  qu'il 
faut  y  avoir  pensé  et  s'y  être  préparé;  pour- 
quoi? parce  que  Jésus-Christ,  dont  toutes  les 
paroles  sont  autant  d'oracles ,  et  qui  sait  ren- 
fermer dans  un  mot  les  plus  profonds  mystères 
du  salut,  ne  nous  a  pas  dit,  préparez-Tous 
alors ,  mais  soyez  prêts  :  Estote  parati  '.  D'où 
je  tire  cette  terrible  conclusion ,  qu'il  y  a  un 
temps  où  l'on  peut  se  préparer  à  la  mort  et 
être  réprouvé  de  Dieu.  Ainsi  en  arrîva-t-il  à 
ces  mêmes  vierges,  j*entends  ces  vierges  folles, 
dont  je  vous  ai  déjà  proposé  l'exemple.  Elles  se 
préparèrent,  elles  coururent  chercher  de  l'huile 
pour  remplir  leurs  lampes ,  mais  trop  tard  : 
l'épout  étoit  entré  dans  la  salle ,  et  elles  en 
trouvèrent  à  leur  retomr  la  porte  fermée.  Com- 
bien de  mourants  que  Dieu  réproTivent  lors 
même  qu'ils  se  préparent,  et  dont  l'actuelle 
préparation,  par  un  juste  jugement  du  Ciel  y 
n'empêche  pas  l'étemelle  damnation  ,  parce 
qu'au  lien  d'une  préparation  entière  et  con- 
sommée, ce  n'est  qu'une  préparation  impar- 
/kîte  et  commencée  ?  Ils  s'éveillent  de  lear  as* 
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soiipissement ,  ils  prennent  en  main  la  lampe  de 
la  foi  y  l'onction  de  la  charité  leur  manque ,  et 
ils  s'empressent,  ils  s*inquiètenty  ils  s'agitent; 
mais  l'époux  cependant  avance^  la-  mort  les 
enlève,  la  porte  de  la^  miséricorde  leur  est  fer- 
mée, et  Dieu  leur,  déclare  qu'il  ne  les  connoit 
plus.. 

Soyons  donc  prêts,  mes  cLers  auditeurs,  et 
toujours  prêts  :  Estote  paraû;  et  que  cette  pré- 
paration ne  consiste  point  seulement  en  des 
projets  vagues  et  sans  fruit ,  à  quoi  se  termine 
souv&it' toute  la  .disposition  que  nous  appor- 
tons à.  la.  mort;  mais  en  des  actions -et  des  ef- 
fets, en  d&  sérieux,  examens,  en  de  fréquentes 
confessions,  en  .de  ferventes  communions ,  en 
de  saintes  retraites ,  en  d'utiles  lectures ,  dans 
les  aumônes,  dans  les  prières,  dans  tous  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne  :  car  sans  cela 
tout,  le  rest&.n'e&t  qu'illusion.  Ne  nous  fions 
point  à  la  vigilance  des  autres;  et  dans  une  af- 
£ûre  où  il  s'agit  de  nous-mêmes,  ne  comptons , 
pour  y  veiller^  que  sur  nous-mêmes.  Dieu  nous 
a  donné  des  pasteurs,,  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
qui.  veillent  sur  nous ,  conmie  étant  responsa- 
bles de  notre  salut.  Mais  après  tout ,  nous 
tommes  nos  premiers  pasteurs ,  et  en  bien  des 
j^encontires  no5  uniques  pasteiirs^;  et  to^U^  la 
ri^Uance  des  pasteurs  de  l'ÉgJUc  ac  nous  ga- 
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l'on  voudra  Tavoir  fait  à  la  mort.  Pour  cela , 
ne  rien  entreprendre,  ne  twol  exécuter,  n'arrê- 
ter, ne  régler  rien  tonehant  remploi  de  la  jour- 
née 9  qu'auparavant  et  en  esprit  on  ne  se  sok 
mis  au  lit  d$  la  mort ,  et  qu'on  n'ait  bi^n  pensé 
devant  Dieu ,  ce  qu'alors  on  jugera  de  cette 
affaire  où  l'on  se  sera  embarqué  { de  ce  dessein 
qu*on  aura  formé ,  de  ces  moyens  qu'on  aura 
pris  pour  y  réussir  ;  ee  qu'on  approuvera ,  ce 
qu'on  blâmera,  ce  qui  consolera ,  ce  qui  af-^ 
fligera;  comment  on  souba itéra  de  s'être  com- 
porté dans  cette  occasion,  d'avoir  parlé  dans 
cette  conversation,  d'avoir  rempli  cette  charge, 
cette  commission,  de  s'être  acquitté  de  ces 
exercices  de  pénitence,  de  charité ,  de  religion. 
Prévenu  de  ces  idées  on  n'estime  rien,  on  ne 
veut  rien,  on  ne  dit  rien,  on  ne  fait  rien,  qui 
ne  soit  selon  la  loi  de  Dieu  ^  et  tout  ce  qu'on 
estime,  c'est  en  chrétien  qu'on  l'estime;  tout  ce 
qu'on  veut,  c'est  en  chrétien  qu'on  le  veut; 
tout  ce  qu'on  dit,  c'est  en  chrétien  qu'on  le 
dit  ;  tout  ce  qu'on  fait ,  c'est  en  chrétien ,  et 
avec  zèle,  avec  ferveur  qu'on  le  fait. 

Troisièmement,  rentrer  souvent  en  soi-même, 

s'examiner  souvent  soi-même  pour  se  bien 

connoître  :  et  qu'est-ce  que  j'appelle  se  bien 

connaître}  c'est  connoitre  toutes  ses  obliga- 

iîons ,   tout  le  bien  qu'on  doit  'çtaXÀ.cgakEJ  ^x. 
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tué  qottl*  ^prenent»  on  y  lest  -snjMi:  «roir 
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la*  tC9di|M-  mtKtfÊéê  éum  IHmnée  y  dans  te  taidii^ 
àÊm  lu  Mttfcine;  niMiter  enr  eeli,  àUïMêètp 
fonnesp'  eceréidlntuAif ,  pieolVF  le  puié(^  Mmi^ 
nr  F  nvfmTy  et  prendre  vuiv  cewe  me  vraenr 
tevie  ntottreUë»  GVet  inisr  ^futr  nOtM  tàHinitefy 
kdoB  IVetp^etiion  du  pr6];>Bète  i^^l ,;  àti^iétà 
■otra  phn  iëtnie  appitr^  piurce  c[n*e)le  sert  à 
cxcitei^  notre  vigilanee  :  Pônisiifinnamentam 
^ms /itrmlàinem  K  Telle  ^oit  la  erainte  des 
Stfnté^  «t  le  frtut  qa'fh  en  retiroient.  Tous  les 
jonra  de  letar  w^  non  seulement  îh  enVisa- 
feoîent  la  ihort/non  senlenient  ils  TetUoient 
poor  se  diaposef  à  la  niort;  mais  ils  appre- 
noient  la  sdente  de  la  mfort  r  comment?  en  se 
fiûsant  de  la  irie  même  nn  apprentissage  et  nn 
eKerciee  de  la  mort ,  et  c^est  ce  qm  mè  reste  à 
vons  expliquer  dans  la  troisième  x>artte. 
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Sk  faire  de  la  vie  même  comme  un  appren- 
tissage de  la  morty  et  par  cet  apprentissage  de  la 
mort  apprendre  en  effet  et  se  former  à  mourir, 
n'est-ce  pas  non  seulement  un  paradoxe ,  mab 
une  contradiction?.  Car  sans  prétendre  subti- 
liser daos  une  matière  aussi  solide  que  celle-ci, 
tout  apprentissage  suppose  deux  conditions, 
savoir,  un  fréquent  exercice  de  la  même  chose, 
et  le  pouvoir  de  la  recommencer  tout  de^nour 
veau,  et  de  la  rectifier  quandune  fob  on  n'y 
a  pas  réussi.  Or,  dje  ces  deux  conditions ,  ni 
Tuae  ni  l'autre  ne  se  trouve  dans  la  mort, 
puisqu'on  ne  meurt  qu'une  fois;  et  qu'après  la 
mort,,soît  qu'elle  ait  été  sainte  ou  criminelle, 
il  n'y. a  plus  de  retour.  Ce  qui  a. fait  dire  à 
saint  Augustin ,  que  de  toutes  les  fautes ,  les 
plus  irréparables  sont  celles  que  l'on  commet  à 
la  mort.  Cependant,  chrétiens,  c'est  la  maxime 
de  tous  les  Pères  de  l'Église  qu'on .  peut  ap- 
prendre à  mourir,  et  que  cette  science  est  la 
plus  éminente  de  toutes  les.  sciences  après  la 
science  de  Dieu  ,  si  toutefois  elle  peut  être  dis- 
tinguée de  la  science  de  Dieu.  Il  y  a ,  disent-ils, 
un  â7>ji>rentlssage  pour  la  mort;  et  c'est  dans 
cet  apprentissage  que  les  Sainls  se  soux  lQtui^^'> 
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tout  leur  soin  pendant  la  TÎe  a  été  d'étudier  la 
mort;  et  comme  il  est  naturel  de  faire  parfai' 
tement  ce  que  Ton  sait,  et  ce  que  l'on  a  même 
pratiqué  par  un  long  usage  >  ils  sont  morts 
saints  parce  qu'ils  pOssédoient  excellemment  la 
science  de  la  mort. 

Or  îl  lie  tient  qu'à  nous  de  les  imiter.  Car 
voici  trois  vérités  qui  nous  regardent  aussi  bien 
qu'eux  y  et  que  nous  devons  tous  nous  appli- 
quer à  nous-mêmes.  La  première  :  nous  mou* 
rons  tous  les  jours,  selon  la  parole  du  Saint- 
Esprit;  il  nous  est  donc  aisé  d'apprendre  à 
motnrir.  La  seconde  :  toutes  les  créatures  qui 
nous  environnent  nous  apprennent  actuelle- 
ment ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  nous  forment  à 
mourir  ;  notre  ignorance  est  donc  sans  excuse 
si  nous  ne  savons  pas  mourir.  La  troisième  :  la 
vie  chrétienne  à  quoi  Dieu  nous  a  appelés,  est, 
pour  ainsi  parler,  une  continuelle  pratique  de 
la  mort;  nous  sommes  donc  bien  coupables  de 
n'être  pas  plus  versés  et  plus  expérimentés 
dans  l'art  de  la  mort.  Les  conséquences  sont 
évidentes,  et  je  vais  vous  faire  convenir  des 
principes. 

Non,  chrétiens,  il  n'est  pas  vrai  dans  un 
sens  que  nous. ne  mourons  qu'une  fois.  "Nows 
mourons  à  toute  heure;  et  à  toute  heure  noiaiî» 
pouvons,  je  ne  dis  pas  seulement  sans  cxime  ^ 


34  JEUDI  DE  LA  IV*  SfiMAINB. 

Biais  avec  mérite ,  mourir  volontairement  et 
librement.  £n  effet ,  quand  Dieu,  menaça  le 
premier  homme  qu'il,  mourroit  dès.qu'il  auroit 
désobéi ,  In  quâcumque  die  comeileris ,  tnorte 
morieiis  ^  ;  Ta^rét,  selon,  la  remarque  de  saint 
Irénée,  s'exécuta  dans  Adam  au  moment  qu'il 
eut  violé  le  précepte  du  Seigneur.  Autrement, 
ajoute  le  même  saint ,  Dieu  aurait  été  peu  effîr 
.caçe  et  peu  sincère  dans  le  jugement  qu'il  avoit 
prononcé.  Car  il  x)*aypit  pas  dijt  au  premier 
homme  y  tu  mourras  un  jour  9  tu  mourras  dans 
i|n  certain  temps ,  tu  mourras  après  avoir  vécu 
tant  d'années  et  tant  de  siècles  ;  mais  il  lui  avoit 
dit  absolument,  tu  mourras  au  jour  roém.e  et 
dans  l!instaut  que-tu  auras. péché  :  Xnqudcum^ 
que  die;  et  c'es^ ainsi  qjie  la  chose s'apcompliti 
Dès  lors, Adam,  en  punition  de  sa  désobéis- 
sance ,  devini  sujet  k.  toutes  sortes  d'infirmités  : 
dès.lors  il  sentit  af£oiblîr  son  tempérament;  et 
son,  corps  dégradé ^>i  je  To^se  dire,  du  privi- 
lège de  l'innocence ,  commença  à  déchoir^  et 
par.  conséquent  à  mourir.  Or  ce  qui  se  vérifia 
daps  Adam,  se  vérifie  égaleiçeut  dans. nous, 
et  les  païens  mêmes  l'ont  bien  recouAU.  Nous 
noujs.  trompons,  disoit  un  de  leurs  sages,  et 
notre  erreur  est  d'envisager  toujours  la  mort 
cojwne  future  :  7/|  hçcfaUimur  qjuodmortefn 
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prospicimus  '.  Bien  loin  qne  cela  soit,  une 
grande  partie  de  la  mort  est  déjà  passée  pour 
sens  :  Magna  pars  ejusjam  prœteriU  :  et  nous 
devons  faire  état  qu'elle  tient  sous  son  domaine 
tout  ce  qui  s* est  écoulé  jusques  à  présent  de 
notre  vie  :  Et  quidquid  œtatis  rétro  est  >  mors 
tenet.  Mais  saint  Paul  Ta  dit  encore  plus  ex*- 
pressément  y  et  la  parole  de  cet  apôtre  doit  être 
ici  d'une  tout  autre  autorité.  Quotidiè  morior 
per  vesirain  gloriam  y  fratres  *.  Il  n'y  a  point 
de  jour,  mes  frères ,  écrivoit-il  aux  Corinthiens, 
qne  je  ne  meure  ;  et  la  gloire  que  je  reçois  de 
vous,  £Eiit  qu'il  n'y  a  point  de  jour  que  je  ne 
meure  avec  joie  et  avec  plaisir. 

Or,  supposé  que  nous  mourions  tous  les  jours, 
pouYons^nous  dire  qu'il  est  difficile  d'appren- 
dre à  mourir  ;  et  puisqu'à  tous  moments  nous 
mourons  par  nécessité,  qui  nous  empêche  de 
nous  accoutumer  à  mourir  par  choix  et  par 
volonté?  J'avoue,  poursuit  saint  Augustin  en- 
chérissant sur  cette  pensée,  que  nos  yeux  sont 
comme  enchantés  par  la  vue  des  choses  pré- 
sentes ;  mab  s'il  y  a  un  charme  dans  nos  yeux, 
nous  en  devons  chercher  le  remède  dans  nos 
esprits;  et  le  remède  est  de  bien  comprendre 
que  ce  corps  qui  nous  paroit  vivant,  est  en 
effet  un  corps  qui  se  détruit  et  un  corps  laow- 

'Senec.  — -  »  I  Cor.  i$. 
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rant  :  Fascinafio  est  in  visu  ,  scxl  remedium  in 
inteliectu  :  Tudes  viventem,  cogita  monentem  '• 
Ces  paroles  sont  pleines  de  force  et  d'énergie  : 
Vous  vivez ,  dit  saint  Augustin ,  mais  le  même 
principe  qui  vous  fait  vivre ,  est  celui  qui  vous 
fait  mourir  ;  et  quoique  vos  sens  vous  disent  le 
contraire,  c*est  à  votre  raison  de  les  corriger, 
en  TOUS  remontrant  k  vous-mêmes  que  cette  vie 
qui  vous  semble  vie,  n'est  qu*un  comroeilce* 
ment  et  un  progrès  de  mort  :  Fides  vivettiemy 
cogita  monentem. 

Mais  encore  ,  ajoute  saint  Augustin ,  qui 
nous  enseignera  à  mourir,  et  à  quelle  école 
irons-nous  pour  apprendre  cette  incomparable 
leçon?  Qui  nous  l'enseignera ,  chrétiens?  tou- 
tes les  créatures  de  l'univers ,  et  surtout  celles 
par  qui  nous  subsistons  même  et  nous  vivons. 
Car  ne  sortons  point  d'abord  hors  de  nous- 
mêmes  ,  mes  frères ,  dit  l'Apôtre  :  c'est  dans 
nous-mêmes  que  nous  trouvons  toutes  les  preu- 
ves d'une  mort  certaine.  Nous  n'avons  qu'à 
nous  intecroger  noms-mêmes  :  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  nous,  nous  dira  d'une  voix  secrète  ,mais 
unanime,  qu'il  faut  mourir;  et  quoi  que  nous 
puissions  opposer  en  notre  finreur,  nous  n'aa«> 
rons  jamais  d'autre  réponse  que  celle-là  :  il 

'Aug. 
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Eaut  mourir.  Tu  es  ricbe  et  dans  Topulence  ; 
mais  il  faut  mourir.  Tu  as  du  crédit  et  de  la  ré- 
putation ;  mais  il  faut  mourir.  Tu  es  jeune  et 
en  état  de  goûter  les  délices  de  la  vie;  niais  il 
ÙLUt  mourir.  Tu  es  l'idole  du  monde  ;  mais  il 
faut  mourir.  Voilà  le  seul  langage  que  nous  en- 
tendrons ;  pourquoi  ?  parce  que  Dieu  en  nous 
créant  a  gravé  dans  le  fond  de  notre  être  cette 
réponse  générale  que  nous  font  tous  les  élé- 
ments qui  nous  composent ,  et  qui  en  se  dé- 
truisant les  uns   les  autres,  nous   détruisent 
nous-mêmes  avec  eux.  Ne  nous  contentons  pas 
de  cela  ;  mais  regardons  autour  de  nous  :  je 
dis  que  toutes  les  créatures  qui  nous  environ- 
nent et  qui  servent  à  notre  entretien,  non  seu- 
lement nous  annoncent  la  mort,  mais  nous  for- 
ment actuellement  et  nous  exercent  à  mourir. 
Comment  cela  ?  en  nous  quittant ,  en  se  sépa- 
rant de  nous ,  en  cessant  d'être  à  nous  :  ce  qui 
déjà,  comme   l'observe  ingénieusement  saint 
Augustin ,  est  un  véritable  exercice  de  la  mort. 
Car  à  combien  de  choses  pouvons-nous  dire 
que  nous  sommes  déjà  morts,   et  que  nous 
mourons  sans  cesse  ?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse 
ne  sont  plus  pour  nous,  et  nous  ne  sommes 
plus  pour  eux;  la  joie  d'hier  n'est  plus  aujour- 
d'hui, et  nous  sommes  morts  pour  e\\e\  \e% 
honneurs  qu'on  nous  a  rendus  aulreîo\s ,  wç. 

ni. 
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sont  plus  rien,  etToubli,  qui  lui-même  est  une 
espèce  de  mort,  les  a  anéantis  dans  la  mémoire 
des  hommes  :  et  comme  ces  honneurs  et  ces 
plaisirs  nous  ont  déjà  quittés ,  tout  le  reste ,  je 
ne  dis  pas  nous  quittera  ^  mais  nous  quitte  à 
mesure  que  nous  en  usons.  Or  n'est-ee  donc 
pas  un  aveuglement  bien  grossier  que  le  nôtre , 
si  par  tant  d'essais  et  tant  d'épreuves  de  la  mort , 
nous  ne  parvenons  pas  à  acquérir  la  science 
de  la  mort  ? 

Mais  le  grand  et  l'essentiel  engagement  que 
nous  avons  à  cette  science  pratique  et  à  cet 
exercice  de  la  mort,  c'est  la  profession  du  chris- 
tianisme où  Dieu  nous  a  appelés ,  puisque  se- 
lon toutes  les  règles  de  l'Ecriture ,  la  vie  chré- 
tienne n'est  rien,  à  proprement  parler,  qu'une 
continuelle  mort.  Et  voilà  pourquoi  saint  Paul, 
qui  comprenoit  admirablement  cette  vérité,  ne 
donnoit  point  aux  premiers  fidèles  d'autre  idée 
de  ce  qu'ils  étoient  que  celle-ci  :  Mortui  estis , 
et  vitn  vestra  ahscondita  est  cum  Ckrlsto  in 
Deo  *  :  Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Consepulti  eS" 
iù  cum  Christo  per  baptismum  in  mortem  •  : 
Vous  êtes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le 
baptême ,  qui  est  pour  vous  un  sacrement  et 
«17  mystère  de  mort  :  ce  qui  se  doit  entendre , 

'  CoJoss.  5.  —  »  Rom.  6. 
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QJOQte  saint  Chrysostôme ,  non  pas  dans  un  sens 
figuré,  mais  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur  des 
termes.  Car  à  qnoi  ront  tontes  les  maximes  de 
la  vie  chrétienne,  sinon  À  détacher  Famé  du 
corps ,  c'est-à-dire  à  la  détacher  des  plaisirs  du 
corps ,  à  la  détacher  des  sensualités  du  corps , 
à  la  détacher  de  la  servitude  et  de  resclavage 
du  corps  ?  Or  détacher  Famé  du  corps ,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  lui  apprendre  à  mourir  : 
Porrb  secemere  animant  à  corpore ,  quid  aliad 
^sty  quàm  emori  discere  *?  Dégageons-; nous, 
disoit  un  païen,  de  cet  attachement  honteux 
qui  assujettit  en  nous  l'esprit  à  la  chair,  et  par 
là  nous  nous  accoutumerons  à  mourit*  :  Disjun- 
gamus  nos  à  corporSbus  ,  et  sic  consuescamus 
^nori  ^.  Mais  ce  que  les  philosophes  disoient 
inutilement ,  quoique  magnifiquement ,  notre 
religion  nous  fait  une  loi  de  l'exécuter  sainte- 
ment et  généreusement  :  car  elle  nous  détache 
^e  nos  corps  par  la  mortification:  et  en  nous 
détachant  de  nos  corps ,  |ellé  nous  fait  entrer 
dans  la  pratique  de  cette  mort  en  quoi  consiste 
le  mérite  de  la  vie. 

Suivons  donc,  mes  chers  auditeurs,  le  mou- 
^^ement  et  l'attrait  de  son  esprit.  Détachons- 
tious  de  ce  corps  que  l'Écriture  appelle  si  soxjl- 
'vcnt  corps  de  péché,  et  n'attendons  pas  çYl^cX-aL 
'Cbrjrsost,  —  *  Seacc. 
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mort  nous  en  dépouille  par  force  ^  puisqu'il  est 
en  notre  pouvoir  de  nous  en  dépouiller  nous* 
mêmes  par  vertu.  Une  ame  qui  ne  renonce  à 
son  corps  que  dans  l'instant  de  la  mort,  est 
une  ame  indigne  de  Dieu.  Vous  demandez  des 
pratiques  pour  bien  mourir  :  en  voici  une ,  sans 
laquelle  j*ose  dire  que  toutes  les  autres  sont 
vaines  et  chimériques.  Détachez  votre  ame  de 
tout  ce  que  vous  aimez ,  hors  de  Dieu  :  voilà 
^n  deux  mots  la  science  de  la  mort.  Prévenez 
par  une  mortification  volontaire  les  opérations 
violentes  et  douloureuses  de  la  mort.  La  mort 
vous  ôtera  l'usage  des  sens;  faites-les  mourir 
par  avance,  en  leur  retranchant  tout  ce  qui 
peut  déplaire  à  Dieu  :  liberté  des  paroles ,  cu- 
«ositc  des  regards,  délicatesse  du  goût.  La 
mort  vous  enlèvera  vos  biens  ;  quittez-les  dès 
maintenant  d'esprit  et  de  cœur.  Bien  loin  d'a- 
voir cette  soif  insatiable  d'amasser,  d'accumu- 
ler trésors  sur  trésors,  faites-vous  selon  Dieu 
une  sainte  gloire  de  les  distribuer.  Bien  loin 
d'envier  ce  que  vous  n'avez  pas,  donnez  sans 
peine  et  avec  joie  ce  que  vous  possédez.  La 
mort  vous  séparera  de  vos  amis;  faites  de  bonne 
heure  avec  eux  un  divorce  chrétien ,  et  renon- 
cez à  ces  sociétés  libertines,  à  ces  conversa- 
t/ons  àjngereuses  f  à  ces  engagements  tendres, 
^  CCS  commerces  suspects.  Ne  résetNex  TW\,e' 
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sonvenei-yous  dé  la  belle  pensée  de  l'abbé 
Rupert ,  que  la  mortification ,  pour  faire  Tof- 
fice  de  la  mort  et  pour  en  avoir  les  qualités , 
doit  être  absolue  et  universelle  ;  que  comme 
on  ne  dit  point  qu'un  homme  soit  mort  pour 
avoir  perdu  ou  la  parole  ou  la  vue ,  mais  que 
pour  cela  il  faut  qu'il  soit  privé  de  toute  action 
et  de  tout  sentiment  ;  aussi  ne  dit-on  pas  qu'un 
chrétien  soit  mortifié  pour  avoir  réprimé  quel- 
qu'un de  ses  appétits  sensuels,  s'il  ne  les  a  ré- 
primés tous  y  et  s'il  ne  les  a  tous  soumis  à  Dieu. 
Quand  il  vous  arrivera  des  disgrâces ,  des  afïlic- 
tions ,  des  calamités,  des  pertes ,  dites  à  Dieu , 
en  vous  élevant  au-dessus  de  vous-mêmes  par 
l'esprit  de  la  foi  :  Soyez  béni,  Seigneur; autant 
est-ce  pour  moi  d'anticiper  sur  ce  qu'il  auroit 
fallu  faire  à  la  mort.  Ce  que  vous  m'ôtez ,  elle 
me  l'auroit  6té ,  et  c'est  un  tribut  que  je  lui 
anrois  dû  payer;  mais  m'en  voilà  heureusement 
quitte.   J'aurois  tenu  par  là  au  monde,  mais 
vous  avez  rompu  mes  liens  ;  et ,  par  votre  infi- 
nie miséricorde ,  vous  avez  si  bien  ménagé  les 
choses ,  que  pour  peu  que  je  réponde  à  vos 
desseins,  la  mort   n'aura  plus  rien  d'affreux 
pour  moi. 

Si  vous  êtes,  mes  chers  auditeurs,  dans  ces 
dispositions^  encore  une  fois  rendex-en  ^t^^^s 
aa  Ciel;  car  c'est  être  préparé  à  la  moxX..  ILX.  Xkft- 
me  réjjomicz  point  qu'une  telle  Vie  est  Mae  V\e^ 
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triste.  Qu'elle  le  soit,  j'y  coûsens  ;  mais  cette 
Tie  triste  est  suivie  d'une  mort  pleine  de  con- 
solation ,  et  surtout  d'une  mort  de  prédestiné; 
Or  une  mort  sainte  est  un  avantage  que  nou& 
ne  pouYonji  as«ea  priser  ni  acheter  trop  cher. 
Je  vais  plus  loin,  et  je  prétends  même  que, 
tout  compensé,  }a  vie  d'un  chrétien  mort  au 
monde  et  à  tout  ce  qui  pourroit  l'attacher  dans 
le  monde,  est  mille  fois  plus  tranquille,  et  par 
conséquent  plus  heureuse  que  celle  de  ces 
mondains  si  yih  pour  le  monde,  et  qui  craignent 
tant  d'en  sortir  et  de  le  perdre.  Cette  seule 
pensée,  rieq  ne  m'arrête,  et  je  suis  prêta  partir 
dès  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'appeler,  est  pour 
une  ame  le  plus  doux  repos  et  le  bonheur  le 
plus  solide.  Mais  yivre  de  la  sorte,  c'est  ne 
pas  vivre,  ou  c'est  vivre  comme  si  l'on  ne  vivoit 
pas  :  ah  !  chrétiens ,  n'est-ce  pas  aussi  ce  que 
demandoit  l'Apôtre  aux  premiers  fidèles,  et  ce 
que  je  dois  vous  demandera  vous-mêmes? 
Reliquum  est  ut  qui  utuntur  hoc  mundo^  tan*- 
quhm  non  utantur  ^.  Mes  hères  f  usez  du  monde,, 
commue  si  vous  n'en  usiez  pas^  c'est-à-dire 
vivez,  comme  si  vous  ne  viviez  pas.  Vivez 
sans  aimer  la  vie,  ni  tous  les  biens  de  la  vie. 
Vivez  à  Dieu,  vivez  pour  Dieu ,  vivez  en  Dieu^ 
nfoi  de  vivre  éternellement  dans  la  gloire  avec 
■Gfiea,  Je  vous  le  souhaite  ,  etc. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  IV  SEMAINE. 


SUR  L'ÉLOIGNÈMENT  DE  DIEU  ET 
LE  RETOUR  A  DIEU. 

Ilaec  cùm  dixûsct,  voce  magnâ  clamaTÎt:  Lazare, 
veni  foras  :  et  statim  prodiit  qui  fuerat  raortuus. — 
Ayant  parti  dô  la  sorte  y  il  cria  à  haute  voix  :  La- 
tare,  sortez  :  et  à  t instant  même  le  mort  sortit  du 
tombeau.  Saint  Jean ,  chap.  ii. 

$»E , 

Quand  le  Sauveur  du  monde  ressuscita  la 
fille  du  prince  de  la  S3rnagogue,  il  ne  prononça 
pas  une  parole ,  et  il  se  contenta  de  lui  prendre 
la  main  et  de  la  relever  :  Tenait  manum  ejus ,  et 
surrexit  puella  '.  Quand  il  ressuscita  le  fils  de 
la  veuve  dq  Naîm ,  il  parla ,  et  parla  en  maftr^  : 
Adolescens  y  tibi  dico  sur^e  ^  >Jeui\e  Yiomxivt  > 
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levez-vous,  je  VOUS  le  commande;  et  le  mort 
aussitôt  lui  obéit  :  Et  resedit  quierat  mortuus^  ! 
Mais  pour  ressusciter  Lazare ,  que  fait-il  ?  non 
seulement  il  parle ,  mais  il  crie  à  haute  voix , 
il  prie   son  Père  de  l'exaucer,  il  pleure,  il 
frémit,  il  s'émeut:  Clamavity  lacrymatus  est  y 
ir^fremuày  turhavk  seipsutn,  '  Ne  nous  étonnons 
pas,  chrétiens 9  de  la  différence  de  ces  trois 
résurrections  :  en  voici,  dans  la  pensée  de  saint 
Augustin,  tout  le  mystère.  La  fille  du  prince 
de  la  synagogue  venoit  d'expirer  ;  elle  avoit 
encore,  pour  ainsi  dire,  son  ame  sur  ses  lèvres: 
lui  rendi'e  la  vie,  c'étoit,  ce  semble,  nn  mi- 
racle facile  à  Jésus-Christ  ;  aussi  ne  lui  yen  coû- 
ta-t-il  que  de  le  vouloir.  Le  fils  de  la  veuve  de 
Naîm  n'étoit  pas  seulement  mort ,  mais  sur  le 
point  d'être  inhumé  ;  car  on  le  portoit  en  terre, 
et  l'on  faisoit  actuellement  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles, le   ressusciter,    c'étoit  l'effet    d'un 
pouvoir  plus  absolu;  et  voilà  pourquoi  le  Sau- 
veur des  hommes  usa  de  commandement.  Mais 
Lazare  étoit  déjà  dans  le  tombeau ,  et  il  y  étoit 
depuis  quatre  jours  :  faire  revivre  un  mort  de 
quatre  jours,  ce  devoit  être  lé  chef-d'œuvre  et 
comme  un  dernier  effort  de  la  toute-puissance 
du  Fils  de  Dieu. 
Or  toutes  ces  figures ,  mes  frères ,  dit  saint 


^£uc.  r.  —  »  Joan. 


/ 


II. 


^LOIONSM.  DX  DIEU  ET  RETOUR  A  DIEU.     4 S 

Augustin,  nous  marquent  de  grandes  vérités; 
et  ces  résurrections  visibles ,  si  nou3  en  savons 
pénétrer  le  secret,  sont  autant  de  règles  que 
Dieu  nous  propose  pour  une  autre  résurrection 
intérieure  et  invisible ,  mais  bien  plus,  impor- 
tante, qui  est  la  conversion  de  nos  âmes.  Ren- 
dons-nous donc  attentifs,  pour  comprendre 
aujourd'hui  ce  que  Dieu  veut  nous  enseigner. 
Frappons  à  la  porte  afin  qu'on  nous  ouvre  : 
Omnia  ista  innuunt  nobU  aliquid;  intentos  nos 
volunt;  ut  pulsemus  ^  hortantur  '.  Et  pour 
obtenir  les  lumières  du  Saint-Esprit,  à  qui  seul 
il  appartient  de  nous  donner  l'intelligence  de 
notre  évangile,  implorons  le  secours  de  la. 
Mère  de  Dieu,  en  lui  disant  :  AvC'^  Maria» 

Il  est  évident ,  chrétiens ,  qu'outre  la  pre-- 
mière  vue  que  se  proposa  Jésus-Christ  en  res- 
suscitant Lazare,  et  qui  fut  de  donner  aux  Juifs 
une  preuve  éclatante  et  convaincante  de  sa  di- 
vinité ,  il  eut  encore  dessein  de  nous  marquer 
dans  toutes  les  circonstances  de  ce  miracle ,  les 
déplorables  suites  du  péché  et  les  merveilleux 
effets  de  la  grâce.  Les  déplorables  suites  du  pé- 
ché ,  pour  nous  en  donner  de  l'horreur  ;  et  les 
merveilleux  effets  de  la  grâce ,  pour  réveiller 
notre  confiance  et  pour  exciter  en  tvous\e  tAî\^ 
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de  notre  sanctification.  £n  effet,  m*attachant  à 
mon  éTangUe,  et ,  selon  l'interprétation  de  saint 
Augustin ,  le  prenant  dans  un  sens  moral,  sans 
ni*écarter  en  rien  du  sens  historique ,  j'y  dé- 
couvre deux  i'dioses  très  utiles  pom*  notre  com^ 
niune  instructiiin,  et  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours ;  savoir,  rétat  d'un  juste  qui  se  pervertit, 
et  Fétat  d'un  pécbeur  qui  se  convertit.  L'état 
d'un  juste  qui  se  pervertit,  représenté  dans  la 
mort  de  Lazare;  et  l'état  d'un  pécheur  qui  se 
convertit,  figuré  dan.s  sa  résurrection.  L'un  et 
l'autre ,  comme  vous  le  verrez,  si  naturellement 
exprimé,  que  tout  ce  c^ue  nous  dirons  de  La-, 
zare,  on  mourant  et  mor^  t  ou  rentrant  dans  la 
vie  et  ressuscité ,  vous  instruira  des  vérités  les 
plus  essentielles  qui  regardent,  ou  notre  éloi- 
gnement  de  Dieu,  ou  notre  retour  à  Dieu.  Ve- 
nez donc,  justes  et  pécheurs.  Venez  justes,  et 
reconnoissez-vous  dans  ce  tableau,  qui,  sous 
la  figure  d'un  mort,  ami' de  Jésus-Christ,  doit 
vous  fttire  craindre  souverainement  la  mort 
d'une  ame  par  le  péché.  Venez,  pécheurs,  et 
contemplez-vous  dans  ce  même  tableau,  qui  ^ 
sous  la  figure  d'un  mort  de  quatre  jours  i*es- 
suscité,  doit ,  si  vous  voulez  profiter  de  la  pa- 
role que  je  vous  prêche,  vous  faire  non  seule- 
meat  désirer,  mais  espérer  la  résurrection  de 
^o/re  âme  par  la  grâce.  A'ene/. ,  jwslcs,  ^Vnqm^ 
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apprendrez  quelles  démarches  conduisent  même 
les  amis  de  Dieu  à  Tëtat  de  perdition  ;  ce  sera 
]a  première  partie.  Venez ,  pécheurs  y  et  v«us 
apprendrez  par  quelles  voies  vous  derez  mar- 
cher pour  parvenir  à  une  solide  et  véritable  con- 
version ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Heureux , 
si  je  puis  engager  par  là  les  uns  à  ne  pas  dé- 
choir de  leur  état  de  justice ,  et  les  autres  à 
sortir  de  leur  état  de  péché. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoique  rhomme,  depuis  sa  chute,  ait  une 
pente  naturelle  et  par  conséquent  une  malheu- 
reuse facilité  à  se  pervertir ,  il  est  néanmoins 
vrai 9  et  l'expérience  nous  le  démontre,  que 
dans  le  cours  ordinaire  il  ne  se  pervertit  jamais 
tout-à-coup,  mais  par  degrés.  C'est  peu  à  peu , 
et  d'tine  manière  souvent  imperceptible,  que 
son  désordre  va  toujours  croissant  :  et  le  Saint- 
Esprit  ne  pouvoit  nous  mettre  devant  les  yeux 
une  plus  sensible  image  de  ce  funeste  progrès , 
qu'en  nous  proposant  l'exemple  de  Lazare.  Car 
ce  n'est  pas  sans  mystère  que  ce  même  Lazare , 
(jui  y  par  une  disposition  particulière  de  Dieu  , 
deYoit  être  la  figure  du  pécheur,  nous  est  re- 
présenté par  révan^élîste  en  cinq  Oûii^tewVs 
éfats.  Prewjcr^ment ,  comme  malade  eV  t^^ws 


48  VENDREDI   DE   LA  IV*  SEMAINE. 

une  extrême  langueur  :  Erat  quidem  tanguens 
Lazarus  *.  Secondement ,  comme  assoupi  et 
dans  un  sommeil  léthargique  :  Lazarus amicus 
nosterdùrmà  '.  En  troisième  lieu,  comme  mort 
et  sans  aucun  sentiment  de  vie  :  Lazarus  mor- 
tuus  est  '.  Ensuite  comme  enseveli ,  et  même 
depuis  quatre  jours  :  Quatriduanus  est  4.  En- 
fin,  comme  infect  et  sentant  déjà  mauvais  : 
Domine  yjamfetet  ^.  Or  quelle  idée  plus  juste 
peut-on  se  former  du  malheur  d'un  ame  qui , 
séduite  par  la  passion  et  entraînée  par  le  charme 
du  monde,  vient  insensiblement  à  se  corrom- 
pre ,  et  qui  d'abord  n^a  point  d*autre  marque 
de  son  dérèglement  qu'une  certaine  langueur 
dans  le  service  de  Dieu;  qui  de  là  tombe  dans 
une  espèce  de  léthargie  et  dans  un  profond  as- 
soupissement sur  tout  ce  qui  regarde  ses  de- 
voirs et  l'affaire  de  son  salut  ;  qui  bientôt  après 
perd  la  vie  de  la  grâce  par  le  péché;  qui,  par 
de  fréquentes  rechutes,  s'ensevelit,  pour  ainsi 
dire ,  dans  l'habitude  du  crime  ;  et ,  afin  que 
l'application  soit  entière,  qui,  corrompue  elle- 
même  et  dans  ses  maximes  et  dans  ses  mœurs , 
répand  encore  au  dehors  une  contagion  mor- 
telle, et  infecte  les  autres  de  son  mauvais  exem- 
ple? ]y'est-ce  pas  ainsi  que  s'accomplit  tous 
Jes  jours  de  mystère  d'iniquité ,  et  que  l'ondes- 

'  J^oaa.  ii.^  *  /^/V/.—  *  Jbid.  -^  *  Ibid,—  *  IbVd. 
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cend  sans  y  prendre  garde  jnsques  au  fond  de 
l*abime  ?  Écoutez-moi ,  et  ne  perdez  rien  d'une 
moralité  aussi  chrétienne  que  celle- là.    . 

Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis 
à  la  mort  de  Tame,  c'est  la  langueur  :  Erat 
quidem  languens,  Non  pas,  reprend  saint  Ber- 
nard, et  remarquez  ceci,  non  pas  cette  langueur 
de  charité  dont  Tépouse  des  Cantiques  se  fai- 
soit  un  mérite  anprès  de  son  divin  époux, 
quand  elle  disoit  aux  filles  de  Jérusalem  :  Ad- 
juro  vos  y  si  inveneritis  ddectum  meum^  ut 
nuntietis  et  quia  amore  langueo  ';  je  vous  con- 
jure, si  vous  trouvez  mon  bien  -  aimé  j  de  lui 
dire  que  je  languis  d*amour  pour  lui.  Car 
languir  d'amour  pour  Dieu,  ce  n*est  point  un 
état  imparfait,  puisqu'au  contraire  c'est  la  per- 
fection même.  Non  pas  encore  cette  langueur 
involontaire  et  d'aridité  dont  se  plaignoit  Da- 
vid, lorsque  touché  du  sentiment  de  sa  misère, 
il  disoit  à  Dieu  :  Anima  mea  sicut  terra  sine 
aquâ  tibi  *;  mon  ame.  Seigneur,  est  devant 
vous  comme  une  terre  sèche  et  aride.  Car  cette 
sécheresse  intérieure  qui  affligeoit  le  saint  roi , 
pouvoit  être  une  épreuve  de  Dieu,  et  une 
épreuve  rigoureuse,  sans  être  un  désordre 
qu'il  eût  à  se  reprocher.  Quand  donc  j'ai  dit 
langueur  dans  le  service  de  Dieu,  je  coiiccù&) 
'  C^nt.  5.  —  •  Ps,  142. 
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et  VOUS  devez  coi>£evoir  avec  moi  une.  langueur 
d'infidélité,  une  laisgueur  qu'on  ne  peut  impu- 
ter qu'à  soi-même,  ilt  dont  l'effet  ordinaire  est 
que  peu  à  peu  l'on  ive  relâche  de  cette  r^u* 
larlté  qui  entreteiloit  /«i  ferveur;  qu'on  se  re- 
bute de  ses  devoirs,  qu'on  s'ennuie  de  la  dé- 
Totion,  qu'on  abandonne  la  prière,  qu'on  quitte 
l'usage  des  sacrements,  qu'on  se  dégoûte  de  la 
parole  de  Dieu ,  qu'on  a  ho.vreur  des  pratiques 
delà  pénitence;  que  les  obligations  les  plus 
communes  de  la  religion  devil^nnent  pesantes 
et  onéreuses;  qu'on  s'en  dispetisc  aisément, 
qu'on  ne  s'en  acquitte  que  très  né^igemment; 
en  un  mot,  qu'on  ne  sert  plus  Dieu  en  esprit, 
mais  comme  par  cérémonie,  rbonora.Vt  des  lè- 
vres et  non  du  cœur  :  Populus  hic  lob  Us  me  homy- 
rat  *.  Car  voilà  le  portrait  que  saint  Bcurnard 
faisoit  autrefois  de  cette  langueur  spiritueL>;  et 
Dieu  veuille  que  notre  expérience  ne  nous  ait 
jamais  £ût  sentir  ce  qu'un  sage  discernement  ot 
l'esprit  de  Dieu  lui  en  avoient  £ait  connoitre. 
De  vous  dire,  chrétiens,  que  cette  langueur 
est  un  état  injurieux  à  Dieu,  c'est  sur  quoi  il 
seroit  inutile  de  m'étendre,  puisque  vous  le 
comprenez  assez  de  vous-mêmes,  et  que  Dieu 
s'en  est  si  hautement  déclaré  dans  l'Écriture. 
/>r/>our9uoi ,  dans  l'ancienne  loi,  Dieu  reje- 

'  Isai,  jp;Matth.  i5;  Marc  7. 
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toit-U  expressément  les  victimes  qui  p«irotssoieiit 
languissantes  lorsqu'on  les  conduisoit  au  sacri- 
fice pour  lui  être  immolées,  sinon  dit  saint 
Chrysostôme,  parce  cpiela  victime  qu*on  oflfiroit 
au  Seigneur,  représentoit  l'ame  chrétienne, 
dont  la  vive  et  ardente  piété  devoit  être  le  vé- 
ritable sacrifice  de  la  loi  de  grâce,  et  qu*en  ef- 
fet rien  n*est  plus  indigne  de  Dieu  qu'une  ame 
lâche  qui  n'est  plus  touchée  ni  de  la  vue  de  ses 
perfections,  ni  de  la  reconnoissance  de  ses 
bienfaits,  ni  de  la  terreur  de  ses  jugements,  ni 
de  Kèle  et  d'amour  pour  lui?  Vous  me  deman- 
dez, disoit-il  aux  Israélites,  en  quoi  vous  me 
déshonorez?  et  moi  je  vous  réponds  :  en  ce 
que  vous  ne  me  présentez  que  des  hosties  mé- 
prisables; en  ce  que  vous  n'offrez  sur  mon  autel 
que  ce  qu'il  y  a  dans  vos  troupeaux  de  malade 
et  de  languissant  :  Dixîstù  :  In  quo  despexùnus 
Âomen  tuum?  Si  offeratis  claudum  et  langui" 
dunty  nonne  malum  est  '  ?  Or  ce  que  Dieu  leur 
disoit,  il  nous  le  dit  à  nous-mêmes.  Pour  toutes 
les  choses  du  monde  vous  êtes  vifs  et  agissants; 
mais  pour  moi  vous  n'avez  que  de  l'indifférence 
et  de  la  froideur.  S'il  s'agit  de  vos  affaires  tem- 
porelles, de  vos  intérêts,  de  votre  fortime, 
c'est  là  que  tout  votre  feu  se  réveille  et  que 
vous  ^redoublez  vos  soins  :  mais  s'agit-i\  àc  tml 

'  Malacb,  /. 
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gloire,  s'agit-il  d'accomplir  un  devoir  chrétied, 
de  m'adresser  une  prière,  d'assister  au  mystère 
redoutable  de  mes  autels,  d'examiner  le  fond 
de  vos  consciences,  de  méditer  ma  loi  et  de 
l'observer,  d'écouter  ma  parole  et  d'en  profiter  : 
ce  n'est  alors  que  tiédeur  et  que  négligence. 
Allez ,  mondains ,  allez  chercher  un  Dieu  qui 
puisse  agréer  votre  culte,  et  qui  s'en  tienne 
honoré  ;  mais  de  ma  part  n'attendez  que  de 
justes  reproches  et  de  rigoureux  châtiments. 
Langueur  non  moins  pernicieuse  à  l'homme 
qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu ,  et  cela  comment? 
par  mille  raisons  :  parce  que  c'est  une  espèce 
de  maladie  que  les  remèdes  les  plus  efficaces 
peuvent  a  peine  guérir;  parce  que,  dans  la 
pratique,  cette  guérison  est  en  effet  aussi  rare 
que  difficile;  parce  qu'on  voit  bien  plus  d'im- 
pies se  convertir  de  bonne  foi,  que  d'ames 
tièdes  reprendre  un  esprit  de  ferveur;  parce 
que  les  conséquences  de  ce  mal  sont  encore 
plus  funestes  que  le  mal  même;  parce  qu'elles 
sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  les  craint 
moins,  et  que  souvent  on  n'en  voit  pas  même 
le  péril;  parce  que,  sous  prétexte  qu'on  est 
exempt  de  certains  vices  grossiers ,  on  vit  dans 
une  sécurité  trompeuse  ;  parce  que  c'est  enfin 
pour  cela  que  le  Saint-Esprit,  dans  l'Apoca- 
^JT^^f  «  dit  an  tiède  ces  étonnantes  \>aLi:oV^*  \ 


iLOIONEM.  DE    DIEU  ET  RXTOUa  A  DIEU.     53 

Vtinam  frigidus  esses  aut  calidus  *  /  Plût  au 
Ciel  que  tous  fussiez  ou  toiit-à-fait  à  Dieu ,  ou 
tout-à*fait  contre  Dieu!  Mais  cette  morale  me 
conduîroît  trop  loin  ;  passons  à  un  autre  point. 
De  la  langueur  on  tombe  dans  Tassonpisse" 
ment;  et  le  passage  de  Tune  à  l'autre  est  si  na- 
turel, que,  selon  le  texte  sacré  ,  il  est  même 
comme  infaillible.  Dans  ce  premier  état  d'im- 
perfection que  je  Tiens  de  marquer,  quelque 
languissante  que  fût  une  ame,  encore  n*étoit-elle 
pas  entièrement  ni  absolument  insensible  aux 
mouTements  de  la  grâce;  encore  s*humilioit-elle 
et  gémissoit-elle  quelquefois  de  son  relâche- 
ment; encore  étoit-elle  quelquefois  effrayée  de 
cette  menace  :  Sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te 
evomere  ex  ore  meo  »;  parce  cpie  tous  êtes 
tiède,  je  commencerai  à  tous  rejeter;  encore, 
pour  se  garantir  de  ce  malheur,  écoutoit-ellc  de 
temps  en  temps  la  Toix  de  sa  conscience;  une 
prédication  solide  et  touchante,  une  remon- 
trance TiTC  et  forte;  une  maladie,  une  disgrâce, 
une  affliction,  ne  laissoient  pus  d'aToir  encore 
quelque  Tcrtu  pour  la  réveiller  et  lui  inspirer, 
malgré  sa  tiédeur,  de  bons  désirs.  Mais  dans 
1  état  dont  je  parle  et  que  je  déplore ,  on  n'é- 
prouve plus  rien  de  tout  cela.  Ce  qui  causolt  k 
Tame  àe  saintes  frayeurs  n'en  cause  ç\us',  ce 
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qui  produisoit  des  remords  n'en  produit  plus; 
ce  qui  excitoit  la  douleur  et  la  componction  ne 
se  fait  plus  même  sentir;  ce  qui  donnoit  de  la 
confusion  ne  ùàt  plus  rougir >  pourquoi?  parce 
que  l'assoupissement  est  formé.  On  est  encore, 
quant  à  l'essentiel  y  ami  de  Dieu;  mais  on  l'est 
comme  Lasare,  dont  le  Sauveur  disoit  :  Laza- 
rus  amicus  nosier  dormit  ■.  Car  de  même  que 
le  sommeQ  du  corps  tient  toutes  les  optoitions 
des  sens  liées  et  suspendues;  aussi  dans  ce 
désordre  où  l'ame  se  trouve,  il  semble  qu'on 
ait  des  yeux  pour  ne  plus  voir,  et  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre  :  Ut  videntes  non  vi- 
deanty  et  audientes  non  intelUgant  ^. 

£t  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'état  malheu- 
reux où  parurent  ces  trois  disciples  que  Jésus-> 
Christ  avoit  choisis  pour  l'accompagner  au 
jardin,  et  pour  être  témoins  de  ses  derniers 
sentiments  la  veille  même  de  sa  passion.  Cet 
adorable  Sauveur  venoit  de  les  quitter;  et  en 
les  quittant,  il  les  avoit  avertis  que  l'heure  ap- 
prochoit  où  leur  fidélité  seroit  mise  à  l'épreuve 
de  la  plus  violente  tentation.  Il  leur  avoit  re- 
présenté le  danger  pressant  où  ils  étoient,  et 
le  scandale  que  causeroit  leur  lâcheté,  s'ils  l'a- 
bandonnoient.  Il  les  avoit  exhortés  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes  et  à  veiller  ;  Figilate  *.  JdW^ 

.  'Joan,  n,  -^  '  Xuc.  8.  —  ^  Ma\tV\.  a^. 
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<H»>je9  leur  aTolt-il  parlé,  pour  les  préparer  au 
combat;  mais  au  bout  de  quelques  moments  il 
les  troQTe  assoupis  et  endormis  :  Et  invenii  eos, 
domuenies  *.  Exemple,  mais  exemple  terrible, 
de  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jo^irs  dans  la 
conduite  du  salut.  On  s'étonne,  et  l'on  a  raison 
de  s'^onner,  que,  malgré  tous  les  oracles  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  nous  crient  sans  cesse, 
Veillez,  tant  de  chrétiens,  sages  d'ailleurs  selon 
le  monde,  s'endorment  néanmoins  sur  Tessen- 
tielie  affaire  de  leur  éternité  :  et  n'est-il  pas  en 
effet  incompréhensible  qu'un  honmie  instruit 
des  principes  de  sa  religion,  et  qui  connoit  la 
nécessité  et  la  difficulté  de  se  sauver,  qui  se 
voit  environné  de  précipices  et  d'écueils,  qui 
sait  que  le  monde ,  pour  le  perdre ,  lui  dresse 
partout  des  embûches,  que  Tennemi ,  comme 
un  lion  rugissant,  tourne  autour  de  lui  pour 
le  dévorer;  que  la  mort  l'attend  comme  un 
voleur  pour  le  surprendre;  qu'il  est  à  la  veille 
d'un  jugement  sans  miséricorde,  et  sur  le  point 
d'une  éternité  bienheureuse  ou  malheureuse 
dont  il  court  tous  les  risques,  puisse  tomber 
dans  un  tel  assoupissement  et  y  demeurer. 
C'est  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  mais  nous 
n'avons  de  la  peine  à  le  concevoir ,  que  )^sitc^ 
çue  nous  ne  remontons  pas  jusqucs  à  \a  sowtee 
'Mêlth,  36. 
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et  aux  Jugements  de  Dieu.  Car  il  est  vrai  que 
Dieu  s'en  mêle ,  et  que  cet  assoupissement 
dont  nous  sommes  la  principale  et  première 
cause,  est  en  même  temps  un  des  effets  de  sa 
plus  sévère  justice.  Qui  nous  l'apprend?  Lui- 
même  p^r  ces  paroles  d'Isaie,  trop  expresses 
pour  en  douter,  et  trop  funestes  pour  n'en  pas 
trembler.  Quoniam  miscuit  vobis  Dominas  spi' 
ritum  soporisy  claudet  oculos  vesiros,  etpro- 
photos  vestros  operiet  *.  Parce  que  le  Seigneur 
a  répandu  sur  vous  un  esprit  d'assoupissement; 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin, 
parce  que,  touché  de  vos  infidélités,  il  a  per- 
mis que  vous  soyez  tombés  dans  l'assoupisse- 
ment, vos  yeux  seront  fermés  à  la  lumière  et 
aux  plus  claires  vérités,  et  vous  serez  sourds  à 
la  voix  de  vos  plus  zélés  prophètes.  Us  vous, 
parleront,  et  vous  ne  les  entendrez  plus;  ils 
vous  reprocheront  vos  désordres,  et  vous  ne 
les  croirez  plus.  Or  cela  même,  reprend  saint 
Chrysostôme ,  ne  s'accomplit  pas  tout-à-coup. 
Comme  les  vierges  folles  de  l'Évangile,  d'un 
assoupissement  léger  par  où  leur  malheur  com- 
mença, vinrent  enfin  à  s'endormir  tout-à-fait  : 
DormitaveruntomneSy  et  dormierunt^;  de  même 
en  est-il  d'un  mondain  qui  quitte  Dieu ,  et  que 
Dieu  délaisse.  L'enchantement  du  siècle,  l'éclat 
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de  la  prospérité,  ramour  du  plaisir,  la  liberté, 
rindépendance,  Timpiuiité,  tout  cela  l'endort 
pea  à  peu,  jusqu'à  le  réduire  au  déplorable 
état  ou  l'Écriture  nous  représente  l'infortuné 
Jonas,  lorsqu'au  milieu  de  la  tempête,  tandis 
que  les  autres  étoient  dans  l'effroi,  il  demeuroit 
seul  plongé  dans  un  profond  sommeil  :  £t  dor^ 
miebut  sopore  gravi  '.  Un  prédicateur  a  beau 
déclamer,  un  confesseur  a  beau  conjurer,  ex- 
horter, menacer;  après  avoir  bu  ce  calice  d'as-> 
soupîssement  et  s'en  être  comme  enivré  dans 
le  progrès  d'une  vie  mondaine  et  sensuelle,  on 
ne  se  réveille  plus  :  Dormiebat  sopore  gravL 
Et  c*est  ainsi,  lâche  chrétien,  que  vous  deve- 
nez tous  les  jours  plus  insensible,  en  buvant, 
selon  le  langage  du  même  Isaïe,  le  calice  de  la 
colère  du  Seigneur,  et  en  le  buvant  jusques  au 
fond  :  Qui  bibisti  de  manu  Domirii  calicetn  inp 
ej'us,  et  usque  adfundum  calicis  soporis  bibisti^* 
Le  mal  peut  aller  encore  plus  loin,  et  il  y  va. 
Car  cet  assoupissement  conduit  enfin  à  la  mort; 
et  en  ceci  la  destinée  du  pécheur  est  malheu- 
reusement semblable  à  celle  de  ce  prince  ré- 
prouvé dont  il  est  dit  au  livre  des  Juges ,  que 
joignant  la  mort  au  sonmaeil,  il  périt  par  lui 
coup  du  Ciel  dans  le  lieu  même  qui  de  voit  lui 
servir  d'asile  ;  Qui  soporem  morti  consocioins  , 

'  JonâP.  M,  —  ' Isai.  Si, 
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defecit  et  mortuus  est  '.  Car  de  s'imaginer 
alors  ipie  la  vie  de  la  grâce  puisse  long-tempi 
subsister;  de  se  flatter,  que  ne  donnant  presque 
aucune  marque  de  religion  et  n'en  pratiquant 
plus  les  œuvres,  on  en  puisse  conserrer  l'es» 
prit;  de  croire  qu'on  se  préservera  de  cette 
seconde  mort  que  cause  le  péché,  sans  fiiire 
paroltre  à  l'égard  de  Dieu  nul  signe  de  vie  : 
abus,  chrétiens,  et  confiance  présomptueuse. 
On  meurt  donc ,  et  l'on  cesse  absolument  de 
vivre  pour  Dieu  :  et  il  n'est  plus  seulement  vrai 
de  dire,  Lazarus  dormit  *,  Lazare  dort;  mais 
il  faut  ajouter,  Lazarus  mortuus  est,  Lazare 
est  mort.  Car  le  péché,  j'entends  le  péché  mor- 
tel, où  la  mort  de  l'ame  par  le  péché  succède* 
à  son  assoupissement  :  une  médisance  griève 
qui  échappe,  une  haine  secrète  qu'on  nourrit 
dans  le  cœur,  un  emportement  de  vengeance 
qu'on  ne  réprime  pas,  une  injustice  que  l'on 
commet,  un  désir  criminel  à  quoi  l'on  consent, 
mille  autres  sortes  de  péchés  contre  lesquels 
on  n'est  point  en  garde,  achèvent  d'étouffer 
dans  l'ame  chrétienne  cette  étincelle  de  vie 
qui  lui  restoît.  De  là  ce  juste  en  qui  la  grâce 
produisoit  des  opérations  saintes  et  méritoires, 
ce  juste  qui ,  malgré  ses  relâchements ,  avoit 
encore  rhabituàe  de  la  charité,  ce  juste  qui, 

'  Judic,  4.  —  *  /oan.  1 1 . 
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ont  moarant  qa'il  étoit,  ne  laûsott  pas  d*étre 
ncore  ami  de  Dieu  et  enfant  de  Diea,  dépouillé 
te  cette  grâce  qui  Fanimoit,  n'est  plus  devant 
>ien  qu'an  triste  cadavre  sans  action  et  sans 
louvement  :  Laznrus  mortuus  est.  Le  coitable 
le  la  désolation,  c'est  que  Ton  en  vient  son- 
ent  là  sans  le  savoir;  et  que  par  un  aveugle- 
lent  qu'on  ne  comprend  pas,  parce  qu'il  n'a 
>oint  d'exemple  dans  la  nature,  quoique  mort 
elon  IMeu,  l'on  se  croit  toujours  vivant. 

Voilà  néanmoins,  mes  cfaers  auditeurs,  ce 
|m  ne  manque  presque  jamais  d'arriver  dans 
e  cours  d'une  vie  lâche;  et  tel  fut  l'état  de  cet 
véqne  à  qui  Dieu  disoit  :  Scio  opéra  tua,  quia 
^Mnen  habes  quàd  vivas,  et  mortuus  es  *  ;  je 
BÎs  quelles  sont  vos  o&uvres;  vous  passez  dans 
e  monde  pour  un  homme  vivant,  et  vous  êtes 
nort.  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  je  sais  que  vous 
ous  êtes  acquis  dans  le  monde  une  vaine  es- 
ime;  je  sais  qu'il  j  a  des  hommes  trompés 
«r  la  fausse  apparence  de  votre  vertu;  je  sais 
[u'on  vous  croit  de  la  probité  et  de  la  piété  : 
lais  je  sais  aussi  que  vous  n'aves  de  tout  cela 
[ue  le  nom  :  Nomen  habes  qubd  vivas;  je  sais 
[u'avec  tout  ce  mérite  qui  éblouit  les  yeux,  un 
»éché  que  la  passion  vous  cache  et  sur  quoi 
lie  vous  aveugle;  un  péché  que  vous  ignotei. , 

'  Ap<pc,  5. 
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mais  dont  votre  conscience  n'est  pas  moins 
chargée;  un  péché  que  vous  vous  dissimulez  à 
Tons'-mémes,  donne  la  mort  à  votre  arae  :  No" 
men  habes  quod  vivtis ,  et  mortuus  es»  Or  k 
combien  de  mes  auditeurs  ce  reproche  ne 
peut-il  pas  convenir?  Combien  de  chrétiens» 
réputés  justes,  ont  en  effet  tous  les  dehors 
d'une  vie  pure  et  innocente,  et  sont,  toutefois^ 
comme  des  sépukies  blanchis,  pleins  de  cor- 
ruptions et  d'iniquités?  Combien  de  fenunes, 
prétendues  régulières  et  honnêtes,  sont  à  cou- 
vert de  la  censure  sur  un  certain  honneur  du 
monde,  et  dès  là,  croient  avoir  accompli  toute 
justice  et  être  en  assurance  auprès  de  Dieu, 
quoique  mille  péchés  qu'elles  ne  comptent 
pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles  dépenses, 
amour  d'elles-mêmes,  dureté  envers  les  pauvres, 
oisiveté  molle,  jeu  sans  règle,  divertissements 
continuels  et  sans  mesure,  soient  pour  elles 
autant  de  principes  de  mort?  Combien  d'hypo- 
crites, dont  la  vie,  sous  le  faux  éclat  de  quel- 
ques actions  saintes  et  vertueuses ,  n'est  qu'un 
fantôme  qui  séduit?  et  combien  d'autres,  trom- 
pés par  eux-mêmes  et  ne  se  connoissant  pas, 
prennent  pour  sainteté ,  pour  vertu,  pour  reli- 
gion, ce  qui,  dans  l'idée  de  Dieu,  n'est  que  va- 
nité,  n^est  qu'intérêt,  n'est  qu'imperfection? 
Tous,  autant  de  sujets  à  qu\  Voti  ^ev\\  dÀv^  \ 


l&LOIGIfEX.  DB  DirU  ET  RETOUa  ▲  DIEIÏ.     6l 

Nomen  hahes  qubd  vîvaSy  et  mortuus  es.  Tous , 
dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  autant  de 
Lasares,  sur  qui  il  faut  que  Jésus-Cbrist  fiisse 
agir  sa  grâce  toute  puissante ,  pour  leur  rendre 
cette  vie  divine  que  le  péché  leur  a  fait  perdre. 
Miracle,  poursuit  ce  saint  docteur,  toujours 
accompagné  dans  l'exécution ,  de  difficultés  et 
d'obstacles;  mais  dont  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés sont  encore  bien  plus  insurmontables, 
quand  l'ame,  ainsi  morte  par  le  péché,  au  lieu 
de  recoinrir  promptement  à  l'auteur  de  la  vie , 
et  de  se  mettre  en  état  par  la  pénitence  d'être 
Spirituellement  ressuscitée ,  s'ensevelit  dans  son 
péché  par  l'habitude  même  du  péché.  Car  voilà 
juscpi'où'l'iniquité  se  porte;  et  s'il  peut  y  avoir 
de  l'ordre  dans  le  dérèglement  d'une  ame  qui 
se  pervertit,  voilà  l'ordre  que  le  Saint-Esprit 
nous  y  fait  remarquer.  Ce  péché  qui,  selon 
l'expression  du  Prophète  royal,  est  comme  une 
fosse  que  l'impie  s'est  creusée,  devient  un  tom- 
beau pour  lui.  Ce  n'est  plus  seulement  un  mort 
de  quatre  jours;  mais  parle  délai  qu'il  apporte 
k  sa  conversion  y  par  la  tranquillité  avec  la- 
quelle il  demeure  dans  la  disgrâce  de  Dieu, 
c'est  peut-être  un  mort  de  quatre  années,  sou- 
vent même  de  dix,  de  vingt  années,  et  au-delà. 
Voulez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que  je  -vous 
représente  en  un  mot,  luàis  d'une  manière  sou- 
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siblf ,  l'affreux  état  où  il  se  trouve  alors?  Fi- 
|;urcz-vous  l'état  de  Lazare  dans  le  tombeau. 
Il  avoit,  dit  l'évangéliste ,  les  pieds  et  les  mains 
li^s,  le  corps  enveloppé  d'un  suaire,  serré  de 
,  bandes,  sous  ime  pierre  d'une  énorme  gros- 
seur :  Ligatus  pedes  et  manus  instilisj  etfofiies 
iilius  sudario  erat  ligata  *.  Tel  est  Dionmie 
du  siècle  plongé  dans  son  habitude  :  mille  en- 
gagements le  lient  et  l'attachent  à  la  créature; 
mille  embarras  de  conscience  l'enveloppent, 
sans  qu'il  voie  de  jour  pour  en  sortir;  le  poids 
d'une  longue  habitude  l'accable,  et  met  le 
comble  à  son  malheur  aussi  bien  qu'à  sa  ma- 
lice. Ah!  mes  frères,  conclut  saint  Augustin 
qu'il  est  difficile  k  un  homme  que  le  péché  tient 
asservi  de  la  sorte ,  de  se  dégager  et  de  se  rele- 
ver! Quam  difficile  surgit  ^  que  m  tanta  moles 
consuetudinis  premit  */  Si  ce  n'étoit  qu'un 
simple  mort,  c'est-à-dire,  un  pécheur  seule? 
ment  pécheur,  mais  sans  attachement  à  son 
péché,  sans  nulle  obligation  particulière  qu'il 
eût  contractée  par  son  péché,  il  pourroit  plus 
aisément  revenir;  et  à  force  de  s'écrier  avec 
l'Apôtre  :  Infclix  ego  homo ,  quis  me  liberabit 
de  corpore  mortis  hujus  ^P  Infortuné  que  jc 
suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  il 
auroh  lieu  d'espérer  un  heureux  retour  à  la 

'  Joan.  Il,  '-^^  Aug.  —  '  Rom,  7, 
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vie.  Mais  quand,  après  le  péché ,  il  se  voit 
étroitement  serré  par  les  liens  du  péché  :  quand 
le  péché,  outre  la  mort  qu'il  lui  a  causée,  Ta 
fait  entrer  en  de  malheureuses  intrigues;  Ta 
onbarqué  dans  des  commerces  d'où  il  ne  lui 
est  plus  libre  de  se  retirer,  sans  faire  dans  le 
monde  des  éclats  auxquels  il  ne  peut  se  résou- 
dre; Ta  jeté  dans  un  goufîre  et  dans  un  laby- 
rinthe d'affaires  qui  n'ont  point  de  fin;  l'a 
rendu  personnellement  responsable  des  crimes 
d'autmi  :  quand  le  péché  attire  après  soi  des 
restitutions,  des  réparations,  des  satisfactions 
qui  doivent  coûter,  et  dont  rien  néanmoins  ne 
peut  dispenser;  ah!  c'est  alors  qu'il  tant  à  Jé- 
sus-Christ toute  la  vertu  de  sa  grâce,  pour 
arracher  cette  ame  du  sein  de  la  mort.  C'est 
alors,  et  en  vue  d'une  résurrection  si  mira- 
culeuse, que  cet  Homme-Dieu  ressenties  mêmes 
mouvements  dont  il  fut  agité  à  l'aspect  du  tom- 
beau de  Lazare.  C'est  alors  qu'il  a  de  quoi 
pleurer,  de  quoi  frémir,  de  quoi  se  troubler. 
Car  qu*y  a-t*il,  dit  saint  Augustin,  de  plus 
digne  des  larmes  d'un  Dieu,  qu'une  ame  créée 
à  l'image  de  Dieu,  et  devenue  l'esclave  du  dé- 
mon et  du  péché?  Quel  sujet  plus  capable  de 
troubler  un  Dieu  Sauveur,  que  de  voir  dans 
l'habitude  du  crime  et  dans  le  centre  de  Yoi 
perdition  e^  qu'il  a  sauvé? 
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£nlia  après  la  sépulture,  suit  la  corruptioir 
du  cada\Te  et  Tinfectioii  même  qui  en  sort  : 
Domine  f  jàm  fetet  '.  Car  un  pécheur  dont  le 
fond  est  gâté  et  corrompu  ne  s*en  tient  pas  là; 
et  quand  il  le  voudroit,  il  ne  le  peut  pas.  Son 
libertinage  y  qu'il  avoit  intérêt  de  cacher ,  se 
répand  malgré  lui  au  dehor»:peu  à  peu.il  se 
fait  connoitre;  et  à  mesure  qu'il  se  fait  conr 
noitre,  il  devient  contagieux.  Comme  il  n'est 
rieii  de  plus  subtil  à  se  communiquer  que 
l'exemple  y  chaque  exemple  qu*ii  donne  porte 
avec  soi  cette  odeur  de  mort  dont  parloit 
rAp6tre  :  Odor  mortis  in  mortem  *.  El  parce 
que  le  monde  est  plein  d'ames  foibles  qui  n'ont 
pas  la  force  de  résister  aux  impressions  qu'elles 
reçoivent,  non  seulement  il  les  seandalise, 
mais  il  les  corrompt.  Ainsi  un  père  vicieux 
pervertit,  sans  le  vouloir  même,  ses  enfants. 
Ainsi  une  mère  coquette  inspire  l'air  du  monde 
à  une  fille  qu'elle  élève.  Ainsi  un  maître  dé- 
bauché rend  des  domestiques  oomplices  et 
imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi  une  femme 
sans  conscience  dérègle  toute  une  maison* 
Ainsi  un  homme  libertin  et  sans  religion,  abu- 
sant de  son  esprit  et  débitant  ses  fausses  maxi- 
mes, suffit  pour  infecter  toute  une  cour.  Ahl 
jvon  DieUf  un  ouvrage  digne  de  vous ,  c'est  la 

'  Joaa,  Xi,  —*  II  Cor.  2» 


ir«t>IGNEM.  DK  DIEU  ET  RBTOUE  A  01RI7.     65 

conversion  de  ce  pécheur.  Domine  jjàm  fetet, 
C*est  un  homme  pernicieux  et  pour  lui-même 
et  pour  les  autres;  c'est  un  homme  corrompu 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  sentiments.  Mais 
enfin  ,  tout  corrompu  qu'il  est ,  il  peut  encore 
servir  de  sujet  à  votre  grâce.  Je  sais  que  pour 
le  coBTcrtir  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  miracle  ; 
mais  ce  miracle ,  Seigneur,  est  dans  vos  mains; 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  faire ,  et  c'est  celui , 
mes  chers  auditeurs  ,  que  je  vais  vous  faire 
admirer  dans  la  résurrection  de  Lazare.  Lazare 
mort  y  figure  d'un  juste  qui  se  pervertît.  Lazare 
ressuscité,  figure  d'im  pécheur  qui  se  convertit, 
c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ii<  £iut,  dit  saint  Chrysost6me,  que  la  con- 
version d'un  pécheur  soit  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  divin  que  la  résurrection 
d'un  mort ,  puisque  les  pharisiens ,  qui  refu- 
soient  à  Jésus-Christ  la  qualité  de  Fils  de  Dieu, 
ne  s'étonnèrent  jamais  qu'il  ressuscitât  les 
morts,  et  que  toujours,  au  contraire,  ils  se 
scandalisèrent  de  ce  qu'il  s'attribuoit  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Aussi  est-il  vrai 
que  le  Sauveur  du  monde  n'usa  de  cet  om'çix^ 
iùsoJu  qu'il avoit  sur  IsL  mort,  en  ressuscvUtvX. 
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les  morts  y  que  pour  marquer  celui  qu*il  a  voit 
sur  le  péché,  en  convertissant  et  en  sanctifiant 
les  pécheurs;  et  son  dessein ,  remarque  saint 
Chrysostôme ,  fiif  toujoiurs  que  l'un  servit  de 
preuve  et  de  figiure  à  l'autre ,  et  que  le  miracle 
visible  qu'il  opéroit  lorsqu'il  commandoit  aux 
morts  de  sortir  de  leurs  (ombeaux ,  nous  re- 
présentât sensiblement  le  miracle  invisible  de 
sa  grâce ,  lorsqu'il  commande  à  une  ame  cri- 
minelle de  sortir  de  son  désordre,  et  qu'il  la 
tire  en  effet  de  la  puissance  de  l'enfer.  Or 
c'est,  chrétiens,  ce  qui  paroit  aujourd'hui  dans 
l'exemple  le  plus  authentique  et  le  plus  fameua; 
de  rÉvangile.  Appliquons-nous  à  considérer 
ce  miracle.  N'en  perdons  pas  une  circon- 
stance ,  et  pour  y  observer  quelque  ordre , 
voyons  ce  qui  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressus- 
citer Lazare;  voyons  quelle  Condition  il  exigea 
avant  que  de  lui  rendre  la  vie;  voyons  quelles 
paroles  il  employa  pour  accomplir  ce  chef- 
d'œuvre  de  sa  toute-puissance;  voyons  de  quelle 
manière  Lazare,  tout  enseveli  qu'il  étoit,  en- 

I  tendit  sa  voix  et  lui  obéit  ;  enfin ,  voyons  ce 
qu'il  ordonna  à  ses  apôtres,  et  ce  que  ses  apô- 
tres exécutèrent  au  moment  que  le  tombeau 
fut  ^ouvert.  De  tout  cela,  formons-nous  une 

idée  de  la  conversion  parfaite  et  de  la  justifica- 

tion  du  pécheur. 
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Qui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressus- 
citer Lazare? le  zèle  de  Marthe  et  de  Afadeleine, 
l'instante  prière  de  ces  deux  sœurs  en  faveur 
de  ce  û:^e  bien-aimé ,  qui  faisoit  le  sujet  de 
leur  douleur.  Car  c'est  pour  cela  qu'elles  dé- 
putèrent d'abord  vers  Jésus-€hrist;  et  qu'elles 
lui  firent  dire  :  Seigneur,  celui  que  vous  aimez 
est  nxalade  :  Ecce  quem  amas  infirmatur  '.  C'est- 
pour  c*ela  que  Marthe  alla  au-devant  de  lui, 
qu'elle  sCi  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  :  Seigneur, 
si  vous  ei?ssiez  été  présent  ici,  mon  frère  ne 
seroit  pas  mcrrt  :  Domine  ^  si  fuisses  hic  ^  fruter 
meus  non  esset  niortuus  '.  C'est  pour  cela  qu'elle 
lui  marqua  tant  de  foi  et  tant  de  confiance, 
lorsqu'elle  lui  répondit  :  Oui^  Seigneur,  je  crois 
que  vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  que 
rien  ne  vous  est  impossible  :  Utique,  Domine^ 
ego  credidiquia  lu  es  Ckristus  Filius  Deiviv?, 
Ce  n'est  pas  que  le  Sauveur  du  monde ,  pour 
d'auCres  raisons ,  n'eût  déjà  résolu  de  Caire  ce 
miracle;  mais  il  vouloit  encore  être  prié.  Il 
vonloit  que  les  pressantes  sollicitations  de 
Marthe  et  de  Madeleine  fussent  un  des  motifs 
qui  l'y  portoient.  Il  vouloit  par  là  donner  à 
ccmnoitre  ses  sentiments  pour  elles.  £n  un  mot, 
il  vouloit  que  Lazare  f&t  redevable  à  ses  sœiurs 
de  cette  seconde  vie  à  laquelle  il  alloitrcnaVUe", 
'Jofin,  il,  —  '/âief.  —  i  Î6îd. 
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et  par  un  secret  de  providence  qu'il  éloii  i. 

portant  de  nous  révéler,   il    vouloit  faire  i 

pendre  de  l'intercession  et  de  la  charité 
ces  saintes  amea  ce  qui  ne  dépendoit  abso 
ment  que  de  lui-même. 

Belle  leçon,  mes  chers  audiienrs,  qui  n 
seulement  autorise  la  créaDce  catholique  tr 
chant  l'intercession  des  Saints ,  mais  étal 
solidement  et  confirme  un.  autre  article 
notre  foi,  touchant  la  communion  dej  SaÏF 
je  veux  dire,  touchant  l'obligation  de  pi 
les  ans  pour  les  autres.  Leçon  d'uutant  [i 
nécessaire  dans  le  christianisme,  qu'elle  y  ■ 
roîl  aujourd'hui,  et  qu'elle  y  est  même  en  e 
plus  négligée.  Je  m'explique.  Nous  avons 
frères  selon  l'esprit,  et  peut-être  selon  la  ch 
qui  maintenant  et  au  moment  que  je  pai 
^arés  de  la  voie  de  Dieu,  s(>nt  dans  la  v 
de  perdition  et  dans  l'état  dii  péché.  Dien  v 
les  ressusciter  par  sa  grâce  ;  mais  il  > 
au  même  temps  que  nous  soyons  auprès 
Ini  les  solliciteurs ,  les  négociateurs,  les  eoo 
i-ateurs  de  cette  résurrection  spirituelle.  Il  i 
que  nous  la  demandions  avec  ardeur,  et  q 
par  nos  vœux  et  nos  larmes,  nous  le  forci 
en  quelque  manière  à  nous  l'accorder.  S 
ceJaii  ne  lui  plaît  pas  d'ouvrir  les  tréson 

cette  grande  mùérkoede  qui  doit  4U8  V  V 
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cipe  da  salut  et  de  la  conversion  des  grands 
pécheurs.  Ainsi,  dit  saint  Fulgence,  TÉglise 
n'auroît  pas  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection, 
û  saint  Etienne  n'eût  prié;  et  j'ajoute  qu'elle 
n'auroit  pas  saint  Augustin ,  ce  docteur  de  la 
grâce,  si  sainte  Monique  n'eût  pleuré.  Il  a 
fallu  que  cette  mère  zélée  sentit  une  seconde 
fois,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  pour  régénérer  son  fils 
à  Dien;  et  que  le  premier  des  martyrs  employât 
la  Yoix  de  son  sang ,  pour  faire  de  son  pef se* 
cuteur  un  apôtre  de  Jésus-Christ.  Ni  Augustin, 
ni  Paul  n*étant  pas  alors  en  disposition  de 
prier  pour  eux-mêmes ,  c'étoit  à  ceux  que  Dieu 
a?oit  choisis  et  qui  avoient  grâce  pour  cela  de 
leur  rendre  ce  favorable  office.  Autrement,  qui 
sait  si  ces  deux  hommes,  les  lumières  du  monde 
chrétien,  ne  seroient  pas  toujours  demeurés 
dans  les  ténèbres,  l'un  du  vice,  et  l'autre  de 
l'erreur?  Or  ce  qui  a  paru  d'une  manière  mi- 
raculeuse dans  ces  conversions  éclatantes ,  se 
passe  encore  tous  les  jours  à  l'égard  de  tant  de 
pécheurs,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses  dons 
que  parce  qu'il  y  a  des  justes  charitables  qui 
lui  offrent  pour  eux  des  sacrifices,  et  que  sa 
providence  se  plaît  à  sanctifier  les  uns  car  Vew- 
ïremlse  et  le  secours  des  autres. 
Ah/  mes  chers  auditeurs^  oombien  ^txv^et- 
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Yous  qiiM  y  ait  dans  le  monde  d'ames  perdues 
et  comme  abandonnées  de  Dieu,  parce  qu'il 
n'y  a  personne  qui  prie,   ni  qui   s'intéresse 
pour  leur  salut?  Combien  pourroient  dire  à 
Dieu,   ce  que  le  paralytique  disoit  à  Jésus- 
Christ  :  Domine  y  hominem  non  habeo  '.  Il  y 
a  tant  d'années  que  je  suis  dans  l'état  déplora- 
ble de  mon  péché ,  parce  que  je  n'ai  pas  un 
homme  qui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui 
pense  à  m'aider.  Si  cette  m^e ,  d'ailleurs  pas- 
sionnée pour  son  fils,   l'avoit  aimé  en  mère 
chrétienne  ;  à   force  de  solliciter  auprès   de 
Dieu  pour  sa  conversion ,   elle  l'auroit  retiré 
deson  libertinage  et  de  ses  débauches.  Si  cette 
femme  mondaine ,  au  lieu  de  certaines  jalon* 
sies  qui  l'ont  si  cruellement  tourmentée ,  et  qui 
la  piquent  encore  si  vivement,  avoit  eu  une 
jalousie  sainte  et  telle  que  l'avoit  l'Apètre, 
JEmulor  enim  vos  Dei  œmulatione  '  ;  c'esl-à- 
dire,  si  dans  un  vrai  désir  de  voir  ce  mari 
changer  de  conduite  et  quitter  ses  habitudes , 
elle  se  fut  adressée  au  Ciel ,  elle  auroit  eu  la 
consolation  de  le  ramener  à  Dieu.  Si  cet  ami 
foible  et  complaisant  s'étoit  fait  un  point  de 
conscience  de  remettre  son  ami  dann  l'ordre, 
et  qu'il  eût  eu  recours  aux  autels,  d'un  impie 
il  en  aurait  fait  un  serviteur  de  Dieu.  Mais  ou 
*JoaiK.  5.^»  11  Cor.  ii. 
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sont  maintenant  ces  amitiés  solides?  où  est  ce 
&éle  pur  I  cette  charité  divine  ?  On  s'inquiète , 
mais  d'une  inquiétude  toute  païenne  ;  on  a  du 
Eèle  pour  des  enfants ,  mais  un  zèle  fondé  sur 
[e  sang  et  sur  la  chair.  Que  ce  fils  qu'on  ido- 
lâtre tombe  dans  une  maladie  dangereuse ,  on 
fait  cent  fois  à  Dieu  pour  lui  la  prière  de  Mar- 
the :  Domine^  ecce  quem  canas  infirrnatur.  Mais  ' 
est-il  dans  un  engagement  criminel ,  mais  en- 
tretient-il un  commerce  qui  le  perd ,  mais 
mène-t-il  une  vie  libertine  et  scandaleuse,  on 
y  est  insensible  :  c'est  un  jeune  homme ,  dit- 
on  ,  que  le  torrent  du  monde  entraîne;  il  en 
reviendra  :  cependant  on  le  laisse  dans  son 
désordre  ;  et  il  y  vit ,  peut-être  pour  n'en  sor- 
tir jamais  et  pour  y  mourir. 

Vous  dirai-je,  chrétiens,  que  cette  insenù- 
bîlité  est  un  des  articles  dont  nous  aurons  à 
répondre  au  jugement  de  Dieu  ;  et  que ,  dans 
la  ligueur  de  sa  justice,  Dieu  nous  demandera 
compte  de  <;es  âmes  que  nous  aurons  négligées 
lorsqu'il  nous  étoit  si  aisé  de  contribuer  à  leur 
conversion  et  de  l'obtenir?  ce  seroit  une  mo- 
rale terrible  pour  vous ,  mais  où  je  ne  dois  pas 
m' engager,  parce  qu'elle  est  trop  étendue  et 
trop  vaste.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il 
vrai  que ,  dans  l'ordre  de  la  2>rédeslina.lVoTv  l€\ 
çu*tl  a  plu  à  Dieu  de  rétablir  et  de  nousAc  d^- 
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clarer ,  la  conversion  des  pécheurs  est  commu- 
nément attachée  au  prières  des  justes;  que  c'est 
ainsi,  mon  cher  auditeur,  que  vous-même  qui 
m' écoutez,  ave^  peut-être  été  autrefois  tiré  de 
Tabime  ;  et  que  vous  seriez  le  plus  méconnois- 
&ant  des  hommes ,  si  vous  ne  faisiez  pas  pour 
les  autres  ce  que  Ton  a  fait  pour  vous;  que  c*ett 
en  cela  qiœ  consiste  le  zèle  chrétien ,  et  qu'au 
lieu  de  tant  déclamer  contre  les  impies,  si, 
par  une  charité  solide,  vous  preniez  soin  de 
prier  pour  eux,  Dieu  qui  veut,  tout  impies 
qu'ils  sont,  les  convertir,  vous  accorderoit  la 
grâce  qui  les  doit  sauver.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
péchés  pour  lesquels  le  disciple  même  bien- 
aimé  ne  nous  a  pas  conseillé  de -prier,  parce 
que  ce  sont  des  péchés  atroces  qui  vont  à  la 
mort  :  Est  peccatum  ad  mortem  ;  non  pro  illo 
dicout  rogetquis  '.  Mais  alors,  dit  saint  Au- 
gustin ,  il  faut  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  : 
il  faut,  comme  elle  faire  prier  Jésus-Chpist ,  le 
grand  avocat  des  pécheurs  auprès  de  son  Père, 
le  souverain  prêtre,  le  médiateur  par  excel- 
lence, et  lui  dire  avec  cette  bienheureuse  fille: 
Se^  et  nunc  scio ,  quia  quœcumque  poposcens 
à  DeOy  dabit  tibi  *.  Il  est  vrai,  Seigneur  ;  il  ne 
m'appartient  pas  de  demander  un  miracle  aussi 
singtù'ieT  que  la  conversion  de  ce  pécheur  en- 

'  Joaa,  5.  —  »  Joan.  1 1, 
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urci;  mais  je  suis  certain  qae  si  tous  l'entre - 
renez,  si  vous  employez  pour  lui  votre  inter- 
ession  toute-puissante,  rien  ne  tous  sera  re- 
isé.  Oui,  chrétiens,  Jésus-Christ,  si  je  puis 
arler  de  lu  sorte,  entrera  en  cause  avec  tous: 
e  coeur  rebelle,  ce  cœur  de  pierre  sera  tout- 
-coup  fléchi  et  attendri;  la  grâce  y  ranimera 
»  sentiments  de  religion  que  le  péché  sem- 
loit  y  avoir  étouffés  ;  ce  pécheur  ouvrira  les 
eux,  il  reconnoitra  son  injustice,  et  son  re« 
entir  l'effacera.  On  en  sera  surpris  dans  le 
londe;  mais  ce  prodige  viendra  d'une  ame 
dèle^  «Tune  Marthe  pieuse,  d'une  Madeleine 
srvente  qui  se  sera  prosternée  devant  le  Sei- 
ueur ,  et  qui  l'aura  touché  par  ses  pleurs  et 
lar  ses  gémissements. 

Ceci  toutefois  ne  sufHt  point  encore;  car 
tour  ressusciter  Lazare ,  le  Fils  de  Dieu  corn- 
oanda  qu'on  levât  la  pierre  qui  fermoit  le 
ombeau;  et  c'est  une  circonstance  que  les 
^ères  ont  remarquée ,  et  d'où  ils  ont  tiré  une 
ostruction  bien  importante  pour  nous.  En  ef- 
et,  demande  saint  Chrysostôme,  pourquoi  le 
buveur  du  monde  exigea-t-il  cette  condition  ? 
1  ne  fut  point  nécessaire  que  la  pierre  fût  le- 
'ée ,  4orsque  après  sa  mort  il  voulut  se  ressu^ 
itcr  lui-même  et  sortir  du  sépulcre.  T^e  po\x- 
oie-//  pas  /aire  à  l'égard  de  I^zare  le  in4m« 
VTL  ^ 
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miracle?  D'ailleurs,  si  cçtte  pierre  qui  cou- 
vroit  Lazare  étoitun  obstacle ,  ne  pouvoit-il 
pas  d'une  parole  leyer  tous  les  obstacles?  Ab! 
mes  frères,  répond  ce  saint  docteur,  Jésus- 
Christ  pouvoit  l'un  et  l'autre  ;  et  quant  à  son 
absolue  puissance,  le  miracle  qu'il  alloit  opé- 
rer ne  dépendoit  de  nulle  condition.  Mais  cet 
Homme-Dieu,  qui  disposoit  les  choses  selon 
les  vues  de  son  adorable  sagesse ,  et  qui  pré- 
tendoit  que  celte  résurrection  fiit  pour  nous 
un  parfait  modèle  de  conversion,  ne  voulut 
rien  faire  sans  la  coopération  de  ceux  qui  s'in- 
téressoient  pour  Lazare*  Il  voulut  que  les  Juifs 
qui  attendoient  ce  miracle,  y  contribuassent 
eux-mêmes,  et  que  leur  ministère  servît  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins.  Lever  la  pierre, 
c'étoit  de  leur  part  une  action  possible  et  fa- 
cile :.  il  voulut  qu'ils  commençassent  par  là.  Fi« 
gure  qui  nous  découvre  un  des  points  les  plus 
essentiels  touchant  la  justification  des  hommes. 
Car  si  vous  étés  mort  selon  Dieu ,  mon  cher 
auditeur ,  si  vous  avez  perdu  la  vie  de  la  grâce, 
le  Sauveur  du  monde  veut  faire  un  miracle 
pour  vous  et  en  vous  :  mais  il  y  a  des  obsta- 
cles, dit  saint  Augustin ,  que  vous  devez  au" 
paravant  et  nécessairement  lever.  Il  s'agit  de 
ressusciter  votre  ame ,  de  vous  tirer  de  l'abime 
du  péché,  de  vous  renouveler  etiesT^t\\.,^\^^\. 
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lomme-Diea  ]e  peut  ;  mais  il  veut ,  ayant  ton- 
sft  choses ,  que  vous  leviez  certaines  pierres 
e  scandale,  qui ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  sont 
es  obstacles  à  sa  grâce  ,  et  qui  lui  tiennent 
otrc  cœur  fermé.  Qu'arrive-t-il?  On  voudroit 
u'il  fit  Tun ,  sans  demander  l'autre.  On  vou-^ 
roit  qu'avec  tous  les  obstacles  que  nous  op- 
osons  à  notre  conversion ,  et  qu'il  nous  plaît 
'entretenir  ou  dans  nous-mêmes,  on  hors 
e  nous-mêmes,  il  opérât  en  nous  les  plus 
lerveilleux  effets  de  sa  grâce  vivifiante. 
In  le  voudroit,  mais  en  vain.  Jésus- Christ 
gt  le  Dieu  des  miracles;  mais  ce  n'est  point 
in  Dieu  aveugle ,  pour  prodiguer  ses  mi- 
ades  et  peur  les  avilir.  De  tous  les  mira- 
les,  notre  conversion  est  celui  qu'il  souhaite 
s  plus  ardemment  ;  mais  il  la  souhaite  selon 
»  règles  de  cette  sage  miséricorde  à  laquelle 
prétend  que  nous  répondions,  et  qui  doit 
tre  accompagnée  de  notre  fidélité.  D'espérer 
ue  pour  parvenir  à  ce  miracle,  il  sera  tou- 
inrs  disposé  à  faire  un  autre  miracle  encore 
lus  grand ,  qui  seroit  de  nous  convertir  et  de 
ous  sauver  sans  nous ,  c'est  prendre  plaisir  à 
ous  tromper  nous-mêmes.  Tollite  lapidem  '•  ; 
î vez  la  pierre  :  c'est-à-dire ,  quittez  ce  corn- 
lerce^  retranchez  ce  luxe,  renoncez  à  ce  V^^i 
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briileE  ce  livre ,  fuyez  ces  spectacles,  évites  ces 
occasions;  cor  tout  cela  ce  sont  comme  des 
pierres  qui  toos  rendent  impénétrable  aux 
traits  de  la  grâce.  Mais  dès  que  la  grâce  ne  trou* 
rtm  plus  tons  ces  obstacles,  vous  Terrez  aussi 
bien  que  Marthe  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertu 
du  Très  Haut  éclatera  dans  Totre  conversion  : 
Fidebis  giortam  Dei  '.  Sans  cela,  ne  comptes 
pas  sur  un  double  miracle,  lorsqu'un  seul  mi* 
/acle  suffit;  et  n'attendez  pas  que  Dieu  vous 
convertisse ,  ni  qu'il  vous  sauve  à  votre  gré. 
Quoi  que  vous  en  puissiez  penser ,  il  en  faudra 
toujours  revenir  à  la  parole  de  Jésus- Christ, 
Toilite  iapédem  ;  puisqu'il  est  constant  dans  les 
principes  même  de  la  foi,  que  la  première  ac 
tion  de  la  grâce  est  d'éloigner  de  nous  toute 
ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  que  c'est  en  cela 
qu'elle  fiiit  d'abord  sentir  son  efficace,  et 
qu'elle  commence  à  être  victorieuse. 

Aussi,  la  pierre  levée,  que  fait  Jésus-Christ? 
c'est  alors  qu'il  se  met  en  devoir  d'agir.  Il 
tourne  les  yeux  et  il  tend  les  bras  vers  le  Ciel. 
.11  rend  grâces  à  son  Père  de  l'avoir  exaucé. 
D'une  voix  impérieuse  il  se  fait  entendre  à  La- 
sare,  et  lui  ordonne  de  paroltre  :  Clamavit 
vocemagnd  :  Lazare,  veni foras  *,  Cette  voix 
de  majesté  qai,  âélon  le  témoignage  de  Jésus- 
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Giriflt  même  y  pénètre  jusque  dans  le  creux  de» 
tombeaux  y  Qui  in  monumends  sunty  audieni 
vocem  Fan  Dei  '  ;  cette  yoix  de  tonnerre  qui , 
selon  l'expression  du  prophète ,  brise  les  cèdres 
du  Liban 9  divise  la  flamme  du  feu,  ébranle  et 
fait  trembler  les  déserts ,  c'est-à-^dire  dompte 
l'orgueil  de  la  plus  fière impiété,  éteint  l'ardeur 
de  la  plus  vive  cupidité ,  force  la  résistance  de 
l'infidéltté  la  plus  obstinée  ?  c'est  cette  voix  qui 
frappe  Lazare  et  qui  le  rappelle  du  séjour  de 
la  mort,  et  c^est  pour  obéir  à  cette  toîx,  que 
Lazare  sort  au  même  instant  de  l'obscurité  de 
son  tombeau  :  Et  sUUim  prodiit  qui  erat  mor-^ 
tuus  '.  Tandis  qu'il  étoit  caché  dans  ce  lieu  de 
ténèbres ,  la  vertu  de  Jésus-Christ  demeuroît 
comme  suspendue  :  il  faut  qu'il  sorte  dehors, 
qu'il  se  produise,  qu'il  se  montre  au  jour,  pour 
être  parfaitement  ressuscité  :  Lazare  ^  venifo^ 
rus.  Or  voilà,  mon  frère ,  reprend  saint  Augus- 
tin ,  exhortant  un  pécheur,  et  l'instruisant  sur 
les  devoirs  de  la  vraie  pénitence,  voilà  sur 
quoi  TOUS  devez  vous  former ,  et  ce  que  vous 
devez  vous  appliquer.  Car  tandis  que  vous  fuy en 
la  lumière,  tandis  que  vous  vous  tenez  enve> 
loppé  dans  les  ombres  d'une  conscience  crimi- 
nelle, tandis  que  vous  ne  découvrez'pas  le  fond 
de  votre  ame,  celte  grâce  qui  ranime  \e&  taorXs^ 
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n*a  dans  vous  ni  pour  vous  nul  effet  de  vie.  Il 
faut  que  vous  vous  fassiez  connoître ,  et  que 
par  une  confession  sincère  de  vos  désordres, 
vous  sortiez  comme  un  autre  Lazare  hors  du 
tombeau  :  Et  sttUim  prodiit  qui  erat  inortuus. 
n  faut  que  ce  qu'il  y  a  dans  vous  de  plus  inté- 
rieur, soit  révélé;  et  que  sans  attendre  le  juge- 
ment de  Dieu ,  vous  comparoissiez  devant  le 
tribunal  de  ses  ministres ,  que  vous  leur  décla- 
nez  avec  humilité  et  sans  réserve,  ce  que  si 
long-temps  peut-rétre  vous  avez  affecté  de  vous 
cacher  à  vous-même.  Car  tel  est  Tordre  de 
Dieu ,  et  c'est  ainsi  qu^il  lui  a  plu  d'attacher  à 
cette  déclaration ,  ]a  grâce  de  votre  sanctifica- 
tion :  Lazare  y  veni  foras*  Cela  vous  trouble, 
ditesn>vous,  et  à  peine  y  pouvez-vous  penser 
sans  frémir  :  mais  la  chose  n^en  est  pour  vous, 
ni  moins  salutaire,  ni  moins  nécessaire;  et  le 
trouble  même  qu'elle  vous  cause  est  une  preuve 
de  sa  nécessité.  Car  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se 
troubla~t-il  en  ressuscitant  Lazare,  sinon  pour 
vous  apprendre  ce  qui  devoit  vous  troubler 
vous^-même,  Quid  enim  est^  quàd  turhavit  se^ 
met^surriy  nisi  ut  significaret  tibi  ^  quàd  et 
tu  turbari  debeeu  ^?  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Augustin,  il  se  troubla ,  ajoute  ce  Père , 
jperce  qu^il  Je  voulut ,  et  nous  devons   nous 
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troubler  parce  qu'il  le  faut ,  et  que  ce  trouble 
Dous  convient  :  Turbatus  est^  quia  voluU;  nos , 
qukkdecet  et  oporiet  ^%  Son  trouble  fat  un  té- 
moignage de  sa  cbarité  et  de  sa  miséricorde, 
et  le  nôtre  doit  être  l'effet  de  notre  contrition. 
Non,  mon  cher  auditeur,  ne  craignez  point  de 
vous  troubler  yous-méme,  quand  tous  êtes 
dans  l'état  du  péché,  mais  craignez  plutôt  de  ne 
vous  pas  troubler  assez,  puisqu'il  n'y  a  que  le 
seul  trouble  de  la  pénitence  chrétienne  qui  vous 
puisse  sauver.  Troublez-vous,  afin  que  Dieu, 
selQn  l'oracle  de  David ,  guérisse  les  plaies  de 
votre  ame  ;  et  qu'ému  de  votre  douleur  et  de 
vos  larmes ,  il  en  fasse  un  remède  a  vos  maux  : 
Sema  contritiones  ejus  quia  commota  est  '.  Si 
c'jest  trop  peu  de  vous  troubler,  frémissez  à 
l'e^eQiple  de  Jésus-Christ;  mais  frémissez  en 
esprit  et  dans  les  vues  de  la  foi.  Ne  vous  con- 
tentez pas  d'une  simple  horreur  qui  passe ,  et 
qui  n'est  que  dans  le  sentiment.  Car  l'homme, 
dit  admirablement  saint  Augustin,  doit  frémir 
contre  lui-même,  comment?  en  confessant  ses 
iniquités;  et  pourquoi?  afin  que  l'habitude  du 
péché  cède  à  la  violence  et  à  l'efficace  du  re- 
pentir :  Homo  enim  quasi  fremere  sihi  débet  in 
confessione  peccatorum^  ut  violentiœ  pœni-. 
tendi  cedat  eofuuetudo  pecttmdi^, 
'Aug.  —  'Pf.  5g.  —  »  Au^. 
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Après  cela ,  chrétiens,  que  restera-t-il,  sinon 
qae  les  prêtres  représentés  par  les  apôtres,  ou 
plutôt ,  représentant  les  apôtres  et  Jésus-Christ 
même,  tous  délient  comme  Lazare?  Solvite 
eum,  etsinite  abire  *.  Cest  là  qu'ils  commence- 
ront à  exercer  en  votre  faveur  leur  ministère  ; 
et  qu'en  vertu  de  cette  absolution  juridique 
dont  la  grâce  leur  a  été  confiée,  ils  seront  au- 
torises de  Dieu  pour  vous  dégager  des  liens  de 
votre  péché,  solvite  eum.  Prenez  garde  :  le  Fils 
de  Dieu  ne  dit  pas  seulement  aux  disciples  en 
leur  montrant  Lazare,  déclarez-le  délié,  mais 
déliez-le  vous-mêmes  ;  solvite:  pour  nous  mar- 
quer (c'est  l'application  que  le  saint  concile  de 
Trente  fait  de  cette  figure,  et  ses  paroles  doi- 
vent nous  tenir  lieu  d'une  décision  expresse  et 
infaillible)  pour  nous  marquer  que  ce  que  nous 
appelons  absolution  dans  le  sacrement,  n'est 
point  une  simple  commission  ou  d'annoncer 
l'Évangile  ou  de  déclarer  les  péchés  remis; 
mais  un  acte  de  juridiction,  par  où  le  ministre 
et  le  lieutenant  de  Jésus-Christ  prononce ,  exé- 
cute, remet,  justifie.  Cest  pour  cela  même  que 
fësus-Christ,  selon  la  solide  remarque  de  l'abbé 
^  Rupert ,  usa  dans  cette  occasion  du  même  terme 
dont  il  devoit  se  servir  en  faisant  aux  ministres 
àesonÉgïise  cette  promesse  solennelle  :  Quod-^ 
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cumque  solveritis  super  termmy  erit  solutum  et 
in  Cœiis  ';  tout  ce  que  tous  délierez  sur  la 
terre,  sera  délié  dans  le  Ciel.  Promesse  où  il 
ne  prétendoit  pas  précisément  leur  faire  enten- 
dre que  ce  qu'ils  auroient  délié  sur  la  terre 
seroit  délié  pour  la  terre ,  comme  s'ils  n'eussent 
dû  absoudre  que  des  censures  des  hommes; 
mais  il  vouloit  expressément  s'engager  à  délier 
dans  le.  Ciel  tout  ce  qu'ils  auroient  délié  sur  la 
terre ,  Erit  solutwn  et  in  Cœlis  :  parce  qu'en 
effet  le  grand  privilège  de  l'ordination  et  du 
sacerdoce  devoit  être  de  pouvoir  délier  les 
consciences  par  rapport  au  jugement  de  Dieu. 
O  mes  frères,  conclut  saint  Augustin  dans  la 
paraphrase  de  notre  évangile,  quel  bonheur  et 
quel  avantage  pour  nous,  si  nous  pouvions,  en 
suivant  ce&  règles ,  ressusciter  les  pécheurs  et 
nous  ressusciter  nous-mêmes  avec  eux!  Osipos^ 
semus  excitare  homines  mortuos^  et  cum  ip,tis 
pariter  excitari  ^?  £n  sorte ,  ajoutoit  cet  incom- 
parable docteur,  que  nous  fussions  aussi  touchés 
de  l'amour  de  cette  vie  bienheureuse  qui  ne 
doit  jamais  finir,  que  le  sont  les  gens  du  siècle 
de  cette  vie  mortelle  qui  leur  échappe  à  tous  les 
moments  :  Ut  (aies  essemus  amatores  vitœ 
permanentis  ,  quales  sunt  amatores  hujus  vitœ 
fugientis^,  Vhise  à  Dieu,  chrétiens,  qu'iV  -^  fcïv 
'MsaA.  m6.  —  »  Aug,  —  »  Ibid, 
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ait  parmi  vous  de  ce  caractère ,  et  que  ce  ne 
soit  pas  en  vain  que  je  vous  aie  développé  ce 
grand  miracle  de  la  résurrection  des  âmes! 
Plaise  à  Dieu  qu'entre  ceux  qui  m'écoutent,  il 
y  ait  quelque  Lazare  qui  sorte  de  son  tombeau , 
converti  et  justifié!  Peut-être  le  plus  endurci 
et  le  plus  abandonné  de  ceux  à  qui  je  parle  est 
celui  que  Dieu  a  destiné  pour  cela.  Peut-être 
celui  dont  vous  attendez  moins  ce  merveilleux 
changement,  et  que  vous  savez  y  avoir  plus 
d'opposition,  est  l'heureux  sujet  que  Dieu  a 
choisi:  Pourquoi  ne  Tespérerois-je  pas  ?  Pour- 
quoi mettrois-je  des  bornes  à  la  grâce  de 
mon  Dieu?  Le  bras  du  Seigneur  est-il  rac- 
courci? Le  Dieu  d'Élie  n'est-il  pas  encore  le 
Dieu  d'Israël?  n'est-il  pas  toujours  le  maître 
des  cœurs  ?  n'a-t-il  pas  le  même  pouvoir  qu'il 
avoit  lorsqu'il  ressuscitoit  les  morts  ?  et  n'est- 
ce  pas  dans  les  plus  grands  pécheurs  qu'il  se 
plait  à  faire  éclater  sa  miséricorde?  Faites,  ô 
mon  Dieu ,  que  ce  ne  soit  point  là  un  simple 
souhait  ;  mais  que  l'effet  réponde  à  ma  parole , 
on  plutôt  à  la  vôtre.  Opérez  ce  miracle,  non 
seulement  pour  la  conversion  particulière  de 
celui  de  mes  auditeurs  que  vous  avez  en  vue, 
mais  pour  l'exemple  de  tous  les  autres.  Ainsi 
vous  vérîûerez,  à  divin  Sauveur,  ce  que  vous 
-^fej  dire  à  Madeleine  et  à  Mai  lUc ,  t^ae  V^  tdsjl- 
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la  die  de  Lazare  n*aIloit  point  jusqu'à  la  mort, 
mais  q[a*elle  ëtoit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  du 
Fils  unique  de  Dieu.  Jnfirmitas  hœc  non  est  ad 
mortem^  sed  pro  gloriâ  Dei,  ut  glorificetur 
Filius  Deiper  eam  *.  Ou  si  l'état  de  ce  pécheur 
es^un  étstt  de  mort,  cette  mort  passagère ,  re-^ 
prend  saint  Augustin ,  n*ira  point  jusqu'à  une 
mort  éternelle  9  mais  elle  servira  à  faire  paroi - 
tre  et  à  faire  admirer  la  vertu  toiite  pqissante 
de  Dieu.  Mors  ista  non  erit  ad  mortem ,  sed  ad 
miractdum  *,  Cootribuqns  nous-mêmes  à  c^ 
miracle.  Par  là^  nomi  glorifierons  Dieu,  et  nous 
rentrerons  dans  la  voie  de  1* éternité  bienheu- 
reuse, où  nous  conduise  y  etc. 

»  Jloaq.  ii>  — 'Aug. 
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SERMON 

»O0R 

LE  DIMANCHE  DE  LA  V  SEMAINE. 


SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU- 

Qui  ex  Beo  est,  ferba  Bei  audit.  —  Celui  qui  est 
de  DieUf  entend  la  parole  de  Dieu^  Saint  Jean,  ch.  8.> 

Sl&Ey 

Il  n'est  rien  de  plus  efficace  et  de  plus  fort 
que  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  dis  pas  seulement 
cette  parole  conçue  dans  Dieu  même ,  et  par 
laquelle  Dieu  se  parle  à  lui-même ,  qui  est  le 
Verbe  incréé  ;  mais  celle  que  Dieu  produit  au 
dehors  et  qu'il  fait  entendre  à  ses  créatures , 
soit  qull  la  leur  adresse  immédiatement,  ou 
qu'il  se  serve  pour  cela  du  ministère  des  hom- 
mes qui  en  sont  les  organes  et  les  interprètes. 
C'est  cette  parole  que  Salomon  dans  le  livre  de 
la  Sagesse  a  appelée  toute-puissante  :  Omnipo- 
tens  sermo  tuus  '.  Et  en  effet,  à  voir  ce  qu'elle 

'Sap.  18. 
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a  opéré ,  soit  dans  Tordre  de  la  nature  ou  dans 
celui  de  la  grâce ,  rien  ne  lui  conrient  mieux 
que  ce  caractère  de  toute-puissance.  Car  c'est 
elle,  dit  l'Écriture,  qui,  par  un  pouvoir  sou- 
Ycrain,  a  tiré  tous  les  êtres  du  néant;  qui  a 
affermi  les  cieux  ;  qui  a  donné  à  la  terre  sa 
consistance  et  sa  fécondité.  C'est  elle,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  qui  appelle  les  chose» 
qui  ne  sont  pas  et  qui  n'ont  jamais  été,  comme 
si  elles  étoient  ^  qui  en  ressuscitant  les  mort» 
fera  sentir  un  jour  sa  yertu  à  celles  qui  ne  sont 
plus;  et  qui,  sans  aucune  résistance,  leur  fait 
prendre ,  tandis  qu'elles  sont ,  tous  les  mouve- 
ments qu'il  plait  à  Dieu  leur  créateur  de  leur 
imprkner^  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  une, 
ajoute  saint  Augustin,  qui,  par  quelque  pro^ 
dige  extraordinaire,  n'ait  rendu  hommage  à 
cette  adord)le  parole. 

A  peine  fut-elle  sortie  de  la  bouche  de  Jo-* 
sué,  que  le  soleil  arrêta  sa  course.  Moïse  ne 
FenC  pas  phitèt  prononcée,  que  les  eaux  devin- 
rent immobiles.  Le  ciel  s'ouvrit  et  se  ferma  à 
mesure  qu'elle  fut  employée  par  Élie.  On  vit  la 
mer  s'humilier  et  les  tempêtes  se  calmer  au 
moment  que  Jésus-Christ  parla.  Yoilà  ce  que 
peut  dans  la  nature  la  parole  de  Dieu.  Mais  ce 
n'est  rien  encore,  j'ose  le  dire,  en  compdT^v- 
son  des  miracles  éclatants  qu'elle  a  fails  àïixvs 
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Tordre  de  la  grâce.  Car  c'est  cette  même  pa- 
role qui  a  converti  et  sanctifié  le  monde,  qui 
a. triomphé  de  Tidolâtrie ,  qui  a  dompté  le  vice 
et'l'impiété ,  qui  a  brisé  les  cèdres  du  Liban , 
et  abattu  l'orgueil  des  puissances  de  la  terre  : 
Vox  Domini  confringentis  cedros^,  C'e&t  elle. 
qui,  annoncée  par  douze  pécheurs,  s'est  fait 
entendre  par  tout  l'univers;  qui,  sans  nul  arti-. 
fice  et  sans  nul  secours  de  l'éloquence  hu- 
maine,  a  persuadé  les  philosophes,  a  confondu, 
les  libertins,  a  convaincu  les  athées;  en  un  mot 
qui,  par  la  seule  force  de  la  vérité ,  a  engen- 
dré, pour  m'exprimer  avec  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, des  millions  de  fidèles  à  Jésus-Christ: 
Foluntanè  enùn  genuà.  nos  verùo^  veràaiis  *. 
D'où  vient  dono,  demande'  saint  Chi^sos- 
tome  ,  que  cette  parole  ,  toute  féconde  et 
toute  divine  qu'elle  est,  paroit  aujourd'hui 
si  foible  et  si  stérile  dans  le  christianisme  ? 
D*où-  vient  que  le  saint  ministère  de  la  prédi-» 
cation,  qui,  dans  le  cours  naturel  de  la  Pro-t 
vidence ,  devroit  produire  de&  fruits  si  abon-^ 
dants,  par  une  malheureuse  fatalité,  est  devenu 
à  notre  confusion  un  des  emplois,  ce  sem-i 
ble,  les  plus  inutiles?  D*où  vient  même  que 
k  parole  du  Seigneur,  bien  loin  d'être  salu- 
faire  pour  ttous ,  &>  tous  les.jours  un  effet  to«t 

Ts.  28.  ^  »  Jmc.  I. 
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epposé;  et  qu*aa  lieu  d*étre  le  principe  de- 
notre  conversion ,  elle  devient  par  un  jugement 
de  Dieu  bien  redoutable  le  sujet  de  notre  con- 
damnation ?  C'est  ce  que  j'entreprends  d*exa* 
miner  dans  ce  discours.  Je  veux  vous  découvrir 
la  source  d'où  procède  un  mal  si  pernicieux  ; 
et  en  vous  la  faisant  connoitre  vous  mettre  en 
état  d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  Il" 
s'agit,  ô  Esprit  saint,  d&  justifier  votre  parole. 
Répandez  sui^moi  vos  lumières,  afin  qu'à  1» 
faveur  de  vos  lumières  je  puisse  pénétrer  dans 
les  cœurs,  et  y  graver  profondément  les  gran- 
des vérités  que  cette  matière  m'engage  à  Iraiterr 
C'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par  l'inter-i 
cession  de  Marie.  JpCy  Maria. 

Il  est  constant,  chrétiensi,  que  jamais  la  pa-^ 
rôle  de  Dieu  n'a  été  plus  souvent  annoncée 
dans  le  christianisme  qu'elle  Test  de  nos  jours; 
mais  il  est  également  vrai  que  ce  bon  grain 
semé  dans  le  champ  de  l'Église  n'y  fut  jamais 
plus  stérile,  et  que  jamais  les  chrétiens  n'en 
ont  retiré  moins  de  fruit.  Il  n'est  point  mainte- 
nant de  prédicateurs  de  l'Évangile  qui  ne  puis- 
sent se  plaindre  à  Dieu ,  et  lui  dire  avec  Isaïe  : 
Quis  credidit  auditui  nostro  *  ?  Seigneur,  c'est 
votre  parole  que  nous  avons  prêchéc,  i\ows 

/  Isai  s 5, 
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avons  paru  dans  le  monde  comme  vos  ambas« 
sadeiirs  ;  on  nous  a  reçus ,  et  reçus  même  avec 
honneur  :  mais  s* est-il  trouvé  quelqu'un  qui 
nous  ait  donné  créance  ?  Après  nous  être  épui- 
sés pour  représenter  de  votre  part  les  vérités 
étemelles ,  quel  en  a  été  le  succès  ?  Nous  avons 
pu  quelquefois  remuer  les  consciences,  exciter 
dans  les  cœurs  la  crainte  de  vos  jugements; 
mats  du  reste  quel  changement  avons-nous  vu 
dans  les  mœurs,  et  à  quoi  avons-nous  pu  con^- 
noitre  l'effet  de  votre  sainte  parole  ? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisoit 
autrefois  l'étonnement  des  prophètes,  et  ce  qui 
fait  encore  le  mien.  Je  demande  d'où  peut  ve- 
nir cette  inutilité  de  la  parole  de  Dieu,  et  à 
qui  elle  doit  être  imputée?  Est-ce  à  la  parole 
même  de  Dieu  ?  est-ce  aux  prédicateurs  qui  la 
débitent  ?  est-ce  aux  chrétiens  qui  l'écoutent  ? 
car  il  faut  par  nécessité  que  ce  soit  à  l'un  de 
ces  trois  principes.  Oi',  de  vouloir  en  accuser 
la  parole  de  Dieu  même,  ce  seroit  une  injus- 
tice :  car  elle  n'est  pas  moins  puissante  aujour- 
d'hui qu'elle  l'a  été  du  temps  des  apôtres.  De 
dire  qu'elle  s'est  altérée  dans  la  succession  des 
siècles ,  ce  seroit  tomber  dans  l'erreur  de  no» 
hérétiques.  L'Église,  dit  Cassiodore,  a  toujours. 
conservé  et  conservera  jusqu'à  la  consomma - 
tjojj  des  temps  la  parole  de  Dieu  aus^\  ^>3cc«ï 
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que  la  foi.  Nous  prêchons  le  même  Évangile 
que  saint  Pierre  préchoit ,  lorsque  dans  un  seul 
discours  il  convertit  trois  mille  auditeurs;  et 
quand  le  Saint-Esprit  descendit  visiblement 
sur  les  fidèles  qui  entendoient  la  parole  de 
Dieu,  comme  il  est  rapporté  par  saint  Luc,  ce 
n'étoit  pas  une  autre  parole  que  celle  dont 
nous  vous  faisons  part  tous  les  jours  et  que 
vous  écoutez  dans  nos  temples.  Quoi  donc? 
sont-ce  les  prédicateurs  qui  causent  ce  désor- 
dre? J'avoue,  chrétiens,  que  tous  ne  la  dispen- 
sent pas  avec  les  mêmes  dispositions  ni  la 
même  édification.  J'avoue  qu'il  s'en  est  trouvé, 
comme  dit  l'Apôtre ,  qui  l'ont  retenue  captive; 
qu'il  s'en  trouve  encore  qui  la  rendent  mer- 
cenaire, et  qui  par  une  espèce  de  simonie  en 
trafiquent ,  pour  acheter  je  ne  sais  quel  crédit 
et  une  vaine  réputation  dans  le  monde.  J'avoue 
même  que  quelques-uns  ont  déshonoré  le  saint 
ministère  par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ; 
semblables  à  ces  pharisiens  qui  enseignoient , 
mais  qui  ne  pratiquoient  pas  :  Dicunt^  et  non 
faciunt. 

Mais,  après  tout,  ce  n'est  ni  au  mérite  ni  à 
la  sainteté  des  prédicateurs  que  l'efficace  de  la 
parole  de  Dieu  est  attachée  :  elle  opère  par  sa 
propre  vertu;  et  elle  a  même  cet  avantage  s\ix 
les  sacrements,  qu'elle  ne  dépend  point  de  Y  m- 
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tention  de  ses  ministres.  SHls  la  profiancnt ,  ils 
se  pervertissent  eux-mêmes  :  mais  en  se  pet- 
vertissant ,  ils  ne  laissent  pas  de  sanctifier  les 
autres ,  et  l'on  peut  dire  de  cette  divine  parole 
ce  que  saint  Augustin  disoit  du  baptême  con- 
féré par  les  schismatiques  :  Il  est  nuisible  à 
ceux  qui  le  donnent  mal ,  et  il  est  profitable  à 
ceux  qui  le  reçoivent  bien  :  Nocet  indigné 
tractantibus ,  sed  prodest  digne  suscipientibus\ 
Si  donc  y  mes  frères ,  la  parole  de  Dieu  fructifie 
si  peu  parmi  vous ,  c-*est  à  vous-mêmes  que 
vous  devez  vous  en  prendre  ;  et  pour  en  venir 
à  mon  dessein ,  je  trouve  dans  la  plupart  des 
chrétiens  trois  obstacles  bien  ordinaires  à  la 
prédication  de  l'Évangile  :  savoir,  le  dégoût  de 
la  parole  de  Dieu,  l'abus  de  la  parole  de  Dieu, 
enfin  une  résistance  volontaire  à  la  parole  de 
Dieu  ;  et  ce  sont  ces  &ois  obstacles  que  j'entre- 
prends, ou  de  lever,  ou  du  moins  de  combattre 
dans  ce  discours.  Le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  se  rencontre  particulièrement  dans  les  âmes 
lâches  ;  Tabus  (|e  Ja  parole  de  Dieu ,  où  tombent 
communément  les  âmes  vaines;  la  résistance  à. 
la  parole  de  Dieu ,  qui  est  le  caractère  des  pé- 
cheurs. Or,  suivant  l'ordre  et  le  partage  de  ces 
obstacles  ainsi  distingués,  j'avance  trois  pro- 
positions  qui  renferment  un  grand  fonds  d'in- 
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struction  et  de  morale.  Car  je  dis  que  le  dégoût 
de  la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  terribles 
punitions  que  doive  craindre  un  chrétien,  c'est 
la  première  partie.  Je  dis  que  Tabus  de  la  pa- 
role de  Dieu  est  un  des  désordres  les  plus  es- 
sentiels que  puisse  commettre   un  chrétien  ; 
c'est  la  seconde.  Je  dis  que  la  résistance  à  la 
parole  de  Dieu  est  une  des  plus  prochaines 
dispositions  à  Tendurcissement  et  à  la  répro- 
bation d'un  chrétien;  c'est  la  troisième.  Le§ 
premiers  ne  l'écoutent  point,  parce  qu'ils  s'en 
dégoûtent;  les  seconds  racontent,  mbis  non 
point   comme  parole    de  Qîeu  ,  et  en  cela 
ils  en  abusent.  Les  derniers  l'écoutent,  et  l'é- 
joutent  même  comme  parole  de  Dieu;  mais 
ne  la  veulent  point  pratiquer,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  y  résistent.  De  là ,  par  tme  règle  toute 
contraire,  je  veux  conclure  avec  Jésus-Christ: 
Beati  qui  audiunt  verbum  Dei^  et  custodiunt 
illud  *  ;  heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  et  qui  la  pratiquent.  En  trois  mots  :^ 
dégoût  de  la  parole  de  Dieu ,  opposé  à  la  béa-, 
^tude  de  ceux  qui  l'écoutent  :  Beati  qui  au- 
diunt. Abus  de  la  parole  de  Dieu,  opposé  au 
bonheur  de  ceux  qui  l'écoutent  comme  parole 
de  Dieu;  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  Ré- 
sistance à  la  parole  de  Dieu,  oppOftéc  «w.  tsiV. 

<  Zac,  II, 
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rite  et  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'écoutent 
comme  parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent; 
Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt 
i/ludt  C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 
Commençons. 

PREMIERE  PARTIE. 

Je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  est  vrai, 
c'est  par  la  parole  de  Dieu  qu'il  a  plu  à  la 
Providence  de  sanctifier  le  monde.  Voilà  le 
moyen  que  Dieu  a  choisi ,  et  l'instrument  dont 
il  s'est  servi  pour  la  conversion  des  âmes.  Il 
pou  voit  y  en  employer  d'autres;  mais  dans  le 
cours  ordinaire  et  même  naturel  de  sa  sagesse, 
il  s'est  en  quelque  sorte  borné  à  celui-là.  En 
e£fet,  dit  le  grand  Apôtre,  la  foi  n'est  venue 
que  de  ce  qu'on  a  entendu;  et  l'on  n'a  entendu 
que  parce  que  la  parole  de  Jésus-Christ  a  été 
préchéc  ;  Ficies  ex  auditu ,  auditus  autem  per 
verbum  Christi  *.  Or  ce  qu'il  disoit  alors  de  la 
foi  à  l'égard  des  infidèles,  je  puis  le  dire  de 
la  pénitence  à  l'égard  des  pécheurs,  et  de  la 
persévérance  à  l'égard  des  justes  :  on  ne  se 
convertit  et  l'on  ne  change  de  vie  que  parce 
qu'on  se  sent  touché  des  vérités  étemelles;  et 
ces  vérités  son(  la  parole  de  Dieu  que  l'on 

'  Bom,  to. 
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entend;  pairole  qui,  publiée  et  légitimement  an- 
noncée par  les' ministres  de  rÉrangile,  frappe 
d'abord  nos  oreilles,  mais  pénètre  ensuite  jus- 
que dans  nos  coeurs ,  et  en  remue  les  plus  se- 
crets ressorts;  ])aroIe,  ajoute  excellemment  saint 
Augustin,  qui  sert  de  disposition  et  comme  de 
véhicule  à  toutes  les  inspirations  et  à  toytes  les 
grâces  intérieures  que  Dieu  veut  répandre  sur 
nous;  parole  qu'il  nous  fait  distribuer  comme 
un  de  ses  dons  les  plus  précieux,  et  qui,  par 
une  espèce  d'enchaînement,  attire  encore  tous 
les  autres  dons  à  quoi  la  prédestination  de 
l'homme  est  attachée.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
Dieu  en  a  toujours  usé;  et  en  consultant  les 
oracles  de  l'Écriture,  ou  plutôt  l'expérience 
de  tous  les  siècles,  trouve-t-on  que  les  hommes 
soient  jamais  sortis  des  ténèbres  du  péché  et 
parvenus  à  la  liunière  de  la  grâce  par  une  autre 
▼oie  que  par  celle  de  la  parole  qu'ils  ayoient 
entendue?  D'où  je  conclus  qu'un  des  plus 
grands  malheurs  que  l'homme  chrétien  ait  à 
craindre,  disons  mieux,  qu'une  des  punitions 
de  Dieu  les  plus  visibles  dont  l'homme  chrétien 
doive  se  préserver,  est  de  tomber  dans  le  dé- 
goût de  cette  sainte  parole.  Car  quel  malheur 
pour  moi  que  de  concevoir  du  dégoût  pour 
ce  qui  doit  me  convertir ,  pour  ce  qm  doit  me 
§aaver,poar  ce  qui  doit  m'affectionnet  k  me* 
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devoirs  y  pour  ce  qui  doit  guérir  mes  foi- 
blesses ,  pour  ce  qui  doit  corriger  mes  erreurs, 
pour  ce  qui  doit  me  ranimer  si  je  suis  tiède , 
pour  ce  qui  doit  m'éclairer  si  je  suis  aveugle , 
pour  ce  qui  doit  me  nourrir  si  je  suis  vivant , 
pour  ce  qui  doit  me  ressusciter  si  je  suis  dans 
un  état  de  mort  I  et  ne  sont- ce  pas  là  les  effets 
de  la  parole  de  Dieu  ? 

Ceci,  chrétiens,  sufEroit  pour  établir  ma 
première  proposition.  Mais  parce  que  vous 
attendez  que  je  vous  en  donne  une  intelligence 
plus  parf^te ,  appliquez-vous  à  ce  que  je  vais 
vous  dirç.  Je  n'examine  point  ici  les  sources 
d*oii  peut  procéder  ce  dégoût  si  commun  dans 
le  christianisme  et  si  pernicieux.  Si  j'en  vou- 
lois  rechercher  le  principe,  je  vous  ferois  aisé- 
ment reconnoitre  qu'il  vient  dans  les  uns  d'un 
orgueil  secret,  dans  les  autres  d'un  fonds  de 
libertinage;  dans  ceux-ci  dun  attachement 
honteux  aux  plaisirs  des  sens,  dans  ceux-là 
d'une  insatiable  cupidité  des  biens  temporels. 
Car  le  moyen,  dit  saint  Chrysostôme,  de  goûter 
une  parole  qui  ne  prêche  que  l'humilité ,  que 
l'austérité,  que  la  pauvreté  évangélique,  tandis 
qu'on  est  ambitieux,  sensuel,  intéressé?  Com- 
ment goûter  ce  qui  remet  sans  cesse  devant  les 
^eox  l'obligation  indispensable  de  haïr  et  de 
fuir  le  monde^  tandis  qu'on  aVes^tAeW^  <iQK\kv 
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préoccapës  de  Tamour  du  monde?  Voilà,  dis-je, 
de  quoi  je  tous  ferois  convenir,  et  par  où  vous 
verriez  que  ce  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  e&t 
de  la  nature  de  ces  choses  qui,  selon  la  doctrine 
des  Pères,  sont  tout  à  la  fois  dans  nous  et  pé- 
ehé  et  peine  du  péché;  c'est-à-dire  de  ces  choses 
pour  .lesquelles  Dieu  nous  punit,  et  par  les- 
quelles il  nous  punit.  Réflexion  qui  confondroit 
au  moins  notre  infidélité,  lorsque  nous  pré- 
tendons sur  ce  point  nous  justifier  aux  dépens 
de  Dieu,  puisqu'il  est  évident  que  tous  les 
principes  d'où  nait  le  dégoût  de  sa  parole 
sont  par  rapport  à  nous  autant  de  principes 
volontaires,  et  par  là  même  autant  de  sujets 
de  condamnation.  Cependant,  sans  entrepren- 
dre de  les  approfondir,  contentons-nous  d'en 
voir  les  malheureuses  conséquences.  Car  que 
fait  ce  dégoût  de  la  divine  parole?  il  nous  en 
éloigne,  et  il  nous  rend  incapables  d'en  profiter^ 
Or  l'un  et  l'autre  est  également  à  craindre, 
parce  que  l'un  et  l'autre  est  un  des  plus  rigou- 
reux châtiments  que  Dieu  exerce  sur  un  pé- 
cheur, quand  il  le  livre  dès  cette  vie  à  la  sévérité 
de  sa  justice. 

Savez-vous,  chrétiens  (ceci  mérite  votre  at- 
tention, et  sous  une  figure  sensible  va  vous 
découvrir  un  des  plus  importants  secrets  de\si 
prédestination  et  de  la  réprobation  des  \kom- 
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mes),  savez -VOUS  par  où  la  colère  de  Dieu 
commença  à  éclater  sur  les  Israélites ,  et  par 
où  ces  esprits  rebelles  commencèrent  eux- 
mêmes  à  s'apercevoir  qu'ils  avoient  irrité 
contre  eux  le  Seigneur?  L'Écriture  nous  l'ap- 
prend :  ce  fut  par  le  dégoût  qu'ils  conçurent 
pour  la  manne.  Je  m'explique.  Cette  manne 
tombott  du  Ciel ,  et  c'étoit  l'aliment  dont  Dieu 
les  avoit  pourvus  dans  le  désert,  et  qu'il  preuoit 
soin  lui-même  de  leur  distribuer  chaque  jour 
à  proportion  de  leurs  besoins.  Nourriture  qui 
les  maintenoit  tous  dans  une  santé  parfaite,  en 
sorte,  dit  le  texte  sacré,  qu'on  ne  voyoit  point 
dans  leurs  tribus  de  malade  :  Et  non  erat  in 
tribubus  eorum  infirmas  ■.  Nourriture  qui, 
toute  simple  qu'elle  étoit,  avoit  néanmoins  les 
qualités  les  plus  rares;  qui,  par  une  merveille 
bien  surprenante,  s'accommodoit  à  tous  les 
goûts,  et  qui,  sans  nul  autre  assaisonnement, 
leur  tenoit  lieu  des  mets  les  plus  exquis.  Mais 
qu'arrive-t-il  ?  A  peine  ont-ils  secoué  le  joug 
du  Dieu  d'Israèl ,  et  par  là  obligé  le  Dieu  d'Is- 
raël à  se  retirer  d'eux ,  qu'il  leur  prend  un  dé- 
goût de  cette  viande.  Quoiqu'elle  soit  en  subs* 
tance  toujours  la  même,  elle  commence  à  n'avoir 
plus  pour  eux  le  même  attrait;  ils  ne  vont  plus 
Il  recaeiUîr  qu'avec  dédain,  et  dans  l'usage 

'  Ps.  toi. 
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tfu'Qsen  font  ils  n'y  fxoayent  plus  rien  qued'in- 
ûpide:  Étonnes  de  ce  changement,  qne  se  di* 
sent-ils  les  uns  aux  autres?  Anima  nostràjam 
fMuseat  super  cibo  tsto  levùsimo  *.  Quel  pro- 
dige I  cette  manne  autrefois  si  délicieuse  nous 
Kt  maintenant  insupportable.  Us  soupirent 
Rprès  dés  viandes  plus  matérielles  et  plus  gros- 
sières; et  rÉcriture  ajoute  qu*au  même  temps 
la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre  eux  :  Et  im 
Deiascendii  super  eos  *.  Comme  si  la  déprava- 
tion dé  leur  goût^  selon  la  belle  réflexion  d'O- 
rigène  et  de  saint  Jérôme,  eût  été  le  premier 
effet  de  la  vengeance  du  Seigneur.  Or  tout  cela, 
reprend  l'Apôtre,  n'étoit  que  l'ombre  de  ce 
^ni  devoit  s'accomplir  en  nous.  Car  voici,  mes 
cbers  auditeurs,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
en  je  ne  sais  combien  de  chrétiens  du  siècle;  et 
plaise  au  Ciel  qu'une  funeste  expérience  ne 
vous  Tait  pas  fait  connoitre.  La  parole  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  est  la  vraie  manne,  c'est-à- 
dire  la  nourriture  spirituelle  que  Dieu  nous  a 
préparée,  et  qui  doit  être  pour  nos  âmes,  sui- 
vant le  dessein  de  la  Providence ,  tout  ce  que 
la  manne  du  désert  étoit  pour  les  corps.  Et  en 
effet,  quand  autrefois  nous  étions  dnns  Tordre 
et  que  nous  marchions  dans  les  voies  de  Dica^ 
éette  parole  nous  soutenait ,  cette  paro\e  tvow^ 
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consoloit,  cette  parole  se  proportion&oit  à  nos 
besoins  et  à  nos  goûts  :  nous  Técoutions  avec 
plaisir,  nous  la  recevions  avec  avidité,  nous  en 
sentions  la  vertu  secrète  et  toute  miraculeuse. 
Mais  nuûntenant  que  par  notre  infidélité  nous 
avons  engagé  Dieu  à  se  tourner  contre  nous, 
nous  n*éprouvons  plus  rien  de  tout  eela.  Cette 
parole,  toute  divine  qu^eile  est,  ne  fait  plus, 
ni  sur  nos  cœurs,  ni  sur  nos  esprits  nulle  uor 
pression.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  triste  dé- 
goût ,  qui  nous  fait  dire  comme  les  Juifs  :  Nau- 
seai  anima  nostra  super  cibo  isto  levissimo  *• 
De  là  vient  que  nous  la  négligeons  et  que  nous 
refusons  de  Tentendre,  que  nous  préférais  à 
ce  devoir  les  plus  vains  amusements ,  que  tout 
nous  sert  de  prétexte  pour  nous  en  dispenser, 
que  nous  regardons  ce  saint  temps  du  carême 
comme  un  temps  de  fatigue.  De  là  vient  si  quel- 
quefois nous  y  assistons,  ou  forcés  par  une  cer- 
taine bienséance  ,  ou  entraînés  par  Texemple, 
que  nous  n*en  profitons  plus,  pourquoi?  Parce 
que  pour  profiter  d*une  viande ,  il  faut  J'aimer 
et  la  goûter;  et  que  ce  qui  est  vrai  des  ali« 
ments  du  corps  Test  encore  plus  des  aliments 
spirituels.  Aussi  Dieu  s'es€-il  déclaré  luî-méoM 
qu'il  remplira  de  biens  les  âmes  aflbmées,  Ani^ 
J9sa//i  estirientem  satiavà  bonis  *  :  c'est-à-^ire 
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qu'à  mesure  que  nous  entretiendrons  dans  nous 
un  saint  désir  de  sa  parole ,  cette  parole  entrera 
dans  nos  âmes  avec  la  plénitude  des  grâces  qui 
la  snhrent  immédiatement  :  comme  »  au  con- 
traire 9  il  menace  ailleurs  de  renvoyer  ces  aroes 
dédaigneuses  qui  ne  saTent  pas  estimer  un  de 
ses  dons  les  plus  précieux ,  et  de  les  prÎTer  de 
tous  les  avantages  qui  y  sont  attachés.  £su- 
nentes  ùnpievU  bonisy  et  dwùes  dimisii  inanes; 
un  autre  texte  porte  ^  Fastidiofos  dùnisà  ina-* 


Ainsi  Toyonsrnous^  tant  de  mondains  n'en- 
tendre lapurole  de  Dieu  qu'avec  in^flférence , 
et  n'en  remporter  qu'Hun  vide  alfreux  de  toutes 
les  pensées  du  Ciel  et  de  tout  ce  qui  pourroit 
les  exciter  à  chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justioe.  Ainsi  les  voyons-nous  sortir  des  prédi- 
cations les  plas  touchantes  sans  en  être  émus, 
souvent  rebutés  des  choses  mêmes  dont  les  au- 
tres sont  pénétrés ,  et  par  leur  insensibilité 
montrant  bien  qu'ils  sont  de  ces  délicats  que 
Dieu  rejette I  Fastidiotos  dimisii  inanes.  Mais, 
dites-voQs ,  ce  dégoût  que  nous  condamnons  et 
que  nous  vous  reprochons  n'est  point  préci- 
sément un  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  mais 
de  la  parole  de  Dieu  mal  annoncée  :  car  si  je 
tronvois,  ajoutea-vous^.  àe&  hommes  fto\\de&  «iV. 
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judicieux  ;  des  hommes^,  comme  les  prophètes 
animés  de  Tesprit  de  Dieu ,  et  capables  de  m 
représenter  avec  force  les  obligations  de  moi 
état;  si  je  trouyois  des  prédicateurs  de  rÉvan 
gile,  tels  que  les  désiroit  saint  Paul,  qui  j ci 
gnissent  le  zèle  à  la  science ,  et  qui  sussent ,  ei 
éclairant  Tesprit ,  remuer  le  cœur,  je  les  écou 
terois^et  je  les  écouterois  avec  plaisir., C*ei 
ainsi  qu*un  lâche  auditeur  voudroit  encore  s 
justifier  aux  dépens  de  la  Providence,  et  qu*i 
prononce  lui-même  son  jugement.  Car  s'il  étoi 
vrai,  chrétiens,  qu*il  n'y  eût  plus  de  ces  hon 
mes  évangéliques  propres  à  émouvoir  et  à  in 
struire ,  quelle  marque  plus  sensible  pourries 
vous  avoir  de  la  colère  de  Dieu  ?  Ne  seroit-c 
pas  Taocomplissement  de  cette  menace  que  Die 
faisoit  à  son  peuple  :  Je  leur  ôterai  les  prédi 
cateurs  de  ma  parole  ;  et  ceux  qui  en  porteron 
encore  le  nom,  et  qui  en  feront  Toffice,  ne  se 
ront  plus  que  des  hommes  vains ,  semblables 
un  airain  sonnant  et  à  une  cymbale  retentû 
santé.  Voilà ,  disoit  le  Seigneur,  par  où  je  k 
punirai.  Je  ne  susciterai  plus  de  prophète  cpi'il 
écoutent;  il  n'y  en  aura  plus  qui  ait  le  don  d 
les  toucher  et  de  les  convertir  ;  ils  demeureror 
sans  maitre  et  sans  docteur  qui  leur  enseign 
jxta  )oi  :  jibsque  sùcerdote^  doctore^  et  absqu 
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i^  *.  Ne  commenceriez- VOUS  pa»|  dii-je,  à 
ressentir  l'âETet  de  cette  malédiction;  et,  saisis 
d'ane  frayeur  salutaire,  à  quel  autre  qu'à  tous- 
mêmes  pourries- tous  imputer  cette  triste  di- 
sette? Mais  malgré  l'iniquité  du  monde  nous 
n'en  sommes  pas  là.  Rendons  grâces  au  Sei- 
gneur :  il  y  a  encore  dans  l'Église  des  hommes 
édairés  et  fervents ,  des  successeurs  de  Jean- 
Bsptiste,  qui,  comme  des  lampes  ardentes  et 
luisantes,  découvrent  la  vérité  et  la  prêchent 
saintement ,  fortement,  utilement»Mais  vous  en 
voulez  qui  la  prêchent  poliment  et  agréablement, 
rien  davantage  ;  je  dis  poliment  selon  vos  idées, 
et  agréablement  par  rapport  à  votre  goût  ;  et 
parce  que  ceux  que  vous  entendez ,  quelque 
zMe  qu'ils  puissent  avoir  d'ailleurs,  n'ont  pas 
néanmoins  le  don  de  vous  plaire ,  c'est  assez 
pour  vous  en  Soigner.  Or  en  cela  même  con- 
siste la  misère  spirituelle  de  votre  ame ,  et  le 
cbàliment  de  Dieu;  je  veux  dire  en  ce  qu'il  n'y 
a  plus  d'hommes  assez  parfaits  pour  satisfaire 
votre goÀt  et  pour  répondre  à  votre  délicatesse. 
Voilà  par  où  Dieu  commence  à  vous  réprou- 
ver. Car  la  réprobation  de  Dieu  s'accomplit 
aussi  bien  à  votre  égard  quand  il  n'y  a  plus  de 
prédicateurs  qui  vous  plaisent,  que  s'il  n'y  en 
avoit  plus  absolument  pour  vous  iiutruVxe\  ^X. 
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peut-être  vaudroit-il  mieux  pour  vous  qu'il  n'y 
en  eût  plus  absolument,  que  de  n'en  plus  trou- 
ver qui  s'attirent  votre  attention  et  votre  esti- 
me. État  déplorable  ,  mais  état  ordinaire  des 
gens  du  monde,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  vivent  à  la  cour  ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  de 
parole  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  sujets 
qui  aient  cesr  qualités  requises,  pour  la  leur 
rendre  supportable.  S'ils  raisonnoient  bien ,  ils 
concluroient  de  là  que  Dieu  donc  est  irrité 
contre  eux;  qu'il  y  a  donc  en  eux  quelque 
principe  de  religion  ou  corrompu  ou  altéré  ; 
que  ce  raffinement  de  goût  dont  ils  se  piquent 
est ,  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  un  des  in-j» 
dices  les  pins  certains  de  la  mauvaise  constitu- 
tion de  leur  foi  ;  que  de  là ,  s'ils  n'y  prennent 
garde ,  s'ensuit  la  ruine  évidente  de  leur  salut. 
Car  enfin  Dieu,  tout  sage  et  tout  bon  qu'il 
est  ;  ne  fera  pas  pour  eux  d'autres  lois  de  pro- 
vidence que  celles  quMl  a  établies.  Or  il  a  sanc- 
tifié le  monde  par  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  les  convertisse 
par  un  autre  moyen  que  celui-là. 

Je  sab  ^ue  lé  fonds  de  ses  grâces  n'^e&t  point 

épuisé,  et  qu'il  poprroit  pour  les  sauver,  au 

lieu  de  sa  parole ,  employer  les  prodiges  et  les 

miracles  :  JDiais  pour  peu  qu'ils  se  fissent  justice, 

//s  reconnoitroieni  qu'exîgcr  deB'veu  ces  yq\v^- 
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desi  après  avoir  rejeté  sa  parole,  c*est  une 
présomption  criminelle.  Ainsi,  <iis-je,  raison- 
neroient-ils.  Mais  le  comble  du  malheur  pour 
eux  est  de  ne  rien  comprendre  de  tout  cela , 
et ,  par  un  aveuglement  dont  ils  se  savent  en- 
core bon  gré,  de  s'en  tenir  à  des  vues  pure- 
ment humaines ,  comme  si  le  défaut  de  prédi- 
cateurs, tels  qu'ils  les  demandent,  n'étoit  qu'une 
preuve  et  de  la  finesse  et  de  la  justesse  de  leur 
esprit  ;  comme  si  Dieu  ne  devoit  pas  confon- 
dre cette  prétendue  finesse  et  cette  fausse  jus- 
tesse d'esprit  par  elle-même,  en  permettant 
qu'elle  serve  d'obstacle  k  un  nombre  infini  de 
grâces  à  quoi  leur  salut  étoit  attaché,  et  qui 
dépendoient  de  la  docilité  d'un  esprit  humble. 
Je  ne  dis  point  par  quelle  injustice,  op  plutôt 
par  quelle  bizarrerie,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vé-r 
nérable  et  de  plus  saint  dans  la  parole  de  Dieu 
a  cessé  d'être  du  goût  du  siècle  et  surtout  du 
goût  de  la  cour.  Autrefob  les  mystères  de  la 
religion,  expliqués  et  développés,  étoîent  les 
grands  sujets  de  la  chaire.  Maintenant,  parce 
que  la  foi  des  hommes  est  languissante,  on  ne 
trouve  plus  dans  ces  grands  sujets  que  de  la 
sécheresse  ;  et  ceux  qui  les  doivent  traiter,  for- 
cés en  quelque  sorte  de  condescendre  au  gré  de 
leurs  auditeurs ,  ou  évitent  d'y  entrer,  oune  ^oxv\ 
ea  X  entrant  que  les  efâearer.  Si  les  Yëre?»  dfe 
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rÉglise  revenoient  au  monde ,  et  qu'ils  pré- 
chaflsent  dans  cet  auditoire  ces  éloquents  dis- 
cours qu'ils  faisoientaux  peuples,  et  que  nous 
avons  encore  dans  les  mains ,  je  ne  sais  s'ils  se- 
roient  écoutés ,  et  Dieu  veuille  qu'ils  ne  fussent 
pas  abandonnés'.  Les  éloges  des  Saints,  les  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  par  ses  élus,  étoient 
des  matières  touchantes  pour  les  fidèles  :  c'est 
de  là  que  les  ministres  de  l'ÉvangUe  tiroient 
certains  exemples  éclatants  et  convaincants,  qui 
animoient,  qui  encourageoient ,  qui  servoieut 
d^  modèles  et  de  règles  :  comment  aujourd'hui 
ces  exemples  seroient-4Is  reçus?  On  ne  veut 
pliis  qu'une  morale  délicate  ^  qu'une  morale 
étudiée,  qui  fasse  connoilre  le  cœur  de  l'hom- 
me, et  qui  serve  de  miroir  où  chacun,  non  pas 
se  regarde  soi-même,  mais  contemple  les  vices 
d'autriii  :  et  qui  sait  si  cette  morale  n'aura  pas 
enfin  le  même  sort ,  et  si  elle  ne  perdra  pas 

,  bientôt  cette  pointe  qui  la  soutient?  Après  cela 
que  restera-t-il  à  un  prédicateur  pour  gagner 
les  âmes  ;  disons  mieux ,  que  restera- t-il  par 
où  la  grâce  de  Jésus- Glirist,  sans  un  miracle  du 
Gel,  puisse  trouver  entrée  dans  les  cœurs? 

Ah  I  chrétiens ,  où  en  sommes  -  nous ,  et  à 

quelle  extrémité  notre  foi  est-elle  réduite  ?  D'où 

peut  yemt  un  tel  désordre,' si  ce  n'est  pas  de 

i'^bskadon  de  Dieu ,  et  à  quoi  ^uXA\  ^omVxt 
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qu'à  notre  perte  éternelle?  ne  goûtant  plus  la 
parole  de  vie  y  que  devons -nous  attendre  que 
la  niort?  Voilà,  mes  çbers  auditeurs ,  où  nous 
conduit  l'esprit  du  siècle ,  vous  le  savez ,  à  ne 
eherclier  plus  que  Tagréable  et  à  rejeter  le  sé- 
rieni(  et  le  solide  ;  à  n'aimer  que  ce  quiplait  et 
à  mépriser  ce  qui  instruit  et  ce  qui  cornge  ;  ^ 
faire  perdre  aux  plus  saintes  vérités  toute  leur 
vertu,  et ,  si  j'ose  le  dire,  à  les  anéantir  :  Quo* 
niam  dinUnutçesunt  veritates  àfiliis  hominum  *, 
Heureux  donc,  mon  Dieu,  ces  chrétiens  doçi* 
les  et  fidèles  qui  goûtent  votre  parole ,  et  qui 
récoutent  parce  qu'ils  la  goûtent  :  Beati  qui 
audiunt.  Leurs  coeurs,  comme  une  terre  bien 
cultivée,  reçoivent  ce  bon  grain,  et  ce  bon 
grain  y  prend  racine  et  y  fructifie  au  centuple. 
Sont-ils  dans  les  ténèbres ,  c'est  une  lumière  qui 
les  dirige.  $OQt<^ils  d^ns  la  lan§[ueur,  c'est  une 
grâce  qui  ^es  ranipie.  Excitez  en  nous,  Seigneur, 
un  désir  ardent  et  un  goût  salutaire  de  cette 
parole  de  vérité ,  de  cette  parole  de  sainteté , 
de  cette  parole  de  salut;  mais,  en  nous  la  fai- 
sant aimer,  faites,  ô  mon  Dieu,  que  nous  l'ai- 
mions connue  votre  parole,  afin  d'en  évite^ 
l'abus.  Cest  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Saint  Paul ,  instruisant  les  premiers  fidèles 
sur  l'Eucharistie,  qui  de  nos  mystères  est  le 
plus  auguste,  se  servoit  d^une  expression  bien 
remarquable  pour  leur  donnera  entendre  Fabus 
qui  se  faboit  dès  lors ,  et  qui  se  fait  encore  tous 
les  jours  dans  le  christianisme  de  cet  adorable 
sacrement  :  Qulenirn  manducat  indigne  ^  judi- 
ciurn  sibi  manducat;  non  dijudicans  corpus 
Dornini  *  .*  quiconque ,  leur  disoit-il ,  mes  frè- 
res, mange  indignement  ce  pain  de  vie,  doit 
savoir  qu'il  mange  sa  propre  condamnation  y 
et  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  fait  pas  le  discer- 
nement qu'il  doit  faire  du  corps  du  Seigneur. 
Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  l'Apôtre  rédîil- 
soit  l'abus  de  la  communion  à  ce  seul  point ,. 
de  recevoir  le  corps  de  Jésus  ^  Christ  sans  dis- 
tinguer que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ;  d'u- 
ser de  cetre  viande  céleste,  qui. est  immolée  sur 
l'autel,  comme  on  useroit  d'une  viande  com- 
mune ;  de  ne  la  pas  prendre  avec  ce  sentiment 
respectueux  que  demande  la  chair  d'un  Dieu, 
de  la  confondre  avec  les  aliments  les  plus  vils , 
ne  mettant  nulle  différence  entre  manger  et 
communier,  entre  participer  à  la  sainte  table  et 

*ICor.  11. 
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être  admis  à  une  table  profane.  Abns  qui ,  dans 
ces  preimcrs  sièeles  de  l'Église ,  pouroit  venir 
de  riçnorance  des  Gentils  ou  de  l'ignorantïe 
même  des  Juifs  nonyellement  convertis  à  la  foi  ; 
mais  abasqui,  par  notre  infidélité  et  par  la  cor- 
roption  de  nos  mœurs,  est  devenu  bien  plus 
fréquent  et  plus  criminel ,  parce  qu'il  n*est  rien 
de  plus  ordinaire  ni  rien  de  plus  déplorable  que 
de  voir  encore  aujourd'hui  des  chrétiens  qui 
conununiént  sans  discerner  la  nourriture  sacrée 
qui  leur  est  offerte  y  c'est-à-4ire  sans  qu'il  pa- 
roisse que  c'est  une  viande  divine  et  la  chair 
même  du  Rédempteur  qu'ils  croient  recevoir  : 
Non  dijudicans  corpus  DominL 

Or  j'applique  ceci  à  mon  sujet,  et,  sans  pré- 
tendre que  la  comparaison  soit  entière ,  elle 
me  servira  néanmoins  et  me  tiendra  lieu  de 
prenve  pour  établir  ma  seconde  proposition. 
Nous  commettons  tous  les  jours  mille  abus  dans 
l'usage  de  la  parole  de  Dieu;  et  malheur  à  nous 
si,  les  commettant,  ou  nous  ne  les connoissons 
pas ,  ou  nous  ne  les  ressentons  pas.  Mais,  chré- 
tiens ,  l'abus  capital,  celui  que  nous  devons  sans 
cesse  nous  reprocher  et  d'où  suivent  tous  les 
autres ,  c'est  que  dans  la  pratique  nous  ne  fai- 
sons pas  le  discernement  nécessaire  de  cette 
adorable  parole  ;  je  veux  dire  que  nous  ne  Té- 
contons  pns  comme  parole  de  Dieu ,  mais  comm^ 
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parole  des  hommes;  qu'au  moment  qu'elle  nou 
est  annoncée,  au  lieu  de  nous  élever  au~dessu 
de  nous-mêmes  pour  la  recevoir  avec  cett 
préparation  d'esprit  qui  nous  la  rendroit  ^a 
lement  vénérable  et  profitable  en  nous  souvé 
nant  que  c'est  la  parole  du  Seigneur,  nous  non 
en  formons  des  idées  tout  humaines;  que  nou 
ne  la  déshonorons  pas  moins ,  selon  la  remar- 
que de  saint  Chrysostôme ,  en  l'approuvan 
qu'en  la  méprisant,  puisque  dans  nos  éloges  e 
dans  nos  mépris  nous  en  jugeons  comme  si  c'é 
toit  l'honune  et  non  pas  le  Dieu  tout-puissan 
qui  nous  parlât.  Voilà  ce  que  l'expérience  m's 
appris,  ce  qu'elle  vous  apprend  à  vous-mêmes 
et  de  quoi  je  voudrois  vous  faire  sentir  tout< 
rindignitéi 

£n  effet ,  convenez  avec  moi,  mes  chers  au- 
diteurs ,  que  cet  abus  est  un  des  désordres  lei 
pluA  essentiels  où  nous  puissions  tomber  ;  dé 
sordre,  reprend  saint  Augustin  ,  par  rapport  i 
Dieu,  qui,  selon  l'Écriture,  étant  un  Dieu  ja- 
loux ,  Test  singulièrement  de  l'honneur  de  si 
parole  ;  désordre  par  rapport  à  nous  -  mêmes 
qui  par  là  détruisons  et  anéantissons  toute  h 
vertu  que  Dieu  ,  comme  auteur  de  la  grâce 
communique  à  cette  sainte  parole  pour  nouj 
sancùBteT  :  deux  points  à'une  extrême  impor- 
^nce,  Écoutez-moL  Quand  vous  ne  îa\\.es  ^^ 
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wi  jmte  discernement  du  corps  de  JésuS-Christ, 
saint  Paul  prétend ,  et  avec  raison,  que  tous  le 
pro£anez ,  Meus  erit  corporis  et  seutguinis  Do- 
mini^  ;  et  moi  je  soutiens ,  par  la  môme  règle , 
que  vous  profanez  la  parole  de  Dieu  quand 
▼oos  ne  savez  pas  la  discerner -de  la  parole  de 
l'homme  selon  l'esprit  de  notre  religion.  Ne 
eom|)Arons  point  ici  ces  deux  désordres  pour 
en  mesurer  l'excès  et  la  grièveté.  Vous  avez 
horrear  d'une  communion  sacrilège;  et  loin 
d'a£foiblir  et  de  diminuer  en  tous  ce  sentiment, 
je  Toudrois ,  s'il  m'étoit  possible ,  l'augmenter 
encore  et  le  confirmer  :  mais  ma  douleur  est 
qu'avec  cette  horreur  d'une  comnmnion  indi- 
gne vous  n'ayez  nul  remords  de  l'outrage  que 
vous  faites  à  Dieu  en  écoutant ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte ,  sa  parole  indignement  ;  et 
je  voudrois  que  l'horreur  de  l'un ,  par  une  con- 
séquence naturelle,  servit  à  exciter  en  vous 
l'horreur  de  l'autre.  Tremblez,  vous  dirai-je, 
quand  vous  mangez  le  pain  des  anges  avec 
aussi  peu  de  foi  que  vous  mangeriez  un  pain 
terrestre  et  matériel  :  en  user  ainsi ,  c'e:»t  un 
crime  que  vous  ne  détesterez  jamais  assez.  Mais 
tremblez  encore  ,  jijouterois-je,  quand  vous 
entendez  la  parole  que  Ton  vous  prcclie  ,  avec 
aussi  peu  de  religion  que  si  c'étoit  un  discours 

'/Cor.  il, 

m.  ^^ 


I  K»  DIMANCHE  DE  LA  \*  SEMAINE. 

académique  ;  quand ,  dis  -je ,  vous  Tentend 
sans  mettre  entre  elle  et  celle  des  hommes 
différence  que  Dieu  y  met  et  qu'il  veut  q 
TOUS  y  mettiez  ;  et  comprenez  bien  qu'il  y  a  da 
Fabus  de  la  prédication  une  espèce  de  sacrilé 
que  nous  pouvons  comparer  à  l'abus  de 
communion.  Voici  comment  saint  Augusl 
lui-même  s'en  est  expliqué  :  Non  minus  t 
verbum  Dei^  quhm  corpus  Christi  ".  Non ,  m 
frères ,  disoit-il ,  la  parole  de  Dieu  que  no 
entendons ,  n'est  rien  à  notre  égard  de  moi 
précieux  ni  de  moins  sacré  que  le  corps  méi 
de  Jésus-Christ.  Voilà  le  principe  qu'il  supp 
soit  comme  incontestable  ;  d'où  il  tiroit  cel 
conclusion ,  qui ,  toute  sensée  qu'elle  est ,  ave 
toutefois  besoin  d'être  appuyée  de  son  aut 
rite  :  Non  minus  ergb  rcus  erit  ^  qui  verbu 
Deiperperàm  audierit^  quàm  qui  corpus  Chrii 
in  terram  cadere  sud  negligentid  prœsumps 
rit  *.  Celui-là  donc,  ajoutoit-il,  n'est  pas  < 
quelque  sorte  moins  criminel,  ni  moins  sujet 
l'anathème  de  saint  Paul ,  qui  abuse  de  cet 
sainte  parole  et  qui  la  profane ,  que  s'il  prof 
noit  le  corps  du  Sauveur  en  le  laissant  tomb 
parterre  et  le  fouloit  aux  pieds.  Avouons - 
néanmoins  ,  mes  chers  auditeurs ,  c'est  ce  q 
vous  arrive  tous  les  jours ,  et  à  quoi  vous  n'i 

'  Aug,  ^'Ibid. 
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yez  peut-être  jamais  pensé,  pour  en  faire  de- 
vant Dieu  le  sujet  de  votre  confusion  et  de 
votre  douleur;  car  si  l'on  venoit  entendre  la 
parole  dé  Dieu  comme  parole  de  Dieu ,  y  vien- 
droît-on  par  un  esprit  de  curiosité  pour  Texa- 
miner,  par  un  esprit  de  malignité  pour  la  cen- 
surer ,  par  un  esprit  d'intérêt  pour  faire  sa 
cour,  par  un  esprit  de  mondanité  pour  voir  et 
pour  se  faire  voir  ;  le  dirai-je ,  et  n'en  serez- 
vous  point  scandalisés?  par  un  esprit  de  sen* 
sualité  pour  contenter  les  désirs  de  son  cœur, 
et  pour  frouver  l'objet  de  sa  passion? 

Ah!  chrétiens,  ne  rougiroît-ou  pas  de  s'y  pré- 
senter avec  de  telles  dispositions?  Cette  pensée 
seule,  C'est  la  parole  de  mon  Dieu  que  je  vais 
écouter,  ne  suffîroit-elle  pas  pour  nous  saisir 
d'une  salutaire  frayeur  ?  Occupé  de  cette  pen- 
sée ,  n'y  vi endroit- on  pas  avec  un  esprit  hum- 
ble, avec  une  ame  recueillie,  avec  un  cœur 
touché  et  pénétré  des  plus  vifs  sentiments  de 
la  religion;  en  un  mot,  comme  l'on  iroit  à  un 
sacrement  et  au  plus  redoutable  des  sacrements, 
qui  est  celui  de  nos  autels?  Car  voilà  toujours 
la  véritable  et  juste  idée  que  nous  devons  avoir 
de  la  parole  de  Dieu  :  Non  minus  est  verburn 
T)ei^  quant  corpus  Christi.  Quand  donc  vous 
venez  l'entendrearec  àes  wxq^  toutes  coutraites», 
il  est  évident  que  vous  ne  la  regaidcx  i^\\xs 
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comme  parole  de  Dieu,  maïs  comme  parole  de 
rfaomme  ;  et  tel  est  Tabus  que  je  combats ,  et 
qu'on  ne  peut  assez  déplorer  :  car,  dit  saint 
Chrysostôme,  Dieu  parlant  en  Dieu  veut  être 
écouté  en  Dieu  ;  et  quand  il  parle  par  la  bou- 
che des  prédicateurs ,  qui  sont  ses  organes ,  il 
▼eut  que  ses  organes  soient  écoutés  comme  lui- 
même  :  Qui  vos  audit  y  me  audit;  et  qui  vos 
spernity  me  spemit  '.  Mais  vous,  sans  remonter 
«i  haut,  vous  voulez  les  écouter  comme  hom- 
mes, les  contrôler  comme  hommes,  les  rallier 
même  souvent  et  les  décréditer  comme  hommes; 
et  ce  que  vous  ne  feriez  pas  au  moindre  sujet 
qui  vous  annonceroit  les  ordres  du  prince  et 
vous  parleroit  en  son  nom ,  vous  le  faites  im- 
punément et  sans  scrupule  au  ministre  de  votre 
Dieu.  Après  cela ,  étonnez -vous  que  j'en  ap- 
pelle à  vous-mêmes ,  et  que  je  vous  accuse  de- 
vant le  tribunal  de  votre  conscience  d'avoir  été 
cent  fob  et  d'être  encore  tous  les  jours  les  pro- 
fanateurs du  saint  dépôt  que  Dieu  nous  a  con- 
fié, et  qu'il  nous  a  confié  pour  vous,  qui  est  le 
ministère  de  sa  parole. 

Delà,  par  une  conséquence  immanquable, 

l'inutilité  de  ce  divin  ministère  :  car  la  parole 

de  Dieu  reçue  comme  parole  de  l'homme ,  ne 

peut  produire  dans  les  cœurs  que  des  effets  pro- 

'  Lue,  to. 
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porrionnés  à  la  vertu  de  la  parole  de  rhomme; 
et  il  est  de  la  foi  que  la  parole  de  l'homme  y 
quelque   touchante ,   quelque    convaincante  y' 
quelque  forte  et  quelque  puissante  qu'elle  soit 
d'ailleurs  9  n'est  d'ellenniéme  pour  le  salut  qu'un 
vain  instrument.  C'est  ce  que  le  grand  Apôtre 
faisoit  entendre  aux  Thessaloniciens  :  Ideo  et 
nos  gratias  agimus  Deo  sine  intennissione  ; 
quoniofn  cùm  mccepissetù  à  nobis  verhum  audi^ 
tûs  Deif  accepistis  illud,  non  ut  verhum  komi' 
nurn ,  sed  (  sicutest  verê)  verbum  Deiqui  ope-" 
ratur  in  vobis*.  Votre  bonheur^  mes  frères, 
leur  disoit-il,  et  le  sujet  de  ma  consolation; 
c'est  qu'ayant  entendu  la  parole  de  Dieu  que 
nous  vous  prêchons,  vous  l'avez  reçue  non 
comme  parole  des  hommes ,  mais  comme  pa-> 
rôle  de  celui  qui  agit  efficacement  en  vous. 
Yoilà  ^a  source  de  toutes  les  bénédictions  que 
Dieu  a  répandues  sur  votre  Église ,  et  ce  qui 
fait  que  votre  foi  est  devenue  célèbre  jusqu'à 
servir  de  modèle  à  toutes  les  Églises  d'Asie. 
Prenez  garde,  dit  Théophylacte;  c'étoit  la  pa- 
role de  saint  Paul  qui  opéroit  dans  ces  nou- 
veaux fidèles,  mais  qui  opéroit  comme  parole 
de  Dieu.  Au  contraire  voulez- vous  voir  la  pa- 
role de  Dieu ,  quoique  an>noncée  par  saint  Paul, 
opérer  comme  parole  de  l'homme  ?  ¥j^  nova 

'/  TbeMa,  a. 
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un  exemple  bien  remarquable.  Saint  Paul  en- 
tre dans  ime  ville  de  Lycaonie  pour  y  publier 
)a  loi  de  Dieu  ;  on  Técoute ,  on  est  charmé  de 
ses  discours ,  on  le  suit  en  foule,  on  va  jusqu'à 
lui  offrir  de  Fencens ,  jusqu'à  vouloir  lui  sacri- 
fier comme  à  une  divinité ,  jusqu'à  le  prendre 
pour  Mercure  et  pour  le  dieu  de  la  parole  : 
£t  vocabant  JBarnabarn  Jovem ,  Paulutn  vero 
Mercuriurriy  quoniam  ipse  erat  dux  verbi^,  N'é- 
toit-ce  pas,  ce  ceroble,une  disposition  bien  avan- 
tageuse  pour  TËvangile  ?  Ah!  chrétiens,  disons 
plutôt  que  c'étoit  un  obstacle  au  progrès  de 
rÉvangile.  Us  écoutoieqt  saint  Paul  comme  un 
homme;  autrement  ils  n'auroient  pas  pensé  à 
en  faire  un  dieu  :  sa  parole  agissoit  donc  en 
eux  comme  la  parole  d'un  homme.  Et  en  effet 
ces  applaudissements ,  ces  éloges  sont  les  fruits 
ordinaires  de  la  parole  des  hommes,  quand  ils 
ont  le  don  de  's*énoncer  avec  éloquence  ou  avec 
agrément;  mais  n'attendez   rien   de  plus.  O 
profondeur  des  conseils  de  Dieu!  de  ce  grand 
nombre  d'admirateurs,  saint  Paul  ne  convertit 
pas  un  infidèle,  et  de  tous  ses  auditeurs  char- 
més, il  n'y  en  eut  pas  un  qui  renonça  à  ses  er- 
reurs pour  embrasser  la  foi.  Voilà  ce  qu' éprou- 
vent maintenant  encore  tant  de  mondains;  ce 
sont  des  corrupteurs,  ou,  s'il  m'est  permi» 
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d*user  de  la  figure  du  Saint-Esprit ,  ce  sont  des 
adultères  de  la  parole  de  Dieu.  Peu  en  peine  de 
sa  fécondité,  ils  n'en  cherchent  que  le  plaisir  y 
Adultérantes  verburn  Dei  ^.  Que  fera  le  prédi- 
cateur le  plus  zélé?  Leur  représentera-t^il  Thor- 
reur  du  péché ,  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu,  les  conséquences  de  la  mort  ?  Ils  s'arrê- 
teront à  la  justesse  de  son  dessein,  à  la  force 
de  son  expression ,  à  l'arrangement  de  ses 
preuves,  à  la  beauté  de  ses  remarques.  Leur 
mettra-t-il  devant  les  yeux  l'importance  du  salut 
éternel  et  la  vanité  des  biens  de  la  vie?  ils  con- 
viendront qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus 
grand,  que  tout  y  est  noble,  sensé,  suivi;  mais 
dans  la  pratique  nulle  conclusion.  Ils  admire- 
ront, mais  ils  ne  se  convertiront  pas;  déshono- 
rant ,  dit  saint  Augustin ,  la  parole  de  Dieu  par 
les  louanges  mêmes  qu'ils  lui  donnent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  lui  ôlent  pour  les  donner  à  celui  qui 
n'en  est  que  le  dispensateur. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Juifs  lorsque  le 
prophète  Ézéchiel  leur  annonçoit  les  calamités 
dont  Dieu ,  pour  le  juste  châtiment  de  leurs 
crimes,  devoit  bientôt  les  affliger.  Car  l'Écriture 
nous  apprend  qu'ils  étoient  enchantés  des  dis- 
cours de  ce  prophète ,  sans  être  émus  de  ses 
menaces,  et  Dieu  lui-même  lui  en  maTquo\\>\;^ 
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raison.  Filii  populi  tui  loquuntur  de  te  juxta 
tnuros  et  ùt  ostiis  domorum  '.  Hé  bien,  pro- 
phète, lui  disoît  le  Seigneur,  saîs-tu  Teffet  des 
▼érités  étonnantes  que  tu  prêches  à  mon  peu- 
ple? c'est  qu'ils  parlent  de  toi  par  toute  la  ville 
et  dans  toutes  les  compagnies.  Au  lieu  de  glo- 
rifier ma  parole,  ils  te  préconisent  toi-même  : 
Et  dicunt  unus  ad  alterum  :  Venite ,  et  audia^ 
musquis  sit  sermo  egrediens  à  Domino  *.  Quand 
tu  dois  les  instruire,  ils  s'invitent  les  uns  les 
autres  :  allons  et  voyons  comment  le  prophète 
aujourd'hui  réussira.  Et  veniunt  ad  te  quasi  si 
ingrediatuT populus  ';  et  en  effet,  ils  viennent 
t' entendre  comme  ils  iroient  à  un  spectacle.  Et 
esels  quasicarmen  mustcum  quod  suavidulcique 
sono  canitur^;  ils  t' écoutent  comme  une  agréable 
musique  qui  leur  flatteroit  l'oreille.  Mais  prends 
garde ,  ajoutoit  le  Dieu  d*Israël ,  qu'ils  se  con- 
tentent d'écouter  ce  que  tu  leur  enseignes ,  et 
du  reste  qu'ils  se  sont  mis  dans  une  malheu- 
reuse possession  de  n'en  rien  pratiquer;  Etait^ 
diant  verba  tua^  et  nonfaciunt  ea.  Pourquoi? 
parce  que  c'est  ta  parole  qu*ils  entendent ,  et  ' 
non  pas  la  mienne  :  Et  audtunt  verba  tua.  Or 
ta  parole  peut  bien  avoir  la  grâce  de  leur  plaire  ; 
mais  elle  n  aura  jamais  la  force  de  les  convertir. 
Aussi,  reprend  saint  Jérôme ,  y  va-t-il  de 

'  Execb.  53.^  »  Ibid.  —  »  îhld.  —  *  Ibid, 
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rhonnear  de  Dku  que  la  eonversion  des  âmes, 
qui  est  le  grand  ouvrage  de  sa  grâce ,  ne  soit 
pas  attribuée  à  la  parole  des  hommes ,  ni  même 
à  la  sienne  confondue  avec  celle  des  hommes. 
Vous  voulez  entendre  ce  prédicateur,  parce 
qu'il  vous  plaît;  et  Dieu  ne  veut  pas  que  ce  soit 
par  ce  qui  tous  plaît  dans  ce  prédicateur  que 
vous  soyez  convertis,  mais  par  la  simplicité  de 
la  foi.  M'espérez  pas  qu'il  change'  cet  ordre  et 
qu'il  fasse  pour  vous  une  loi  particulière.  Mais 
savez- vous  comment  il  vous  punira?.  Il  se  ven- 
gera de  vous  par  vous-mêmes  :  il  vous  laissera 
en  partage  la  parole  des  hommes,  puisque  c'est 
celle  que  vous  cherchez  ;  et  pour  sa  parole  il  la 
révélera  aux  vrais  fidèles  qui  la  reçoivent  avec 
une  humble  docilité;  ou  pour  mieux  dire,  de 
cette  même  parole,  il  vous  laissera  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  spécieux  et  d'inutile  à 
quoi  vous  vous  attachez;  mais  tout  ce  qu'elle  a 
de  solide  et  d'avantageux  pour  le'  salut,  il  le 
réservera  à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent 
dans  sa  parole  que  sa  parole  même.  Étrange  et 
pernicieux  abus!  On  écoute  les  prédicateurs 
pour  juger  de  leurs  talents,  pour  faire  compa- 
raison de  leurs  mérites,  pour  rabaisser  celui-ci, 
pour  donner  la  préférence  à  celui-là  :  et  sou- 
vent on  verra  dans  une  ville,  dans  une  coût  ^ 
foi/c/iane /es ministres  d«  la  parole  évangèWcçiçj^ 
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le  même  partage  d'esprit  qu'on  vit  autrefois  à 
Corinthe  touchant  les  ministres  du  baptême , 
quand  l'un  disoit  :  Pour  moi  je  suis  à  ApoUo  ; 
et  l'autre  ,  Pour  moi  je  suis  à  Céphas.  Ah!  mes 
frères,  reprenoit  saint  Paul ,  pourquoi  ces  con- 
testations et  ces  partialités?  Jésus-Christ  est-41 
donc  divisé?  Dimus  est  Christûs^?  Est-ce 
ApoUo  qui  a  été  crucifié  pour  vous,  et  avez- 
vous  été  baptisé  au  nom  de  Céphas  ?  n'est-ce 
pas  le  même  Dieu  qui  vous  a  sanctifiés  par  eux? 
A  quoi  j'ajoute,  chrétiens,  n'est-ce  pas  le  même 
Dieu  qui  vous  parle  et  qui  vous  exhorte  par 
notre  bouche;  Deo  exhortante  per  nos  *P  Qui 
sommes- nous,  disoit  ailleurs  saint  Pierre,  en 
prêchant  aux  Juifs,  pour  mériter  que  vous^ 
vous  occupiez  de  nous>  et  que  vous  fassiez 
distinction  de  nos  personnes  ?  Pourquoi  nous 
regardez-vous ,  tandis  que  nous  faisons  l'office 
de  simples  ambassadeurs?  Viri  fratres^  quid 
miraminiin  hoc  y  aut  nos  quid  intuemini  ^  ?  Sans 
cette  qualité  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ, 
moi  qui  parois  aujourd'hui  dans  cette  chaire 
après  y  avoir  déjà  tant  de  fois  paru ,  oserois- 
je  soutenir  la  présence  du  plus  grand  des  rois^ 
et  ta  soutenir  de  si  près ,  tandis  que  les  nations 
entières  tremblent  devant  lui,  et  qu'il  répand 
£il  loin  la  terreur  ?  Oserois-je  élever  la  voix  a« 
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milieu  de  la  plus  florissante  cour  du  monde , 
si,  tout  indigne  que  je  suis,  je  n'étois  prévenu 
et  TOUS  oe  Tétiez  comme  moi  de  cette  pensée, 
que  Di«u  m'a  confié  sa  parole ,  et  que  c'est  en 
son  nom  que  je  vous  l'annonce  :  Firi  fratres  , 
quid  miramini  in  hoc ,  aut  nos  quid  intuemini  V 
Cependant,  quoiqu'il  soit  yrai  que  tout 
prédicateur  de  l'ÉTangile ,  en  conséquence  de 
sa  mission,  est  l'ambassadeur  et  l'organe  de 
Dieu,  n'en  peut-on  pas  faire  le  choix,  et  s'at- 
tacher à  l'un  plutôt!  qu'à  l'autre  ?  Oui,  chrétiens, 
ce  choix  peut  être  bon  et  utile  ;  mais  il  doit 
être  réglé  selon  la  prudence  du  salut.  Ainsi  le 
disciple  Ananie  fut-il  choisi  préférablement  à 
tout  autre,  pour  être  le  docteur  et  le  maître 
de  celui  même  qui  devoit  l'être  de  toutes  les 
nations.  Ainsi  Dieu  même  inspira~t-il  à  saint 
Augustin  encore  pécheur  de  se  faire  instruire 
par  saint  Ambroise,  et  de  l'écouter.  Ainsi, 
mon  cher  auditeur.  Dieu  peut-être  a-t-il  résoin 
d'opérer  votre  conversion  par  le  ministère  de 
tel  prédicateur,  et  lui  a-t-il  donné  grâce  pour 
cela  ;  car  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  et 
rien  n'est  plus  ordinaire  dans  la  conduite  de  la 
providence.  Mais  voulez-vous  que  votre  choix 
ne  fasse  rien  perdre,  ni  à  la  parole  de  Dieu  de 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  ni  à  vous-même  d\i 
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profit  que  vous  en  pouvez  retirer  ?  voici  deux 
avis  importants  que  je  vous  donne,  et  que  vous 
devez  suivre.  Premièrement,  entre  les  ministres 
de  l'Évangile,  ne  préférez  pas  tellement  l'un 
que  vous  méprisiez  les  autres.  Car  étant  tous 
envoyés  de  Dieu,  vous  les  devez  tous  honorer; 
et  tel  sur  qui  tomberoient  vos  mépris,  est  ce- 
lui peut-être  dont  Dieu  se  servira  pour  oon-. 
vertir  tout  un  peuple  :  or  il  est  de   la  provi- 
dence qu'il  y  ait  des  prédieateurs  pour  ce  peu^ 
pie  aussi  bien  que  pour  vous.  Secondement, 
n'ayez  égard  dans  le  choix  que  vous  faites  qu*à 
votre  avancement  spirituel  et  à  votre  perfec- 
tion ;  c'est-'à-dire,  ne  vous  attachez  à  un  prédi- 
cateur que  parce  qu'il  vous  est  plus  utile  pour 
le  salut  :  car  il  faut  vouloir  les  choses  pour  la 
fin  qui  leur  est  propre;  or  la  parole  de  Dieu 
n'a  point  d'autre  fin  que  notre  sanctification. 
Quand,  pour  la  santé  du  corps,  j'ai  à  choisir 
un  médecin,  je  n'examine  point  s'il  est  orateur 
ou   philosophe ,;  s'il  s'exprime  avec  politesse  ^ 
et  s'il  sait  donner  à  ses  pensées  un  tour  in-^ 
gém'eux  et  délicat  :  mais  je  veux  qu'il  ait  de 
l'expérience  et  qu'il  soit  versé  dans  son  art  ;  je 
veux  qu'il  connoisse  mon  tempérament,  et  qu'il 
soit  en  état  de  me  guérir  ;  cela  me   suffit.  Si 
âoncje  trouve  un  ministre  de  la  divine  parole 
Çiti m'édiûe,  qui  fassç  impressVotv  sut  moV^cQaÂ.. 
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«it  le  don  de  remuer  mon  cœur,  qui  me  porte 
plus  efficacement,  plus  fortement  à  Oieu, c'est 
là  que  je  dois  m'en  tenir.  Voilà  Thomme  que 
Dieu  in*a  député  pour  me  faire  connoitre  ses 
volontés;  voilà  pour  moi  son  ambassadeur. 
Qu'il  n'ait  du  reste  nul  avantage  de  la  nature  ? 
il  me  touche,  il  me  convertit ^c'est  assez.  £n 
l'écoutant,  j'écoute  Dieu  même;  et  mon  bon- 
heur en  écoutant  Dieu  dans  son  ministre  est 
d'attirer  sur  moi  les  grâces  les  plus  puissantes , 
et  de  me  préserver  de  cet  endurcissement  fatal 
et  de  cette  réprobation  où  conduit  une  opi- 
niâtre résistance  à  la  parole  de  Dieu ,  comme 
pous  i'allons  voir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

II.  j  a  des  choses  dont  l'usage  nous  est  tel^ 
lement  profitable,  qu'elles  peuvent  sans  con-r 
séquence  et  sans  danger  devenir  inutiles.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  qui,  du  moment  qu'elles  nous 
deviennent  inutiles,  par  une  malheureuse  fata- 
lité ,  nous  deviennent  préjudiciables.  Les  sHi^ 
ments  et  les  remèdes  sont  de  cette  nature.  Si 
je  ne  profite  pas  des  aliments ,  ils  se  tournent 
pour  moi  en  poison;  et  la  médecine  me  tue  dès 
qu'elle  n'opère  pas  pour  me  guérir.  Or  \V  eiv 
^t  âçmême,  chrétiens,  de  la.  parole  de  DVeu*. 
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elle  est,  dans  Tordre  de  la  grâce ,  le  principe 
de  la  yie  ;  mais  quand  elle  ne  donne  pas  la  vie , 
elle  cause  nécessairement  la  mort.  Ne  vous 
étonnez  pas,  dit  saint  Bernard,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  la  propose  tout  à  la  fois  dans  TÉ- 
criture  et  comme  une  viande  et  comme  une 
épée  :  Non  te  ^^oueat,  quod  idem  verbutn  Del 
et  cibum  dixerit  et  gladlum  '.  Car  il  est  vrai 
que  c'est  une  viande  pour  ceux  qui  se  la  ren- 
dent salutaire  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c'est  lue  épée  dont  les  coups  sont  mortels 
pour  ceux  qui  ne  s'en  nourrissent  pas.  £t  en 
cela  même,  ajoute  ce  saint  docteur,  Dicfu  vé- 
rifie parfaitement  ce  qu'il  avoit  dit  par  son 
Prophète ,  que  sa  parole  ne  seroit  jamais  oisive, 
et  que  de  quelque  manière  qu'on  la  reçût  dans 
le  monde,  elle  auroit  toujours  son  «ffet  :  Sic 
erit  verbum  meum  quod  egredîtur  ex  ore  meo  : 
non  reverteturadmevacaunzy  sedfaciet  omnia 
quœcumque  voliii*.  Cette  parole,  disoit  le  Sei- 
gneur, qui  sort  de  ma  bouche,  et  dont  les  pré- 
dicateurs ne  sont  que  les  organes,  ne  reviendra 
point  à  moi  vide  et  sans  fruit  ;  et  malgré  l'ini- 
quité des  hommes,  elle  fera  toujours  ce  que 
je  veux.  Mais  en  quel  sens  pouvons-nous  en- 
tendre que  la  parole  de  Dieu  soit  toujours 
suivie  de  l'exécution  des  ordres  et  des  volontés 
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de  Dieu  même  ?  notre  indocilité  n'en  arrête- 
t-ellc  pas  tous  les  jonrs  la  vertu?  Non,  répond 
Fange  de  l'école  saint  Thomas  ;  car  Dieu ,  dit- 
il ,  en  nous  faisant  annoncer  sa  parole,  a  deux 
volontés  différentes,  dont  l'une  est  tellement 
substituée  à  l'autre  que  si  In  première  vient 
à  manquer,  il  faut ,  par  une  indispensable  né- 
cessité, que  la  seconde  ait  son  accomplisse- 
ment. Je  m'explique.  Dieu  veut  que  sa  parole 
opère  en  nous  deè  effets  de  grâce  et  de  salut, 
et  c'est  sa  première  volonté  ;  mais ,  supposé 
qu'elle  ne  les  opère  pas ,  ces  effets  de  salut  et 
de  grâce,  il  veut  qu'elle  en  produise  d'autres, 
qui' sont  des  effets  de  justice  et  de  colère; 
voilà  la  seconde.  Je  puis  bien  empêcher  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  volontés  ne  s'exé- 
cute; mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'arrêter 
toutes  les  deux  ensemble ,  et  de  faire  que  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  s'accomplisse.  C'est-à-dire, 
il  est  bien  en  mon  pouvoir  que  la  parole  de 
Dieu  ne  soit  pas  pour  moi  une  parole  de  vie , 
parce  que  je  puis  l'écouter  avec  un  esprit  re- 
belle ;  il  dépend  bien  de  moi  qu'elle  ne  soit 
pas  à  mon  égard  une  parole  de  mort,  parce 
que  je  puis  l'écouter  avec  un  cœur  docile  :  mais 
je  ne  saurois  éviter  qu'elle  n'ait  l'une  ou  l'autre 
.  de  ces  deux  qualités;  je  veux  dire  qu'eWe  iCuix. 
par  rapport  à  moi  ou  ces  effets   de  ^uslVce  ow 
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CCS  effets  de  miséricorde;  et  c'est  ainsi  que 
Dieu  dit  toujours  avec  vérité  :  Non  revertetur 
ad  çie  vacuum  y  sed/aciet  quœcumque  volui  '• 
Mais  encore  quels  sont  ces  effets  de  justice  at- 
tachés pour  nous  à  la  parole  de  Dieu  quand 
nous  lui  résistons  ?  Les  voici,  chrétiens,  expres- 
sément marqués  dans  l'Écriture  :  l'endurcisse- 
ment du  pécheur,  et  sa  condamnation  devant 
le  tribunal  de  Dieu;  effets  directement  opposés 
aux  desseins  de  Dieu  en  nous  faisant  part  de 
cette  sainte  parole.  Car  dans  les  vues  de  Dieu, 
poursuit  le  docteur  angélique  ,  elle  devoit 
amollir  et  fléchir  nos  cœurs;  mais  par  la  résis- 
tance que  nous  y  apportons ,  elle  les  endurcit. 
Dans  les  vues  de  Dieu  elle  devoit  nous  justifl^ 
mais  à  mesure  que  cette  résistance  croit ,  elle 
nous  accuse  et  nous  condamne,  pour  achever 
un  jour  de  nous  confondre  devant  le  soi^ve* 
rain  juge.  Encore  un  moment  d'attention. 

Dieu ,  sans  intéressé  aucun  de  ses  divins  at- 
tributs, surtout  sa  sainteté,  endurcit  quelque- 
fois les  cœurs  des  hommes.  C'est  lui-même  qui 
s'en  déclare  :  Indurabo  cor  ejus  *  ;  j'endurcirai 
le  cœur  de  Pharaon.  De  savoir  comment  il  peut 
contribuer  à  cet  endurcissem'ènt,  lui  qui  est  la 
charité  même,  et  comment  en  effet  il  y  contri- 
Jbue,  c^est  un  mystère  que  nous  devons  révérer 
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et  que  je  n'entreprends  point  ici  d'examiner.  . 
Je  m'en  tiens  à  la  foi;  et  la  même  foi  qui  m'en^ 
seigne  que  Dieu  fait  miséricorde  k  qui  il  lui 
plait  y  m'apprend  encore  qu'il  endurcit  qui  il  hd 
plaît  :  £r^  cuj'us  vult  miseretur^  et  quem  vult 
indurat  '.Or  je  prétends  que  rien  ne  conduit 
plus  efficacement  le  mondain  à  ce  funeste  état 
que  la  parole  de  Dieu  méprisée  et  rejetée,  et  j'en 
tire  la  preuve  de  l'exemple  même  de  Pharaon. 
Coroprenez^le,  chrétiens;  et  vous  consultant 
ensuite  vous-mêmes ,  reconnoissez  que  ce  qui 
se  passa  d'une  manière  visible  dans  la  personne 
de  ce  prince  réprouvé  de  Dieu ,  se  renouvelle 
tous  les  jours  intérieurement  dans  ces  pécheurs 
que  saint  Paul  appelle  des  vaisseaux  de  colère 
et  de  damnation.  Dieu  remplit  Moïse  de  son 
esprit;  il  lui  met  dans  la  bouche  sa  parole,  et 
lui  dit  :  Allez,  c'est  moi  qui  vous  envoie.  Vous 
parlerez  à  Pharaon  et  vous  lui  signifierez  mes 
ordres.  Je  sais  qu'il  n'y  déférera  pas ,  mais  an 
même  temps  j'endurcirai  son  cœur  :  Tu  loqueris 
ad  Pharaonem  omnia  quœ  mando  tibiy  et  non 
audiet  te^  sed  ego  indurabo  cor  ejus  *.  L'effet 
répond  à  la  menace  :  le  saint  législateur  parle, 
il  s'acquitte  de  la  commission  qu'il  a  reçue; 
mais  autant  de  fois  qu'il  parle  au  nom  de  son 
Dieu ,  le  texte  sacré  ajoute  que  le  cœur  de  W^* 

'  Bom,  p.  —  »  Exod.  y. 
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raon  s'endurcisspit  :  Et  induratum  est  cor  Pha* 
raonis^,  (Test  le  Dieu  d'Israël ,  disoit  Moïse, 
qui  vous  ordonne  de  mettre  son  peuple  en  li- 
berté ,  et  de  le  tirer  de  la  servitude  où  vous  le 
retenez  si  injustement  et  si  long- temps  :  Mais 
qui  étes-vous,  répondoit  Pharaon,  et  qui  est  le 
Dieu  dont  vous  vous  autorisez  ?  où  sont  les 
preuves  et  les  signes  de  votre  mission  ?  Vous 
en  allez  être  témoin ,  répliquoit  Tenvoyé  de 
Dieu;  et  frappant  de  cette  baguette  mysté- 
rieuse qu'il  tenoit  entre  ses  mains,  il  cou* 
vroit  l'Egypte  de  ténèbres ,  et  la  remplissoit 
de  ces  autres  fléaux  dont  l'Écriture  nous  fait 
une  si  affreuse  peinture.  N'étoit-il  pas  surpre- 
nant que  Pharaon,  malgré  tant  de  prodiges, 
s'obstinât  dans  sa  désobéissance?  Non,  chré- 
tiens ,  il  n'en  falloit  point  être  surpris ,  puisque 
c'étoit  par  là  même  que  Dieu  vengeoit  l'outrage 
fait  à  sa  parole,  et  qu'une  résistance  aussi  ou- 
trée que  celle  de  Pharaon  ne  de  voit  pas  être 
suivie  d'un  moindre  châtiment.  Ah!  Seigneur, 
ne  nous  punissez  jamais  de  la  sorte  ;  et  plutôt 
^e  de  nous  livrer  à  un  endurcissement  si  fa-* 
tal,  employez  contre  nous  toutes  vos  autres 
vengeances;  envoyez-nous  comme  à  Pharaon 
des  adversités ,  des  calamités,  des  humiliations; 
pour  peu  que  nous  soyons  chrétiens,  nous  nous 
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y  soumettrons  sans  peine  :  mais,  mon  Dieu,| 
préservez-nous  de  cette  dnreté  de  cœur  qui 
nous  rendroit  insensibles  à  tons  les  traits  de 
votre  grâce  et  à  tous  les  intérêts  de  notre  salul  : 
Jufer  à  nohis  cor  lapideutn.  Voilà  néanmoins , 
nés  chers  auditeurs,  ce  qui  arrive.  A  force  de 
résister  à  Dieu  et  à  sa  parole ,  ce  cœur  de  pierre 
%%  forme  peu  à  peu  dans  nous.  Ne  me  deman- 
dez point ,  dit  saint  Bernard ,  quel  est  ce  cœur 
dur  ;  c'est  le  vôtre ,  répond  ce  Père,  si  vous  ne 
tremblez  pas  :  Si  non  expavisti^  tuum  est  ^.  Car 
il  n'y  a  qu'un  cœur  endurci  qui  puisse  n'avoir 
pas  horreur  de  soi-même,  parce  qu'il  ne  se 
sent  plus  lui-même  :  Sotum  enim  est  cor  du-- 
mm^  quod  seinetipsum  non  exhorruit  y  quia  née 
sentit  ^.  Aussi,  qu'un  prédicateur  tâche  à  l'in- 
timider, à  l'engager,  à  l'exciter  ;  rien  ne  l'é- 
meut, ni  promesses,  ni  menaces,  ni  récom- 
penses ,  ni  châtiments. 

De  là  cette  même  parole  qui  devoit  servir  à 
justifier  le  pécheur  ne  sert  plus  qu'à  le  con- 
damner. Car  plus  le  talent  qu'on  lui  avoit  mis 
dans  les  mains  étoit  précieux ,  plus  est-il  crimi- 
nel de  n'en  avoir  fait  nul  usage  :  plus  la  parole 
de  Dieu  par  elle-même  avoit  d'efficace  pour  le 
toucher  et  le  convertir,  plus  est- il  coupable 
d'en  avoir  anéanti  toute  la  vertu.  C'est  pour-. 
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(quoi  le  Fils  de  Dieu  fulminoit  de  si  terribles 
anathèmes  contre  les  habitants  de  Betsaïde  et 
de  Corozaîm  :  et  certes,  reprend  Origène,  il 
falloit  bien  que  cette  terre  fût  maudite,  puis- 
qu'une semence  aussi  féconde  que  la  parole  de 
Dieu  n'avoit  pu  rien  y  produire.  C'est  pour 
cela  que  le  même  Sauveur  du  monde  ordon- 
noit  à  ses  apôtres  de  sortir  des  -villes  et  des 
bourgades  où  ils  ne  seroient  point  écoutés ,  et^ 
de  secouer  en  se  retirant  la  poussière  de  leurs 
souliers ,  pour  marquer  à  ces  peuples  infidèles 
qae  Dieu  les  rejetoit.  Enfin,  c'est  en  ce  même 
sens  que  saint  Augustin  explique  cet  important 
avis  que  nous  donne  Jésus-Christ  dans  l'ÉTan- 
gile  :  £sto  consentiens  adversario  tuo  citd^  dùm 
es  in  via  cum  eo  '  ;  marchez  toujours  d'intelli- 
gence et  accordez-vous  avec  votre  ennemi.  Cet 
ennemi ,  dit  ce  saint  docteur,  c'est  la  parole  de 
Dieu,  que  nous  suscitons  contre  nous  en  lui 
résistant.  Elle  se  déclare  contre  nos  vices, 
contre  nos  habitudes,  contre  nos  passions  ; 
Adversarium  tuum fecisti  serinonem  Dei'^ ,  Mais, 
suivant  le  conseil  du  Fils  de  Dieu ,  travaillons 
à  nous  la  rendre  favorable.  Conformons  nos 
mœurs  à  ses  maximes;  profitons  de  ses  en-^ 
seignements,  écoutons-les,  aimons-les,  prati- 
^2io/75-7es  .'pourquoi?  Ne  forte  ir€uiat  te   ad-* 

'  Mfittb.  S.  —  >Aug. 


SUK  LA  Parole  de  oIeû.  i  ^g 

versarius  judicî ,  et  judex  tradat  te  ministro  ■  ; 
de  peur  que  ce  formidable  adversaire  ne  vous 
livre  entre  les  mains  de  votre  juge ,.  et  ne  s'é- 
lève contre  vous  pour  vous  accuser. 

Oui,  chrétiens,  elle  s'élèvera  contre  vous^ 
elle  vous  accusera ,  elle  vous  réprouvera ,  elle 
demandera  justice  à  Dieu  de  tous  les  mépris  et 
de  tous  les  abus  que  vous  en  aurez  faits;  et 
Dieu  qui  fut  toujours  fidèle  à  sa  parole ,  et  qui 
ne  lui  a  jamais  manqué ,  la  lui  rendra  tout  en- 
tière. Deux  sortes  de  personnes  interviendront 
à  ce  jugement,  et  se  joindront  à  elle  pour  la 
seconder,  auditeurs  et  prédicateurs.  Auditeurs, 
qui  Fauront  honorée  et  qu'elle  aura  sanctifiés; 
prédicateurs,  qui  l'auront  annoncée,  et  que 
Dieu  avoit  remplis  pour  vous  de  son  esprit.  Les 
premiers,  représentés  par  les  Ninivites;  et  les 
lec-onds,  par  les  apôtres.  Car  vous  savez  avec 
fuelle  promptitude   les    Ninivites  obéirent  à 
ohas  qui  leur  préchoit  la  pénitence  ;  et  ce  sera 
otre  condamnation  :  Viri  Ninmtœ  surgent  in 
idicio  cum  genemtione  istâ ,  et  condemnabunt 
*jn  :  quia  pœnitentiam  egerunt  in  prœdica^ 
me  Jonœ  *.  Et  vous  n'ignorez  pas  que  le  San- 
ur  du  monde  a  promis  à  ses  apôtres^  et  dans 
personne  de  ses  apôtres  aux  ministres  fidèles 
sa  parole^  de  les  /aire  asseoir  a\ipt^&  ^«^Wv 
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pour  juger  toutes  les  nations  :  Sedehiivi  et  vos 
super  sedes  duodecim^Judlcantes  duodecim  tri- 
bus Israël  '. 

Ali!  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce 
triste  ministère?  Après  avoir  été  le  prédicateur 
de  cet  auditoire  chrétien,  en  serai-je  Taccusa- 
teur,  en  serai-je  le  juge?  Prononce rai-je  la 
sentence  de  réprobation  contre  ceux  que  je 
voudrois  sauver  au  prix  même  de  ma  vie?  Il 
est  vrai ,  mon  Dieu ,  ce  seroit  un  honneur  poui 
moi  d  avoir  place  auprès  de  vous  sur  le  tribu- 
nal de  votre  justice.  Mais  cet  honneur,  je  ne 
TauroLS  qu'aux  dépens  de  tant  d*ames  qui  vouj 
ont  coûté  tout  votre  sang.  Peut-être  même  en 
les  condamnant  me  condamnerois-je  moi-même, 
puisque  je  suis  encore  plus  obligé  qu'eux  é 
pratiquer  les  saintes  vérités  que  je  leur  prêche. 
J'aurai  donc  plutôt  recours  dès  maintenant ,  el 
pour  2UX  et  pour  moi,  au  tribunal  de  votr< 
miséricorde.  Je  vous  supplierai  de  répandre  sui 
nous  l'abondance  de  vos  grâces,  afin  que  pai 
la  vertu  de  votre  grâce  votre  parole  nous  soil 
une  parole  de  sanctification  et  une  parole  d< 
la  vie  éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 
<  Matth.  19. 
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SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Hoc  autem  dixit  de  Spiritu  quem  accepturi  erant  cre- 
dentés  in  eum.  —  Or  il  dit  cela  de  l'esprit  qu'ils  de- 
voient  reeewir  par  ta  foi.  Saint  Jean ,  chap.  7. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  apôtres  que 
devoit  descendre  ce  divin  Esprit ,  mais  sur  les 
fidèles  ;  et  comme  la  même  foi  devoit  nous  unir 
tous  dans  le  sein  de  la  même  Église,  le  même 
esprit  dcToit  tous  nous  animer  et  nous  combler 
des  dons  de  sa  grâce.  Esprit  de  yérité  envoyé 
de  Dieu ,  selon  le  témoignage  du  Sauveur  du 
monde ,  pour  nous  enseigner  toutes  choses  ; 
mais  de  toutes  les  choses  qu'il  nous  a  ensei- 
gnées ,  il  nous  suffira  d'en  bien  apprendre  une 
seule  à  quoi  les  autres  se  rapportent,  et  que 
saint  Paul  a  voulu  nous  marquer  dans  cesAa^^^ 
paroles  :  CÂan'Uis  Dei  diffusa  ezt  vx  cordibus 
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nostns  per  Spiritum  sanctum  *  :  la  cl)arilé  dé 
Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit.  Car  cet  esprit  de  lumière  est  sur- 
tout encore  un  esprit  d'amour  ;  et  quand  une 
fois  nous  saurons  aimer  Dieu ,  nous  posséde- 
rons dans  l'amour  de  Dieu  toute  la  science  du 
salut  ^  et  dès  cette  vie  même  nous  commence- 
rons ce  qui  doit  faire  toute  notre  occupation 
et  tout  notre  bonheur,  dans  Téternité.  Mais 
n'est -il  pas  étrange,  chrétiens,  qu'uniquement 
créés  pour  aimer  Dieu  ttous  ayons  peut-être 
jusques  à  présent  ignoré  en  quoi  consiste  l'a- 
mour de  Dieu  y  et  que  soumis  à  la  loi  nous  né 
connoissions  pas  le  preroier  et  le  grand  pré- 
cepte de  la  loi!  Il  est  donc  important  de  tous 
en  dotiner  une  connoissance  exacte ,  et  c'est  ce 
que  j'entreprends  dans  ce  discours.  Il  s'agit, 
mes  ehers  auditeurs,  du  plus  essentiel  de  nos 
devoirs)  et  ce  que  le  Sage  a  dit  de  la  crainte  de 
Dieu',  que  c'étoit  proprement  l'homme  et  tout 
l'homme,  je  puis  bien  encore  le  dire  à  plus  forte 
raison  de  l'amour  de  Dieu  :  Hoc  est  enim  omnis 
hotno^.  Vous,  à  Esprit  de  charité,  seconde^ 

.  mon  zèle,  et  me  mettez  aujourd'hui  dans  la 
bouche  des  paroles  de  feu,  de  ce  feu  céleste 
dont  TOUS  êtes  la  source  intarissable,  de  ce  feu 

sacré  qui  fait  les  bienheureux  dans  le  séjour  de 

'  Boni,  S, —  •  Ecçles,  la. 
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I«  gloire  et  les  saints  sur  la  terre.  C'est  la  grâce 
que  je  tous  demande  par  l'intercession  de  Ma* 
rie  y  en  lui^  disant:  Ai^e,  Maria. 

Adoucir  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu  en 
leur  donnant  des  interprétations  fhTorables  à  la 
nature  corrompue ,  c'est  une  maxime,  chrétiens, 
très  pernicieuse  dans  ses  conséquences;  mais 
outrer  ces  mêmes  préceptes,  et  les  entendre 
dans  un  sens  trop  rigide,  et  au-delà  des  ter- 
mes  de  la  vérité ,  c'est  un  excès  que  nous  de< 
¥ons  également  éviter.  Dire ,  ceci  n'est  pas  pé- 
ché ,  quand  il  l'est  en  effet ,  c'est  une  erreur 
dangereuse  pour  le  salut;  mais  dire,  ceci  est 
péché ,  quand  il  ne  l'est  pas ,  c'est  une  autre 
erreur  peut-être  encore  plus  préjudiciable.  Ce 
n'est, pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'est,  élevé  con- 
tre ceux  qui  par  des  principes  trop  larges  ont 
▼oulu  sauver  tout  le  monde;  mais  aussi  n'est- 
ce  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  condamné  ceux 
qui,  par  l'indiscrète  sévérité  de  leurs  maxi- 
mes, ont  exposé  tout  le  monde  à  tomber  dans 
le  désespoir.  Il  y  a  plus  de  quatorze  siècles 
que  TertuUien  reprochoit  aux  catholiques  le  re- 
lâchement de  leur  morale;  mais  il  y  a  aussi 
plus  de  quatorze  siècles  qu'on  a  reproché  à 
TertuUien  sa  TigueuT  extrême  et  sans  laesute  ^ 
^a/Ie  conduisit  enûn  à  Thérésie.  1\  faux.  X^mx 
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le  milieu  y  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  réprobation 
d'une  ame  où  de  sa  justification ,  on  ne  doit 
être  ni  trop  commode  ni  trop  sévèire  ;  mais  il 
faut  être  sage,  et  sage  selon  les  règles  de  la  foi. 
Or  je  vous  dis  ceci,  chrétiens,  parce  qu'ayant 
à  traiter  dans  ce  discours  une  des  vérités  fon- 
damentales de  la  religion,  il  seroit  à.  craindre 
que  TOUS  ne  fussiez  prévenus  ou  que  j'exagère 
vos  obligations  ou  que  je  les  diminue.  Double 
extrémité  dont  j'ai  à  me  défendre  ;  et  pour  cela 
je  n'avancerai  rien  qui  ne  soit  universelle- 
ment reçu,  rien  qui  ne  soit  évident  et  in- 
contestable ,  rien  même  qui  ne  soit  de  la  foi^ 
Je  ne  m'attacherai  point  à  l'opinion  de  celui- 
ci  plutôt  qu'à  la  pensée  de  celui-^là ,  mais  je 
suivrai  celle  de  tous  les  docteurs.  Je  ne  pren- 
drai point  le  plus  probable  en  laissant  le  moins 
probable.  Je  ne  me  contenterai  point  de  vous 
dire  ce  qui  est  vrai,  mais  je  vous  dfrai  ce  que 
l'Évangile  vous  oblige  à  croire.  Cela  supposé, 
j'entre  dans  mon  dessein,  et  je  Iç  propose  en 
trois  mots.  Je  prétends  que  IÇamour.^de  Dieu 
qui  nous  est  commandé  doit  avoir  trois  carac- 
tères  :  l'un  par  rappoi^  ^  I^w»^  l'autre  par 
rapport  à  la  loi  de'Qieu,  et  lé  (îf'pisième  par 
rapport  au  christianisme  où  nous  sommes  en- 
gagés  par  la  vocation  de  Dieu.  ;Par  rapport  à 
Dieu,  /Vimour  de  Dieu  doit  cm  utv  ^isiQ»\n  de 
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préférence  ;  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu^  Ta- 
mour  de  Dieu  doit  être  un  amoor  de  pléni- 
tude; et  par  rapport  au  christianisme,  l'amour 
de  Dieu  doit  étrt  un  amour  de  perfection. 
Amour  de  pi'éférence  :  en  voilà ,  pour  ainsi 
dire,  le  fonds,  et  ce  sera  la  première  partie. 
Amour  de  plénitude  :  en  Toilà  l'étendue,  et  ce 
sera  la  seconde  partie.  Enfin,  amour  de  per- 
fection :  en  voilà  le  degré,  et  ce  sera  la  der- 
nière partie.  Je  vais  m*expliquer,  et  je  vous 
prie  de  me  suivre  avec  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cb  n*est  pas  sans  raison  qhe  Jésus-Christ  ex- 
pliquant lui-|néme  le  précepte  de  Tamour  de 
Dieu ,  en  réduit  toute  la  substance  à  ces  deux 
paroles  ^  Diliges  ex  loto  corde  tuo ,  et  ex  omni 
mente  tud*^  ,yous  aimerez  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit;  puisque, 
selon  la  belle  remarque  de  saint  Augustin ,  l'un 
sert  à  déterminer  Tobligation  de  l'autre,  et  que 
le  culte  de  l'esprit  doit  être  ici  la  juste  mesure 
de  celui  dit'(|^ur.  En  effet,  à  quoi  m'engage 
précisément ^nettc  sainte  et, adorable  loi,  /)///- 
ges?  tâchez  à  en  bien  comprendre  toute  la 
force.  Elle  m'^njeage,  ré|)ond  le  docleux  uw^^- 

*  Lue.  MO, 
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lique  saint  Thomas,  à  avoir  pour  Dieu  un 
amour  de  distinction ,  un  amour  de  singula- 
rité, un  amour  qui  ne  puisse  convenir  qu'à 
Dieu;  c'est-à-dire,  en  verhi  duquel  je  préfère 
Dieu  à  toute  créature.  £t  voilà  le  tribut  essen- 
tiel par  où  Dieu  veut  que  je  rende  hommage  à 
la  souveraineté  de  son  être  ;  Diiiges  Domi- 
num.  Il  ne  me  commande  pas  absolument  de 
Taimer  d'un  amour  tendre  et  sensible;  cette 
sensibilité  n'est  pas  toujours  en  mon  pouvoir  : 
beaucoup  moins ,  d'un  amour  contraint  et 
forcé  ; .  il  ne  lui  seroit  pas  honorable  d'être 
aimé  de  la  sorte  :  ni  même  d'un  amour  fervent 
jusqu'à  certain  degré;  ce  degré  de  ferveur  ne 
m'est  point  connu,  et  Die^i,  par  condescen- 
dance à  ma  foiblesse,  n'a  pas  voulu  me  le 
prescrire.  Mais  il  exige  de  moi ,  sous  peine 
d'une  éternelle  réprobation  ,  que  je  l'aime 
comme  Dieu,  par  préférence  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu.  Observez,  chrétiens,  ce  terme 
de  préférence.  Je  ne  dis  pas  d'une  préférence 
vague  et  de  pure  spéculation ,  qui  me  fasse  seu- 
lement reconnoitre  que  Dieu  est  au-dessus  de 
tous  les  êtres  créés;  car  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  d'avoir  cette  charité  surnaturelle 
dont  je  parle,  puisque  les  démons  mêmes  qui 
haïssent  Dieu  ont  néanmoins  pour  lui,  malgré 
^€ur  haine f  ce  sentiment  d'estime.  "^^\s\^^\s.^ 
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d'une  préférence  d'action  et  de  pratique  :  eu 
sorte  que  je  sois  disposé ,  mais  sincèrement  ^  à 
perdre  tout  le  reste  plutôt  que  de  consentir  à 
perdre  un  moment  la  grâce  de  Dieu.  Disposi- 
tion t^ement  nécessaire,  que  de  toutes  les 
choses  que  je  puis  désirer  ou  posséder,  s'il  y 
en  a  une  seule  que  je  possède  ou  que  je  désire 
au  hasard  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu  ;  c'est- 
à-dire  y  si  ^et  acte  d'amour  que  je  forme  dans 
mon  cœur,  quand  je  proteste  à  Dieu  que  je 
l'aime ,  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  m'engager 
à  rompre  tous  les  liens  et  toutes  les  attaches 
qui  peuTcnt  me  séparer  de  Dieu  ;  dès-là  je 
dois  prononcer  anathème  contre  moi-même  , 
dès-là  je  dois  me  condamner  moi-même  comme 
préyaricateur  de :1a  charité  de  Dieu,  des-làje 
dois  conclure  que  je  n'accomplis  pas  le  com- 
mandement de  i'amour  de  Dieu ,  que  je  ne  suis 
donc  plus  en  état  de  grâce  arec  Dieu  ni  par  con- 
séquent dans  la  voie  du  salut:  pourquoi?  parce 
que  je  n'aime  pas  Dieu  avec  cette  condition  es- 
sentielle de  l'aimer  par  préférence  à  tout. 

£t  quoi ,  dit  saint  Chrysostôme ,  non  seule- 
ment Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop;  mais, 
à  le  bien  prendre,  il  ne  dépend  pas  même  de 
lui  de  nous  demander  moins.  Car  remarquez , 
mes  frères,  dit  ce  saint  docteur,  que  D'ieuNeiA 
qu0  nous  Je  serrions  f  que  nous  l'kouorVou^i  ^ 
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que  nous  Taimions  a  proportion  de  ce  qu'il 
et  d'une  manière  qui  le  distingue  de  ce  q 
n'est  pas  :  est-il  rien  de  plus  raisonnable? 
roi  veut  être  servi  en  roi;  pourquoi  Dieu 
sera-t-il  pas  aimé  en  Dieu  ?  Or  il  ne  peut  i 
aimé  en  Dieu  s'il  n'est  aimé  préférablemej 
toutes  les  créatures  :  car  il  n'est  Dieu  que  ps 
qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  créatui 
et  si  y  dans  une  supposition  chimériq 
une  créature  avoit  de  quoi  être  aimée  aut 
que  Dieu  ,  elle  cesseroit  d'être  ce  qu* 
est  y  et  deyiendroit  Dieu  elle-même.  Con 
il  est  donc  vrai  que  si  j'aimois  une  ci 
ture  de  cet  amoar  de  préférence  qui  est  p 
prement  le  souverain  amour,  je  ne  l'aû 
rois  plus  en  créature,  mais  en  Dieu;  a 
est-il  évident  que  si  j'aime  Dieu  d'un  ai 
amour  que  celui-là,  je  ne  l'aime  plus  en  Di 
Or  n'aimer  pas  Dieu  en  Dieu,  c'est  lui  £ 
outrage;  et  bien  loin  d'observer  sa  loi,  c 
commettre  un  crime  qui,  dans  le  sentiment 
théologiens  et  dans  l'intention  des  pécbeurs 
jusqu'à  la  destruction  de  la  divinité. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,   ce   que  £ 

lui-même  nous  a  révélé  en  cent  endroits 

l'Écriture  ;  et  voilà  à  quoi  se  termine  le  dei 

capital  de  l'homme  :  Dili^es  Dominum  De 

^attm  eof  toto  corde    tuo.  Ma\s  àviNe\o^^ 
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cette  vérité  ;  et  pour  en  avoir  une  intelligence 
plus  exacte  y  consultons  saint  Paul,  écoutons 
saint  Augustin;  et ,  par  ce  qu'en  ont  dit  cet 
apôtre  des  nations  et  ce  docteur  de  TÉglise, 
voyons  si  nous  pouvons  nous  rendre  aujour- 
d'hui témoignage  que  nous  aimons  Dieu«  Il 
falloit  une  ame  bien  établie  dans  la  foi  pour 
faire  à  toutes  les  créatures  un  défi  aussi  géné- 
ral, et  aussi  plein  de  confiance  que  celui  de 
saint  Paul ,  quand  il  disoit  :  Qi4is  nos  separnbit 
à  charitcUe  Christi  ' ,  qui  nous  séparera  de  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'affliction,  le 
danger,  la  persécution,  la  faim,  la  nudité,  le 
fer,  la  violence?  Sera-ce  Tinjustlce  et  la  plus 
barbare  cruauté  ?  Non ,  répondoit  ce  vaisseau 
d'élection  :  car  je  suis  assuré  que  ni  la  mort, 
ni  la  vie ,  ni  la  grandeur ,  ni  l'abaissement ,  ni 
la  pauvreté,  ni  les  richesses,  ni  les  principau- 
tés, ni  les  p^issaQces,  ni  toute  autre  créature 
ne  pourra  jamais  nous  détacher  de  l'amour 
qui  nous  lie  à  notre  Dieu.  Ainsi  parloit  cet 
homme  apostolique.  Qu'en  pensez-vous ,  chré- 
tiens? ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'étoit  un 
excès  de  zèle  qui  le  transportoit?  et,  pour  l'in- 
térêt même  de  sa  gloire  ,  ne  croyez-vous  pas 
qu'il  renfermoit  dans  ces  paroles  toute  la  per- 
fection de  la  charité  divine?  Vous  vous  Itowi- 
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pez.  Il  tt'a  exprimé  que  Tobligation  commune 
d'aimer  Dieu.  En  faisant  ce  défi  et  en  y  ré* 
pondant  il  ne  parloit  pas  en  apôtre ,  mais  en 
simple  fidèle.  Il  disoit  beaucoup ,  mais  il  nedi- 
soit  rien  à  quoi  tous  les  hommes  ne  soient  te- 
nus dans  la  rigueur;  et  quiconque  n'en  peut 
pas  dire  autant  de  luin'a  point  de  part  à  l'héri- 
tage du  royaume  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  : 
Non  habet hereditaiem  m regno Dei et  Ckristi^. 
Appliquez-Tous  à  ma  pensée.  Car  c'est  juste- 
ment comme  si  chacun  de  nous  se  disoit  à  lui- 
même;  et  plût  à  Dieu  qu'à  l'exemple  de  ce 
grand  saint  nous  voulussions  nous  le  dire  sou- 
vent! Hé  bien ,  de  toutes  les  choses  que  j'en- 
visage dans  l'univers  et  qui  pourroient  être  les 
objets  de  mon  ambition  et  de  ma  cupidité ,  en 
est-il  quelqu'une  capable  de  m' ébranler,  s'il 
s'agissoit  de  donner  à  Dieu  une  preuve  de 
mon  amour  et  de  la  fidélité  que  je  lui  dois! 
Qui  nos  separabit  à  charitate  Christi  ^  ?  Ve- 
nons au  détail  aussi  bien  que  saint  Paul.  Si  j'é- 
tois  réduit  à  soutenir  une  violente  persécu- 
tion ,  et  qu'il  fut  en  mon  pouvoir  de  m'en  dé- 
Evrer  par  une  vengeance,  permise  selon  le 
monde,  mais  condamnée  de  Dieu ,  le  voudrois- 
je  à  cette  condition?  Jn  persecutio?  Si,  par  un 
renversemeat  de  fortune ,  je  me  voyois  dans 

'  ^pbeg,  5.  ~  Rom.  8, 
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rextrémité  de  la  misère ,  et  qu'il  ne  tint  qu^à 
moi,  pour  en  sortir,  de  franchir  un  pas  hors 
des  bornes  de  la  justice  et  de  la  conscience , 
oserois-je  le  hasarder?  An  angustia?  $i  pour 
acquérir  ou  pour  conserver  la  faveur  du  plus 
grand  prince  de  la  terre ,  il  ne  dépendoit  que 
d'avoir  pour  lui  une  complaisance  criminelle, 
l'aurois-je  en  effet  au  préjudice  de  mon  de- 
voir?  Jn  principatus?  Si,  violant  pour  une 
fois  la  loi  chrétienne,  il  m'étoit  aisé  par  là  de 
m'élever  à  un  rang  d'honneur  où  je  ne  puis 
autrement  prétendre,  le  désir  de  m'avancer 
l'emporleroit-il?  An  aîtitudo?  Si  la  voie  de 
l'iniquité  étoit  la  seule  par  où  je  pusse  me  sau- 
ver dans  une  occasion  où  il  iroit  de  ma  vie, 
succomberois-je  à  la  crainte  de  la  mort  ?  An  pe- 
riculum?  Ah!  mes  frères ,  sachez  que  si  l'amour 
que  vous  croyez  avoir  pour  votre  Dieu  n'est 
pas  d'une  qualité  à  prévaloir  au-dessus  de  tout 
cela,  quelque  ardent  et  quelque  affecteux 
d'ailleurs  qu'il  puisse  paroitre,  ce  n'est  point 
l'amour  que  Dieu  vous  demande;  et  souvenez- 
vous  qu3  vous  êtes  dans  l'erreur,  si,  comp- 
tant sur  un  tel  amour,  vous  peçsez  en  être 
quittes  devant  lui.  Non  seulement  vous  n'ai- 
mez point  Dieu  avec  ce  surcroît  de  charité 
qu'ont  eu  les  âmes  parfaites  ^  mais  vous  ne  V  av- 
ivez 77^5  même  selon  la  mesure  précise  ^e\^ 
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loi;  pourquoi?  parce  que  cet  amour  prétendu 
ne  donne  point  à  Dieu  dans  votre  coeur  la 
place  qu'il  y  doit  occuper ,  c'est-à-dire  ne  l'y 
met  pas  au-dessus  de  mille  choses  qui  néan- 
moins y  doivent  être  dans  un  ordre  bien  infé- 

.  rieur.  Car,  supposé  même  cet  amour  dont 
vous  vous  flattez  y  vous  faites  encore  plus  d'é- 
tat de  votre  vie ,  de  vos  biens ,  de  votre  cré- 
dit ,  de  votre  repos ,  que  de  l'héritage  de  Dieu, 
ou  y  pour  mieux  dire,  que  de  Dieu  même  :  d'^ù 
il  s'ensuit  que  cet  amour  n'est  point  l'amour 
de  préférence  que  Dieu  attend  de  voua  et  que 
la  loi  vous  ordonne  :  Diliges  ex  toto  corde 
tuo ,  et  ex  omni  mente  tuâ. 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  l'a  compris;  et 
quelque  subtile  que  soit  la  raison  humaine ,  «lie 
n'opposera  jamais  rien  à  l'évidence  de  ce  prin** 
cipe.  Mais,  après  l'Apétre,  écoutons  saint  Au- 
gustin :  c'est  dans  le  commentaire  du  psaume 
trentième  que  ce  saint  docteur  s'adressant  aux 
fidèles,  et  les  instruisant  sur  le  même  sujet  que 
je  traite ,  leur  fait  cette  proposition.  Que  votre 
cœur  me  réponde,  dit>il,  mes  frères  :  Respon- 
deat  cor  vestruTThy  fratres  *.  Car,  pour  aujour- 
d'hui, c'est  votre  cœur  que  j'interroge  ,  n'o- 
sant pas  m'en  tenir  au  témoignage  de  votre 

Louche,  et  sachant  bien  que  sur  ce  qui  regarde 
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■monlr  de  Dieu ,  il  n*y  a  que  le  cœur  qui  ait 
roit  de  parler.  Que  ce  soit  -  donc  votre  cœur 
ni  parle  :  Respondeat  cor  vestrum.  Si  Dieu 
DUS  £iisoit  à  ce  moment  Toffre  la  plus  avan- 
igeose  en  apparence ,  et  la  plus  capable  de 
anplir  toute  l'étendue  de  vos  désirs  :  s'il  vous 
romeltoit  de  yods  laisser  pour  jamais  sur  la 
îrre  dans  l'affluence  des  biens,  comblés  d*hon- 
eors,  et  en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  du 
iqndcy  et  qu'il  vous  dit  :  Je  tous  fais  maîtres 
e  tout  cela;  vous  serez  riches,  puissants,  à 
otre  arise,  en^  sorte  que  rien  ne  pourra  vous 
"oubler  ni  vous  affliger  ;  et ,  ce  que  vous  esti* 
lez  encore  plus ,  vous  serez  exempts  de  la 
lort',  et  cette  félicité  humaine  durera  cternel- 
!lii€nt;mais  aussi  vous  ne  me  verrez  jamais  , 
t  jamais  vous  n'entrerez  dans  ce  royaume  de 
loire  que  j'ai  préparé  à  mes  élus  :  je  vous  de- 
lande ,  reprend  saint  Augustin ,  si  Dieu  vous 
arloit  de  la  sorte,  seriez- vous  contents  d'une 
areille  destinée,  et  voudriez-vous  vous  en  te- 
ir  à  cette  offre?  £rgd  sidiceret  Deus^facietn 
leam  non  videbitis ,  an  gauderetis  istis  bo- 
is^} Si  vous  vous  en  réjouissiez,  chrétiens , 
3  seroit  une  marque  infaillible  que  vous  n'a- 
ez  pas  encore  commencé  à  aimer  Dieu  :  Si 
OMidereSj  nondùm  cœpisti  e^se  amalor  Christl 
'  Aag. -- » /6ûf. 
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C'est  la  conséquence  que  tire  ce  Père.  Et  d'où 
la  tire-t-il  ?  de  ce  principe  fondamental ,  que 
l'amoiir  de  Dieu  doit  être  un  amour  de  préfé- 
rence, et  que  vous  ne  pouvez  l'avoir,  cet  amour 
de  préférence,  en  consentant  à  être  privés  de 
Dieu  pour  jouir  des  biens  temporels. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  en- 
core et  plus  présente.  Imaginez-vous  la  chose 
du  monde  pour  laquelle  vous  avez  plus  de  pas- 
sion :  c'est  votre  honneur.  On  vous  Ta  été  ,  ou 
par  une  atroce  calomnie,  ou  par  un  affront 
qui  va  jusqu'à  l'outrage.  Supposons  la  plaie 
aussi  sanglante  qu'il  vous  plaira  :  vous  voilà 
perdu  d'estime  et  de  crédit  dans  le  monde ,  et 
vous  êtes  d'une  condition  où  cette  tache  doit 
être  moins  supportable  que  la  mort  même.  Ce- 
pendant il  ne  vous  reste  qu'une  seule  voie 
pour  l'effacer,  et  cette  voie  est  criminelle.  On 
vous  la  propose  ;  et  si  vous  ne  la  prenez  pas, 
vous  tombez  dans  le  mépris.  Sur  cela  je  vous 
demande  ,  mon  cher  auditeur  :  aimez- vous  as- 
sez Dieu  pour  croire  que  vous  voulussiez  alors 
lui  faire  un  sacrifice  de  votre  ressentiment  ? 
Ne  me  répondez  point  que  Dieu  dans  cette  con- 
joncture vous  donneroit  des  secours  particu- 
liers :  il  ne  s'agit  point  des  secours  que  Dieu 
vous  doaneroit^  mais  delà  fidélité  avec  laquelle 
vous  usez  de  ceux   qu'il  vous  doivwe.  W-dl^sX 
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pas  question  de  Tacte  d'amour  qae  vous  for- 
meriez y  mais  de  celui  que  vous  produisez  main- 
tenant y  et  je  veux  savoir  s'il  est  tel  de  sa  na- 
ture qu'il  put  réprimer  tous'  les  mouvements 
de  vengeance  qu'exciteroit  dans  votre  cœur 
l'injure  qae  vous  auriez  reçue?  Car  si  cela  est, 
vous  avez  sujet  d^espérer  et  d'être  content  de 
voua  :  mab  si  cela  n'est  pas ,  vous  devez  trem- 
bler,  parce  que  vous  n'êtes  pas  dans  l'ordre  de 
cette  charité  vivifiante  qui  opère  le  salut,  et 
dont  l'indispensable  loi  vous  oblige  à  aimer 
Dieu  plus  qu^  votre  honneur. 

Mais  il  est  bien  difficile  qu'un  homme  du 
monde  puisse  être  disposé  de  la  sorte.  Difficile 
ou  non,  répond  saint^Bernard,  voilà  la  balance 
où  il  faut  être  pesé ,  voilà  la  règle  que  Dieu 
prendra  pour  vous  juger.  Amour  de  préfé- 
rence,  c'est  ce  qui  condamnera  tant  d'ames 
mondaines,  qui,  pour  s'être  attachées  à  de 
fragiles  et  de  viles  créatures ,  les  ont  aimées  , 
adorées,  servies,  jusqu'à  oublier  l'essentielle 
obligation  que  leur  imposoit  la  charité  due  au 
créateur.  Ne  parlons  point  même  de  certaines 
passions  honteuses.  Amour  de  préférence,  c'est 
ce  qui  condamnera  tant  de  pères  et  de  mères , 
qui ,  pour  avoir  idolâtré  leurs  enfants ,  méri  - 
teront  que  Dieu  leur  fasse  Je  reproche  qiv'W 

/àisoît  au  grand-prêtre  RéVi  ;  Ma^is  /lononistl 
VU.  5 
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Jil/os  iuos  quiun  me  *  ;  p.irce  que  vous  avez 
fait  plus  d* état  de  vos  enfants  que  de  moi,  je 
vous  réprouverai.  Amour  de  préférence ,  c'est 
ce  qui  condamnera  tant  de  femmes  chrétien- 
nés ,  qui ,  pour  avoir  poussé  au-delà  des  bor- 
nes le  devoir  de  leur  état,  auront  préféré  à 
Dieu  celui  qu'elles  ne  dévoient  aimer  que  pour 
Dieu.  Amour  de  préférence ,  c'est  ce  qui  con- 
damnera tantd*amis,  qui,  s*étant  fait  de  Tami- 
tié  une  religion ,  et  par  un  dévouement  sans 
mesure  étant  entrés  dans  toutes  les  infrîjg^ucs 
et  toutes  les  entreprises  de  leurs  amis ,  se  seront 
rendus  aux  dépens  def  Dieu  les  fauterurs  de 
leurs  injustices  et  der  leurs  violences.  Amour 
de  préférence,  premier  devoir  de  Thomme  par 
rapport  à  Dieu,  Amour  de  plénitude ,  second 
devoir  de  l'homme  par  rapport  à  la  loi  deDicfu, 
et  le  sujet  de  la  seconde  partie.     . 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  le  propre  de  Dieu  de  renfermer  daùs 
Tunité  de  son  être  la  multiplicité  de  tous  les 
êtres;  et  c*est  le  propre  de  la  charité  divine  de 
réduire  à  l'unité  d'un  seul  précepte  tous  les 
préceptes  qui ,  quoique  différents  et  quoique 
infmis  en  nombre,  sont  compris  dans  la  loi  de 
'J  n^g.  2. 


SUR  L*AMOUR  DE  DIEU.  î/|7 

Dieu.  Dilige ,  ei  fnc  quod  vis  ■  :  Aimez ,  et 
faites  ce  que  tous  voudrez,  disoît  saint  Augus- 
tin. Il  semble,  pair  cette  manière  de  parier, 
que  l'amour  de  Dieu  soit  une  abolition  géné- 
rale de  tous  les  autres  devoirs  de  Tbomme  ; 
mau  il  s'en  îxat  bien  que  ce  saint  docteur 
l'ait  conçu  de  la  sorte,  puisqpie  au  contraire  il 
a  prétendu  nous  faire  entendre  par  la  que  tous 
les  autres  devoirs  de  lliomme  étant  réunis  j 
comme  ils  le  sont,  dans  Tamour  de  Dieu,  on 
pent  sàremént  dimner  à  Tbomme  une  pleine 
liberté  de  faire  ce  qu'il  voudra  pourvu  qu'il 
aimé  Dieu ,  parce  qu'en  aimant  Dieu  il  veut 
nécessairement  tout  ce  qu'il  doit  vouloir,-  et  né 
peut  rien  vouloir  de  ce  qu'il  né  doit  pas.  Voilà, 
mes  cbers  auditeurs ,  le  mystère  de  cette  grande 
parole  de  l'apôtre,  Plenitudo  ergo  legis  est  di- 
lectio  *,  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi. 
Parole  dont^il  est  si  important  pour  vous  d'a- 
voir une  parfaite  intelligence  :  car  il  s'en  suit 
dé  là  que  pour  produire  cet  acte  d'amour^  qui 
est  le  sujet  du  premier  coiùmandeirient  j  ou  du 
commandement  par  excellence ,  Diliges  Domi- 
num  ^  ,  il  faut  être  préparé,  et,  pour  mieux 
dire ,  déterminé  par  une  volonté  absolue ,  sin- 
cère ,  efficace  ,  à  observer  sans  réserve  et  sans 
exception  tous  les  autres  comniandemeivl&  ^  ^1 
^Atf^,  —  '  Jiom,  i5 9  Deuter.  6. 
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se  persuader  qu'il  est  autant  impossible  d'aimer 
Dieu  et  de  n'être  pas  dans  celte  préparation 
d'esprit ,  que  de  l'aimer  tout  ensemble  et  de  ne 
le  pas  aimer.  Je  dis  tous  les  commandements 
sans  exception  ;  car  prenez  garde ,  chrétiens  , 
à  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien 
compris  l  il  n'en  est  pas  de  la  charité  comme 
des  vertus  morales  et  naturelles  ;  en  sorte  que 
vous  puissiez  dire  quand  vous  accomplissez  un 
précepte.  J'ai  une  charité  comhiencée;  si  j'en 
accomplis  plusieui:s ,  cette  charité  croit  dans 
moi ,  et  elle  sera  entière  lorsque  je  les  accom- 
plirai tous.  Non ,  il  n'en  va  pas  ainsi  L'essence 
de  la  charité  ne  souffre  point  de  partage ,  elle 
est  attachée  à  l'observation  de  toute  la  loi  ;  et 
de  même ,  dit  l'ange  de  l'école  saint  Thomas , 
que  si  je  doutois  d'unseularticledela  religion 
que  je  professe,  quelque  soumission  d'esprit 
que  je  pusse  avoir  sur  tout  le  reste ,  il  seroit 
vrai  néanmoins  que  je  n'aurois  pas  le  moindre 
degré  de  foi,  parce  que  la  substance  de  la  foi 
est  indivisible;  aussi  est-il  certain  que  quand 
j'aurois  pour  tous  les  autres  commandements 
cette  soumission  de  volonté  que  la  loi  demande , 
si  elle  me  manque  à  l'égard  d'im  seul ,  dès-là 
je  n'ai  pas  le  moindre  degré  d'amour  de  Dieu. 
//  j  a  une  grande  charité ,  poursuit  saint  Tho- 
J'fas;  et ,  par  comparaison  à  c.eWe-Vai ,  otv  i^ç.\\\ 
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dire  qu'il  y  a  une  moindre  charité  :  mab  lâcha- 
nte que  je  conçois  la  moindre,  si  c'est  une  vraie 
charité ,  s'étend  aussi  bien  que  la  plus  grande 
à  toutes  les  obligations  présentes,  futures ,  pos- 
sibles; et  quand  saint  Paul  aimoit  Dieu  de  cet 
amour  fervent  et  extatique  ,  qu'il  sayoit  si  bien 
exprimer,  il  ne  s'engageoit ,  quant  au  fond,  à 
rien  dayantage  que  le  dernier  des  justes  qui 
aime  Dieu  le  plus  foiblement ,  pourvu  qu'il 
l'aime  véritablement.  C'est  pour  cela  que  l'A- 
pÀtre  appelle  cet  amour  la  plénitude  de  la  loi , 
Pieniûudo  legis  '  :  parce  que  tous  les  comman- 
dements de  la  loi  de  Dieu  entrent ,  pour  ainsi 
dire  y  dans  la  charité  comme  autant  de  parties 
qui  la  composent  ;  et  qu'ils  se  confondent  dans 
elle  comme  autant  de  lignes  qui  hors  de  leur 
centre  sont  séparées ,  mais  dans  leur  centre 
trouvent  leur  union  sans  préjudice  de  leur  di- 
stinction. 

En  effet ,  entre  tous  les  préceptes  particu- 
liers considérés  hors  de  ce  centre  de  l'amour 
diyin ,  il  n'y  a  ni  connexion  ni  dépendance  na- 
turelle. On  peut  observer  l'un  sans  accomplir 
'autre  :  celui  qui  défend  le  larcin ,  ne  défend 
i  le  parjure  ni  l'adultère;  celui  qui  commande 
mmône  ,  ne  commande  ni  la  prière  ni  Ivx  )^'^- 

tence  :  maïs  par  rapport  à  l'amour  dc'tiv^vi  ^ 

Rom.  i3. 
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tout  cela  est  inséparable  ;  pourquoi?  parce  quf^ 
cet  amour  9  en  vertu  de  ce  qu'il  contient  et  de 
ce  que  nous  appelons  sa  plénitude,  est  une  dé- 
fense générale  de  tout  c^  qui  répugne  à  Tor^ 
dre,  et  un  commanden^ent  universel  de  tout 
ce  qui  est  conforme  à  la  raison;  en  sorte  que, 

-  dans  le  langage  de  la  théologie ,  dire  intérieur 
rement  à  Dieu  que  je  l'aime ,  c'est  faire  un  yœi^ 
d'obéir  k  tontes  se§  VQlonté$,  ponuue  si  jespé- 
cifiois  chaque  chpse  en  détail ,  et  que  y  déve- 
loppant mon  cœur,  je  m'expliquasse  par  ce  seul 
acte  sur  tout  ce  que  Dieu  sait  que  je  lui  dois 
et  que  je  yeux  lui  rendre.  Sur  quoi  saint  Au- 
gustin fait  une  réflexion  bien  judicieuse,  dont 
voici  le  précis.  Il  examine  ces  pa^^oles  du  Sau- 
veur du  monde  y  Siprçecepta  mea  s^Fvaveritis, 
manebilis  in  dileçtiofi^  m^â  f  ;  si  vous  garde:^ 
mes  commandements,  vous  serez  dans  l'exer^ 
cice  et  comme  dans  la  possession  de  mon 
amour  ;  et  il  le^  compare  à  cet  autre  passage 
du  même  évangile,  Si  diligitis  me  y  mandata 
mea  servate  *  :  si  vous  m'aimez ,  gardez  mes 
commandements.  Là  dessus  il  raisonne,  et  voici 
comment.  D'une  patt  Jésus-Christ  nous  assure 
que  si  nous  l'aimons  nous  obéirons  à  sa  loi ,  et 
de  l'autre  il  nous  déclare  que  si  nous  obéissons 

à  sa  loi  nous  J 'aimerons.  Quoi  donc!  est -ce 

'  Joim.  i5.  —  *Juan.  i4* 
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par  la  charité  qae  la  loi  s'accomplit ,  ou  par 
Vaccomplisaement  de  la  loi  que  la  charité  8e. 
pratique?  Aimons -nous  Dieu  parce  qne  nous 
gisons  ce  qu'il  noua  commande.,  ou  feisons- 
nous  ce  qa'il  nous  commande  parce  que  nous 
l'aimons  ?  Ah.,  mes  frères  !  répond  cet  incom- 
parable docteur  .y  ne  doutons  point  que  Tun  et 
rautre  ensemble  ne  se  yériiie  selon  Toracle  et 
la.  pensée  du  Fils  de  Dieu  :'car  quiconque  aime. 
Dieu  de  bonne  foi ,  a  déjà  accompli  tous  les 
préceptes  dans  la  disposition  de  son  cœur  ;  et 
•quand  il  vient  à  les  accomplir  dans  l'exécution, 
il  ratifie  seulement  et  il  confirme  par  ses  œuvres 
çe.qu'il  a  d^à  feitpar  ses  sentiments  et  dans  le 
secret  de  l'ame,  D*où  il  s'ensuit  qu'il  y  a  de  la 
contradiction  à  former  l'cicte  d'amour  de  Dieu, 
et  à  n'avoir  pas  une  volonté  absolue  d'observer 
tous  les  commandements  de  Dieu  :  Pienitudo 
legisy  dUectio  '.  Supposons  donc  un  homme 
tel  que  l'imperfection  de  notre  siècle  ne  nous 
en  fait  aujourd'hui  que  trop  voir  ;  je  veux  dire, 
un  homme  d'une  fidélité  bornée,  et  qui,  dans 
L'obéissance  qu'il  rend  à  Dieu,  usant  de  ré- 
serve, accomplisse,  si  vous  voulez,  hors  un 
seul  point ,  toute  la  loi  :  il  n'est  ni  blasphéma- 
teur, ni  impie,  ni  fourbe ,  ni  usurpateur ,  ni 
emporté,  ni  yinàïçat'if;  il  est  religieux  euNex&. 

'.  Rom.  i5. 
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Dieu  y  équitable  envers  le  prochain  :  mais  il  est 
foiMe  sur  nne  passion  qui  le  domine  y  et  qui 
pour  être  Tunique  dont  il  soit  esclave  n*en  est 
pas  moins  le  scandale  de  sa  vie.  Ou  bien,  pour 
le  considérer  sous  une  autre  idée,  il  est  chaste, 
réglé  dans  ses  plaisirs ,  ennemi  du  libertinage , 
il  a  même  du  zèle  pour  la  discipline  et  pour  la 
pureté  des  mœurs  :  mais,  avec  cette  pureté  de 
mœurs  et  de  zèle,  il  ne  peut  oublier  nne  injure; 
avec  cette  régularité ,  il  n'est  pas  maître  de  sa 
langue,  et,  par  ses  médisances,  il  déchire  impu- 
nément le  prochain.  Je  dis  que  cet  homme  n'a* 
pas  plus  de  charité ,  j'entends  de  cette  charité 
divine  et  surnaturelle  dont  dépend  le  salut , 
qu'un  pubiicain  et  qu'un  païen;  et  Dieu,  dont 
le  discernement ,  quoique  sévère ,  est  infailli- 
ble ,  ne  le  réprouve  pas  moins  que  s'il  violoit 
toute  la  loi  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  omettant 
un  point  de  la  loi  ^  il  n*a  plus  ce  qui  est  essen- 
tiel à  la  charité,  savoir  ime  volonté  efficace  de 
remplir  toute  l'étendue  de  la  loi. 

Et  voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jac- 
ques, qui  paroissoit  autrefois  si  obscure  aux 
Pères  de  l'Église ,  et  sur  laquelle  saint  Augus- 
tin même  crut  avoir  besoin  de  consulter  saint 
Jérôme  :  Qui  peccat  in  uno^factus  est  omnium 
reus  •'  y  quiconque  pèche  contre  un  seul  pré- 
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Cepte^  est  aassi  coupable  que  s'il  p^choit  con- 
tre tous.  Quoi)  demande  saint  Augustin ,  est- 
ce  que  la  transgression  d*un  seul  précepte  est 
censée  aussi  criminelle  que  la  transgression  de 
tous  les  préceptes?  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  désordre  à  les  violer  tous ,  qu'à  n'en  violer 
qu'un  seul?  est-ce  que  l'un  et  l'autre  est  égal  k 
Dieu,  et  que  Dieu  ne  s'en  tient  ni  plus  ni  moins 
ofFensé  ?  En  ce  sens ,  répondoit  saint  Jérôme , 
la  proposition  seroit  une  erreur ,  et  une  er- 
reur pernicieuse  dans  ses  conséquences;  mais 
dans  le  sens  de  l'Apôtre  elle  contient  un  dogme 
incontestable  de  notre  foi,  que  quiconque  viole 
dans  un  seul  point  la  loi  de  Dieu  est  aussi  bien 
privé  de  la  grâce,  perd  aussi  immanquablement 
la  charité ,  n'a  non  plus  de  part  à  l'héritage  de 
la  gloire ,  eiifin  n'est  pas  moins  un  sujet  de  ré- 
probation, que  s'il  se  trouvoit  l'avoir  violée 
dans  toutes  ses  parties.  Et  sur  cela,  mon  Dieu  , 
reprenoit  saint  Bernard ,  méditant  cette  vérité , 
je  n*ai  nulle  raison  de  me  plaindre ,  comme  si 
la  loi  de  votre  amour  étoit  un  joug  trop  pe- 
sant :  car  est-il  rien  au  contraire  de  plus  équi- 
table que  cette  loi?  et  si  je  la  condamnois ,  ne 
me  condamnerois-je  pas  moi-même  ,  puisque 
n'étant  qu'un  homme  mortel ,  je  prétends  néan- 
moins avoir  droit  d*exiger  de  mes  onaÀs  \^ 
même  âdélité? Qu'un  d'eux  m'ait  nvancY^^  ^«cvs 
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une  affaire  importante  y  qu*il  ait  pris  parti  con- 
tre moi  y  qu*il  m'ait  déshonoré,  quUl  m^ait  fait 
outrage,  quoiqu*en  toute  autre  chose  il  soit 
sans  reproche  à  mon  égard,  je  ne  le  regarde 
plus  alors  comme  un  ami ,  et  je  conclus  qu'il 
ne  me  rend  pas  même  le  devoir  de  cette  cha- 
rité commune  que  les  hommes  se  doivent  les 
uns  aux  autres.  Mais  il  ne  m'a  offensé  qu'en 
ce  seul  point  :  il  ^'importe  ;  cela  me  suffit  pour 
comprendre  qu'il  ne  m'aime  pas,  pai^ce  que 
s'il  m'aimoît  sincèrement  et  solidement ,  il  se- 
roit  dans  la  disposition  de  me  ménager  en  tout, 
et  de  ne  me  blesser  en  rien.  C'est  ainsi ,  ô  mon 
Dieu ,  que  je  le  conçois  ;  «t  si  j'en  juge  de  la 
sorte  dans  ma  propre  cause,  pQiu:quoi  en  juge- 
rois-je  autrement  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts 
de  mon  créateur  et  de  mon  souverain  ?  Pour- 
quoi, quand  il  m*arrive  de  franchir  un  pas 
contre  vos  ordres  et  au  préjudice  de  votre 
honneur,  quelque  irrépréhensible  que  je  sois 
d'ailleurs,  me  paroîtra-t-il  étrange  que  vous 
m'effaciez  du  livre  de  vie,  comme  prévaricateur 
de  la  loi  d'amour  que  vous  m'avez  imposée? 
De  conclure  de  là,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  donc 
plus  de  mesures  à  garder  quand   on  est  unç 
fois  pécheur,  et  que  puisque  la  charité  ne  sç 
partage  point ^  il  vaut  donc  autant  la  perdre 
pour  beaucoi^p  que  de  la  perdre  \jowt  \^\\^ 


4fere  tout  à  fait  libertin  que  de  ne  Tétre  qu*À 
dejmly  suivre  en  aveugle  toutes  ses  passions 
que  de  n'en  satisfaire  qu'âne,  se  porter  à  tou- 
tes les  extrémités  que  de.se  modérer  dans  le 
qrime  ,  Q'es|:  raisonner  en  impie  et  en  merce- 
naire.: en  impie  qui,  par  cette  maxime  de  tout 
pu  rien,  préteod  s'autorise^  dans  ses  excès  et 
4ans  son/  libertinage  ;  en  mercenaire  qui , 
n'ayant  en  vue  que  son  intérêt  propre  dans  la 
dérèglement  de  ses  mœurs,  se  soucie  peu  du 
plus  ou  du  moins  qu'en  soiiffre  l'intérêt .  do 

Dieu. 

Mais  vous  tous  trompez,  mon  frère ,  dit 
saint  Augustin  :  car  quelque  indivibible  (|ue 
soit  la  charité  et  l'amour  de  Dieu,  il  est  toujours 
vrai  que  plus  vous  violez  de  commandements , 
plus  vous  vous  rendez  Dieu  ennemi ,  plus  le 
retour  à  sa  grâce  vous  devient  difficile,  plus 
yo^s  grossissez  ce  trésor  de  colère  dont  parle 
saint  PtMil^  plus  vous  devez  attendre  de  châti- 
ments dans  réternité  malheureuse  :  s'il  voijis 
reste  quelque  principe  de. religion,  en  v^ilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  vous  obliger  à  ne  vous 
pas  emporter  dans  le  péché  même.  Mais  du 
reste,  convenons  aussi,  mes  chers  auditeurs, 
qu'il  j  a  bien  de  l'illusion  dans  la  conduite  des 
hommes  à  l'égard  de  ce  grand  précepte  \  Dili- 
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ges  Dominum  Deum  tuum^  ;  vous  aimerez  !e 
Seigneur  Totrc  Dieu.  Rien  n'est  plus  aisé  que 
de  dire  j'aime  Dieu,  mais  rien  dans  la  pratique 
n*est  plus  rare  que  cet  amour  :  pourquoi  ?  c'est 
que  nous  nous  flattons,  et  que  nous  ne  distin- 
guons pas  le  vrai  et  le  faux  amour  de  Dieu. 
Non  seulement  nous  trompons  les  autres  par 
notre  hypocrisie;  mais  nous  nous  trompons 
nous-mêmes  par  un  aveuglement  yolontaire. 
Qu'il  s'élève  dans  notre  ame  le  plus  léger  sen- 
timent d'amour  pour  Dieu ,  nous  voilà  persua- 
dés que  tout  est  fait,  et  nous  croyons  avoir  la 
plénitude  de  ce  divin  amour.  Ce  qui  n'est  sou- 
vent qu'affection  naturelle,  nous  le  prenons 
pour  un  mouvement  de  la  grâce;  ce  qui  n'est 
qu'un  mouvement  de  la  grâce  ,  nous  le  regar- 
dons comme  un  effet  de  notre  fidélité;  nous 
confondons  l'inspiration  qui  nous  porte  à  aimer, 
avec  r,amour  même;  et  ce  que  Dieu  opère  dans 
nous  indépendamment  de  nous,   nous  nous 
l'attribuons ,  comme  si  c'étoit  tout  ce  que  Dieu 
veut  que  nous  fassions  pour  lui.  Mais  abus, 
chrétiens;  et  malheur  à  nous,  si  nous  tombons 
ou  si  nous  demeurons  en  de  si  grossières  er- 
reurs. Aimer  Dieu,  c'est  s'interdire  tout  ce  que 
défend  la  loi  de  Dieu,  et  pratiquer  tout  ce 
qu'elle  ordonne  y  c'est  se  renoncer  soi-même, 

'Luc.  10. 
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c'est  faire  une  guerre  continuelle  à  ses  passions; 
c'est  humilier  son  esprit ,  cruci6er  sa  chair ,  et 
la  crucifier,  conune  dit  saint  Paul,  avec  ses  vi- 
ces et  ses  concupiscences;  c'est  résister  aux  illu- 
sions du  monde,  au  torrent  de  la  coutume,  à 
l'attrait  du  mauvais  exemple;  en  un  mot,  c'est 
Youloir  plaire  en  tout  à  Dieu ,  et  ne  lui  vouloir 
déplaire  en  rien.  En  l'aimant  ainsi  d'un  amour 
de  préférence,  d'un  amo^ur  de  plénitude,  il 
nous  reste  encore  à  l'aimer  d'un  amour  de 
perfection  par  rapport  au  christianisme,  comme 
je  TÛs  l'expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Quoique  Dieu  soit  toujours  le  même,  et  que 
par  rapport  à  lui  ses  perfections,  qui  ne  chan- 
gent point,  le  rendent  toujours  également  ai- 
mable, il  est  toutefois  vrai,  comme  l'a  remarqué 
saint  Bernard,  que  selon  les  divers  états  où 
l'homme  peut  être  considéré,  l'amour  qu'il  doit 
à  Dieu  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  degrés  diffé- 
rents; et  qu'à  proportion  des  dons  qu'il  a 
reçus,  les  mesures  de  hauteur,  de  profondeur 
et  de  largeur  que  saint  Paul  donne  à  la  charité, 
doivent  être  plus  ou  moins  étendues.  Or  de  ce 
principe  que  la  raison  même  autorise  \e  >Àt^ 
àeux  conséquences  :  h  première,  que  ^«U'&\^ 
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christianisme,  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu, 
ipopose  à  l'homme  des  obligations  beaucoup, 
plus  grandes  que  dans  l'ancienne  loi  :  la  se- 
conde, que  l'acte  d'amour  de  Dieu  doit  donc 
être  dans  nous  beaucoup  plus  héroïque  qu'il 
ne  devoit  l'être  ds^ns  un  juif  ou  dans  un  gentil, 
avant  que  la  loi  de.  grâce  eût  été  publiée.  Pai> 
Ions  sans  exagération  :  voici  la  preuve  de  l'un 
et  de  l'autre.  Du  moment  que  je  suis  chrétien, 
il  faut  que  j'aime  Dieu  en  chrétien.  Or  aimer 
Dieu  en  chrétien,  c'est  bien  plus  que  de  l'ai- 
mer simplement  en  homme;  pourquoi?  parce 
que  c'est  se  charger  en  l'aimant,  outre  la  loi 
éternelle  et  divine  qui  nous  est  commune  à 
tous,  de  la  loi  particulière  dont  Jésus-Christ 
çst  l'auteur.  Par  conséquent ,  c'est  ajouter  à  la 
charité  un.  no|ivel  engagement  qu'elle  n'avoi| 
pas  dans  son  of^igine ,  et  qui  dans  la  suite  des 
siècles  est  devenu  le  çpynble  de  sa  perfection.  Je 
vous  déclare ,  mes  frères ,  disoit  saint  Paul , 
que  quiconque  se  fait  circoncire,  prend  sur  lui 
tout  le  fardeau  de  la  loi  de  Moïse  :  Testificor 
autem  ornni  homini  cifcumcidenti  se ,  quoniam 
débiter  est  universce  legis  facicndœ  '.  Et  je  vous 
dis,  chrétiens,  conformément  à  ces  paroles  de 
l'Âpôtre,  qu*au  même  temps  que  vous  avez  été 
engagés  h  Jésus-Christ  par  le  baptême ,  vouf 
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VOUS  êtes  impose  un  nouveau  joug  encore  |)lu^ 
saint  que  celui  de  la  loi  de  Moïse;  un  jougqu^ 
vous  devez  porter  jusqu'à  la  mort,  un  joug  au- 
quel votre  salut  est  indispensablement  attaché, 
un  joug  sans  lequel  Dieu  ne  veut  plus ,  ni  ne 
peut  plus  être  aimé  de  vous.  Ah,  mes  <;hers 
auditeurs,  quel  fonds  de  réflexions!  Croire  que 
la  loi  de  Jésus-^Christ  est  une  loi  de  douceur, 
une  loi  de  grâce,  une  loi  de  liberté,  une  loi 
d*ampur,  c'eçt  croire  ce  que  le  Sain^*£sprit 
même  nous  a  révélé ,  et  ce  que  toutes  les  Ècnr- 
tures  nous,  prêchent  :  mais  se  persuader   que 
cette  loi  soit  douce,  parce  qu'elle  nous  prescrit 
des  devoirs  moins  rigoureiix  et  moins  contrai7 
rcs  aux  sens  et  à  la  nature  ;  se  persuader  que  sa 
liberté  consiste  dans  le  relâchement,  e^  que 
pour  être  une  loi  de  grâce  et  d'amour ,  elle  en 
soit  moins  ime  loi  d'abnégation  et  de  travail, 
aon  seulement  c'est  la  méconnoitre,  mais  la 
létruire.  Non ,  non ,  mes  frères ,  disoit  Tertul> 
-en,  expliquant  sur  cela  sa  pensée,  la  liberté 
ue  Jésus-Christ  nous  a  apportée  4u  Ciel  ne  fa- 
)ii5e  en  aucune  sorte  la  licence  des  mœurs.  Si 
l  Ho  m  me -Dieu  a  fait  cesser  les  sacrifices  et 
cérémonies  de  la  loi  écrite,  il  nous  a  en 
tànge  donné  des  règles  de  vie  bien  jilus  ca- 
»les  de  nous  sanctifier;  et  ce  cyui  êXovV.  cotvr 
'/7<?  daijs  l'ancien  Teelamenl  par  \e  ^^Ci^e^V^ 
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.de  la  divine  charité,  est  doublement  criminel 
depuis  que  le  Dieu  de  la  charité  est  venu  lui-^ 
même  nous  enseigner  sa  doctrine  et  nous  pro- 
poser ses  exemples:  Lihertas  in  Christo,  ces 
paroles  sont  admirables,  libertas  in  Christo  non 
fecit  innocentiœ  injuriant.  Operum  juga  re- 
jectasunt,  non  disciplinarum  ;  etquœ  in  veteri 
Testamento  erant  interdicta  ^  etiam  œmulatorio 
prœcepto  apud  nos  prohibentur  * . 

Rien  de  plus  vrai,  chrétiens.  Car  comment  ce 
Sauveur  adorable  s'en  est-il  déclaré  dans  l'E- 
vangile ?  Combien  de  fois  nous  a-t-il  fait  en- 
tendre, que  pour  embrasser  sa  religion,  il  fal- 
loit  renoncer  au  monde  et  se  renoncer  soi-même 
beaucoup  plus  parfaitement  que  Moïse  ne  le 
demandoit  ?  En  combien  de  sens  be.iucoup  plus 
étroits  et  plus  sévères  n'a-t-il  pas  interprété  les 
principaux  articles  de  la  loi  de  Dieu?  Combien 
de  dispenses,  même  légitimes,  n'a-t-ilpas  abo- 
lies ?  S*il  nous  a  délivré  des  observances  léga- 
les, à  combien  d'autres  ne  nous  a-t-il  pas 
assujettis?  Le  seul  précepte  de  l'amour  des 
ennemis  n'est-il  pas  d'une  perfection  plus  émi- 
nenle  que  tout  ce  qu'enseignoient  et  prati- 
quoient  les  pharisiens  ?  Jusqu'à  quel  point  n'a- 
t-il  pas  élevé,  pouc  ainsi  dire,  certaines  obliga- 
tions  du  droit  naturel?  Sur  combien  de  sujets 
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n*E-t-U  pas  usé  de  son  souvrain  pouvoir,  pour 
BOUS  fiiiire  de  nouvelles  défenses?  on  a  dit  à  vos 
pères  que  telle  et  telle  chose  leur  étoient  per- 
mises,  ainsi  parloit-il  aux  Juifs;  et  moi  je  vous 
dis  que  ces  choses  alors  prétendues  permises  ne 
le  seront  plus  pour  vous. 

le  sais  ee  qu'ont  avancé  quelques  interprètes, 
que  le  Fils  de  Dieu  parloit  de  la  sorte,  non 
pas  pour  enchérir  sur  la  loi  ni  pour  y  rien 
ajouter,  mais  seulement  pour  corriger  les  faus- 
ses explications  des  scribes  et  des  docteurs  de 
la  synagogue.  Mais  je  sais  aussi  que  ce  senti- 
ment a  été  combattu  par  la  plupart  des  Pères, 
Car,  comme  remarque  saint  Jér6me,  si  le  Sau- 
veur du  monde  ne  prétendoit  autre  chose  que 
de  réfuter  les  pharisiens ,  sans  établir  de  nou- 
reaux  préceptes ,  pourquoi  auroit-il  dit  :  Et 
aoi  je  vous  ordonne  de  faire  du  bien  à  ceux 
lémes  qui  vous  maltraitent ,  de  prier  pour  ceux 
témes  qui  vous  persécutent,  d* aimer    ceux 
émes  qui  vous  calomnient?  Où  trouvoit-on 
commandement  ?  dans  quels  livres  de  la  loi 
nt-il  inséré?  N'y  voit-on  pas  tout  le  con- 
ire ,  et  le  droit  de  haïr  ceux  qui  nous  haïssent 
paroît-il  pas  autorisé?  Il  est  donc  vrai  que 
•is-Christ  vouloit  enchérir  sur  Moïse,  quand 
îsoit,  £^o  autem  dico  vohls  *  j  q[]ae  &ou  ^^^- 
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2>ein  étoit  de  nous  prescrire  des  lois  qui  lui 
fussent  propres,  Hoc  est prœceptum  meum;  que 
ce  que  nous  appelons  Déçajogue  est  quelque 
chose  po^r  nous  de  plus  par£sût  qu'il  n'étoil  pour 
Les  Juifs;  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
que  pour  aimer  Dieu  dans  le  christianisme  il 
en  doit  plus  coûter  qu'il  n'eii.  coûtoit  ayant  la 
prédication  de  l'Évangilt*. 

Yoilà,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que.  Terlult 
lien  dans  son  stylç  ordinaire  appelpît  le  poidi^ 
du  baptême  >  Porulus  haptismi  :  et  yoilà  ce  qui 
lui  donça  lieu  d'appuyer  un  sentiment  qui, 
pour  n'avoir  pas  été  entièrement  conforme  à 
Tesprit  de  TÉglise,  ne.luisse  pas  de.  nous  four-r 
nir  la  n^atière  djun.e,  excellente  réflexion  :  fai- 
tes-la. ,  s'il  TOUS  plait ,  avec  inoi.  Il  parloit  des 

^  çatéchwnçues ,  qui ,  touchés  de  la  grâce  et.presr 
ses  d'un  iqapatieDt  désir  de  se  voir  incorporés 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ ,  djemandoieut  aveq 
instance  qu'on  les  admit  au  baptême;  ce  que 
l'on  jugeoit  quelquefois  à  propos  de  différer 
pour  avoir  des 'preuves  plus  certaines  de  leur 
foi.  Ce  retardement  leur  causoit  une  douleui; 

^    extrême;  et  Terti|llieu  §u  contraire, surpris  de 

Icpr  douleur  et  de  l'empressemeat  qu'ils  témoi- 

^noient,  leur  remoulroit  que  s'ils  avoicntbien 

compris  cç  que  c'étoit  que  le  baptême  ils  l'auT 

lo/ent  plutôt  craint  qu'ils  ne  YAXttoWx  ^Q^v:- 
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haîté  :  Si  fjondas  intelligerent  baptismi ,  ejus 
çonsecrationem  magis  tintèrent  quant  dilatio^ 
Item  '.  J*ai  dît,  chrétiens,  que  ce  sentiment 
n'étoit  pas  conforme  à  l'esprit  de  rÉglise,  parce 
qu'il^favorisoitun  désordre  déjà  trop  commun, 
de  remettre  jusqu'au  moment  de  la  mort  à  re- 
cevoir le  baptême,  afia  de  vivre  dans  une  plus 
grande  Ube.pté  et  avec  plus  de  licence.  Désor- 
dre que  rÉglise  ne  toléra  jamais  :  pourquoi? 
Parce  qu'elle  estimoit  que  le  baptême  étant  le 
premier  lien  qui  nous  unit  à  Jésus-Christ,  et  le 
premier  sacrement  qui  nous  fait  membres  de 
son  çprp4  mystique ,  ç'étoit  un^  crime  de  se  pri- 
ver d*ui^  tel  avantage  par  la  seule  crainte,  des 
obligations  qui  y  sont  attachées^.  £n  cela  donc 
Tertullien ,  aussi  bien  qu'ea  d^autres  suj.ets , 
f'égarpit ,  aveuglé  par  son  propre  sens  :  maïs 
»n  ce.  ((u*il  soutenoit  que  le  baptême  étoit  un 
^ligagement  pénible  et  onéreu]( ,  ne  parloit-il 
as  juste  ?  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  l'ar 
il  pas  fait  entendre,  ejt  ne  nous  propose-t-il 
18  sa  loi  comme  un  joug  ?  Tollhe  jugum  meum 
per  vos  ".  Mais  il  y  en  a,  dites-vous,  dans  le 
ristianisme  qui  ne  sentent  pas  la  pesanteur 
ce  joug.  Ah,  mon  frère,  répond  saint  Au- 
tin,  cela  peut  bien  être,  et  cela  est  en  effets 
s  prenez  garde  à  ne  pas  confoïidte\e&  Oro- 
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ses.  Car  tous  ne  ressentez  pas  le  joug  du  bap- 
tême ,  ou  parce  que  Dieu  vous  donne  des  forces 
pour  le  porter,  ou  parce  que  tous  vous  en 
déchargez  par  une  lâche  mfidélîté.  Si  c'est 
Fonction  de  la  grâce  qui  tous  empêche  de  le 
sentir ,  j'en  bénis  Dieu  et  j'envie  Totre  état , 
bien  loin  de  Touloir  tous  le  rendre  suspect  ; 
mais  si  tous  ne  sentez  pas  ce  joug,  parce  que 
TOUS  ne  le  portez  pas,  ou  que  tous  ne  le  por- 
tez qu'à  demi  ;  si  tous  ne  le  sentez  pas,  purce 
que  tous  saTCz  l'accommoder  à  tos  inclina- 
tions ,  et  que  tous  croyez  pouToir  l'accorder 
aTec  les  douceurs  de  la  vie  ;  si  tous  ne  le  sentez 
pas ,  parce  que  tous  le  réduisez  à  une  austé- 
rité superficielle  et  apparente,  et  que  tous  n'en 
prenez  que  ce  qui  tous  plaît ,  tremblez  et  con- 
fondez-TOus.  Car  cejoug  que  tous  pensez  aToir 
secoué  TOUS  accablera  un  jour  ;  et  ces  devoirs 
que  vous  aurez  négligés  seront ,  au  jugement 
de  Dieu,  la  matière  de  votre  coiidamnation. 

De  là  concluons  que  l'amour  de  Dieu  doit 
donc  être  beaucoup  plus  généreux  et  plus  fort 
dans  un  chrétien ,  puisqu'il  doit  avoir  une  vertu 
proportionnée  à  ces  saintes  et  rigoureuses  obli- 
gations que  le  baptême  nous  impose.  Disons 
obligations,  chrétiens,  et  non  pas  purement  ni 
proprement  vœux  :  car  un  TOiu,d\\,  mut  Tho- 
mas,  c'est,  dans  sa  propre  s\gtv\^eo.>Lvow , wtv^ 
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chose  dont  j'ai  le  choix  libre,  que  Dieu  ne  me 
commande  pas  et  que  je  me  commande  à  moi- 
même,  sans  laquelle  je  pourrois  me  sauver  et 
panrenir  à  ma  fin.  .Or  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
obligations  du  baptême.  Comme  le  baptême 
depuis  Jésus-Christ  est  l'unique  voie  du  salut, 
les  obligations  qui  en  dépendent  sont  d'une  ab«« 
solue  nécessité  pour  nous;  et  quand  je  m'y 
soumets,  quelque  obéissance  que  je  rende  à 
Dieu ,  je  ne  lui  fais  point  ce  sacrifice  pleinement 
volontaire  que  le  vœu  exprime.  C'est  ainsi  que 
raiisonnent  les  théologiens ,  non  pas  pour  6ter 
aune  ame  fidèle  la  consolation  de  se  croire  en- 
gagée à  Dieu  par  des  vœux,  pourvu  qu'elle 
convienne  que  ces  vœux  dû  baptême  spnt  telle- 
ment des  vœux,  que  Dieu  ne  lui  en  a  point 
laissé  la  disposition;  pourvu  qu'elle  reconnoisse 
qu'outre  ces  vœux  de  nécessité  il  y  en  a  d'au- 
tres de  conseil,  dont  Dieu  se  tient  spécialement 
honoré ,  et  qui  élèvent  l'homme  à  une  perfec- 
tion encore  plus  éminente,  tels  que  sont  les 
vœux  de  la  religion  et  du  sacerdoce  :  enfin, 
pourvu  que  sans  y  penser  elle  ne  favorise  pas 
Terreur  des  derniers  hérésiarques,  qui  pour 
colorer  dans  le  monde  leur  apostasie,  commen- 
cèrent ,  sous  ombre  de  réforme ,  à  exalter  les 
vœux  du  ba])téme,  pour  décrier  ce\u\  Ae  \^ 
continence qu*ih  avoient  honteusement  aWxv- 
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donnée.  Du  reste,  que  ce  soient  obligations  ou 
vœux  dii  baptême^  toujours  est -il  vrai  qu'ils 
nous  rendent  beaucoup  plus  difficile  la  prati- 
que de  ce  premier  commandement ,  Dil/ges  ; 
puisqu'il  est  impossible  dans  la  loi  de  grâce  de 
forînerl'acted  amour  de  Dieu  sans  vouloir  ac- 
complir de  bonne  foi  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  la  profession  du  christianisme. 

Je  vais  même  plus  avant  y  et  je  finis  par  une 
pensée  dé  Guillaume  de  Paris,  digne  du  zèle 
de  ce  grand  évéque  ;  mais  dont  je  craintjrois 
de  vous  faire  part,  si  je  n*étbis  également  sûr 
et  de  votre  intelligence  et  de  votre  piété  : 
écuutez-la.  C'est  qu'afîn  que  l'acte  d'amour  de 
Dieu  ait  ce  caractère  de  perfection  que  Dieiji 
exige  pour  le*  salut ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'é- 
tende absolument  à  tous  les  préceptes,  soit 
naturels,  soit  positifs  de  la  loi  chrétienne; 
mais  il  doit  encore ,  sous  Condition,  embrasser 
tous  les  conseils  ;  sous  condition ,  dis-je ,  re- 
marquez-bien ,  s'il  vous  plaît ,  ce  terme  ;  en 
sorte  que  s'il  étoit  nécessaire  pour  marquer  à 
Dieu  mon  amour^  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  dans 
les  conseils  évangéliques  de  plus  mortifiant , 
de  plus  humiliant ,  de  plus  opposé  à  la  nature 
et  à  l'amour-propre ,  en  vertu  de  ce  seul  acte, 
j'aime  Dieu^  je  fusse  disposé  à  tout  entrepren- 
dre  et  à  tout  souffrir.  T^e  p€i\&ex  ip^%  <\v\^  fit\\<i 
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disposition ,  quoique  condltionnene ,  soir  cTii- 
mériqae  :  il  n*est  rien  de  plus  réel;  pourquoi? 
parce  que  comme  il  n*y  a  pas  un  conseil  ëvan- 
géliqne  qui  ne  puisse  devenir,  et  qui  dans  mille 
rencontres  ne  deyienne  un  commandement  pour 
moi  y  il  faut  que  l'amour  de  Dieu  mè  mette  au 
moins  habituellement  dans  la  disposition  où  je 
devrois  être ,  et  m*inspire  la  force  que  je  de- 
Trois  aVoir  si  je!  me  trouvois  dans  ces  conjonc- 
tures. Ainsi  je  ne  suis  point  obligé  parce  que 
j'aime  Dieu  à  quitter  le  monde,  ni  à  prendre  le 
parti  de  la  retraite  ;  mais  je  suis  obligé  d'être 
préparé  à  l'un  et  à  l'autre,  parCe  que  ma  foi- 
blesse  pourroit  être  telle ,  qtie  le  monde  seroit 
évidemment  un  écueil  à  mon  innocence,  et  qu'il 
n'y  auroit  que  la  retraite  qui  pût  me  garantir. 
Renoncer  à  mes  biens ,  ce  n'est  j  dans  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  qu'un  simple  conseil; 
mais  être  prêt  à  y  renoncer ,  C'est  un  précepte 
rigonarenx^  parce  que  l'expérience  poutroit  me 
convaincre  que  je  ne  puis  les  retenir  sans  m'y 
attacher,  ni  m'y  attacher  sans  me  perdre.  Dieu 
ne  me  commande  pas  d'endurer  le  martyre  ^ 
mais  il  me  commande  d'être  résolu  à  l'endu- 
rer, parce  qu'il  pourroit  y  avoir  telle  occasion 
où  le  martyre  seroit  une  épreuve  indispensable 
de  ma  foi  :  d'où  vient  que  TerluUien ,  ipAT\«ci\\ 
de  la  foi  des  chrétiens,   disoll  exceWerMïvevvX. 
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qu'elle  nous  rend  responsables  el  redevables  à 
Dieu  de  nous-mênies ,  jusqu'à  nous  obliger  à 
souffrir  pour  lui  le  martyre  quand  il  y  va  de  sa 
gloire  :  Fidem  martyrii  debitricem  *. 

Or  la  charité  ne  vous  charge  pas  moins  de 
cette  dette.  Dites-moi  donc,  chrétiens  ^  quand 
les  martyrs  dans  les  persécutions  se  laissoient 
inunoler  comme  des  victimes^  quand  ils  se 
laissoient  brûler  par  le  feu ,  quand  on  les  éten- 
doit  sur  les  roues  et  sur  les  chevalets,  et  que 
pour  l'amour  de  Dieu  ils  soutenoient  avec  un 
courage  invincible  toute  la  rigueur  des  tour- 
ments,  faisoient-ils  une  oeuvre  de  surérogatîoni 
et  pouvoient-ils  s'en  dispenser?  Non  :  mais  cela 
étoit  nécessaire  selon  la  loi  de  la  charité ,  et 
s'ils  n'avoient  eu  cette  résolution  et  ce  courage^ 
ils  auroient  été  réprouvés  de  Dieu.  L'Évangile 
nous  en  assiu^e;  et  voilà  pourquoi  l'on  exeom- 
munioit  ceux  qui  ne  résistoient  pas  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang.  Bien  loin  d'avoir  égard 
à  leur  foiblesse,  on  les  déclaroit  apostats,  et 
on  les  retranchoit  comme  des  membres  indi- 
gnes de  Jésus-Christ.  Les  martyrs  qui  triom- 
phoient  de  la  cruauté  des  bourreaux,  étoient 
seulement  loués  pour  avoir  fait  leur  devoir  et 
non  pas  plus  que  leur  devoir.  Si  la  crainte  les 
eût  fait  SMCComber,  au  lieu  des  bénédictions 

'  Tertull. 
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que  leur  donnoit  PÉglise ,  elle  n*auroit  eu  pour 
eux  que  des  foudres  et  des  anathèmes.  Mais 
quoi!  le  commandement  d'aimer  Dieu  alloit-il 
donc  jusques-là?  Oui,  mes  chers  auditeurs;  et 
si  nous  bous  en  étonnons ,  c*est  que  nous  n*a- 
irouÈ  pas  encore  commencé  à  connoitre  Dieu, 
ni  à  mesurer  la  perfection  de  son  amour  par 
la  sévérité'  des  lois  du  monde.  Car  telle  est  la 
fidélité  dont  on  se  piqué  dans  le  monde  à  l'é- 
gard de  son  prince  et  de  sa  patrie.  Oh  se  fait 
un  déroir  parmi  les  hommes  d*étre  prêt  à  mou- 
tir  pool*  des  hommes  i  et  non  seulement  on  s'en 
fidt  un  devoir,  mais  on  érige  ee  devoir  en  point 
d'honneur.  Nous  voyons  tous  les  Jours  des  sages 
du  monde  sacrifier  pouir  cela  leur  fepos,  leur 
santé^  leur  vie;  et  parce  que  souvent  ils  ne  s'y 
proposént  que  des  vueé  biunaines  y  ce  sont  des  . 
nartyrs  du  monde  :  pourquoi  donc  trouver 
trange  que  Dieu  du  moins  en  demande  aufant 
e  ceux  qui  Taiment^  et  que  la  charité  ait  ses 
artyrs  comme  le  monde  a  les  siens? 
Cependant,  mes  chers  auditeurs,  s'il  s'agis- 
It  de  donner  à  Dieu  ce  témoignage  de  notre 
our,  y  serions-nous  disposés?  S'il  falloit,  au 
ment  que  je  parle,  ou  lé  renoncer,  ou  mou- 
trouveroit-il  encore  dans  nous  des  martyrs? 
>ensez-moi^  chrétiens  y  de  rê\>ondte  ^  c^vv^ 
ion,  qui  m'exposeroit    peut-être,  om  ei 
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amour  pour  tous  est  une  disposition  au  mar^ 
lyre ,  il  ait  autant  de  pouvoir  que  le  martyre; 
et  que  puisqu'il  embrasse  toutes  les  promesses 
et  toutes  les  obligations  du  baptême  ^  il  soit 
aussi  sanctifiant  et  aussi  purifiant  que  le  bap- 
tême. Mais  si  çel^  est  vrai,  chrétiens,  et  si  tout 
ce  quQ  j'^i  dit  est  nécessaire  pour  produire  un 
acte  d*amour  de  Dieu,  quel  est  celui  qui  aime 
Dieu?  C'est  un  mystèi*e  de  prédestination  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'examiner.  Dieu  a  sesi 
prédestinés  ;  et  il  leç  connoit.  P^e  nous  mettons 
point  en  peine  s'ils  sont  en  grand  noipbre  ou 
en  petit  nombre;  mais  tâchons  à  faire  ce  qui 
dépend  de  nqus  pour  avoir  place  parmi  cette 
troupe  saiute.  L'Apôtre  se  prosternoit  tous  les 
jours  devant  le  Père  des  miséricordes  pour  lui 
demander  la  science  suréminente  de  son  amour  ; 
iàisons  la  même  prière,  et  demandons-lui  cette 
science,  qui  est  \s^  première  de  toutes,  les  sciences. 
DisoDs-lai  avec  s^int  Augustin  :  Sera  te  amavi*. 
Ah!  Seigneur,  c'est  trop  tard  que  je  vous  ai 
aimé  :  je  le  dis  à  ma  confusion,  et  je  reconnois 
avec  douleur  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie 
je  n'ai  peut-être  jamais  fait  un  seul  acte  de  votre 
amour.  £t  comment  l'aurois-je  fait,  6   mpn 
X>ieu^  puisque  je  ne  savois  pas  même  en  quoi  il 
consiste  et  ce  qu'il  renferme?  Mais  maintenant 
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que  j'en  suis  instruit,  je  veux  enfin  tous  aiiner 
de  tonte  l'ëtendue  de  mon  coeur  et  de  toutes 
les  forces  de  mon  ame.  Je  veux,  dis-je,  vous 
aimer  comme  vous  méritez  de  l'être,  et  comme 
vous  voulei  l'être;  d'un  amour  de  préférence, 
d'un  amour  de  plénitude,  d'un  amour  de  per- 
fection. Faites  cda,  mon  cher  auditeur,  et  vous 
vivrez  :  Hocfac^  et  vives  *.  Après  avoir  aimé 
Dieu  dans  le  temps,  vous  l'aimerez  et  vous  le 
posséderez  dans  l'éternité  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

'  Lac.  10. 
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SERMON 


POUR 

LE  MERCREDI  DE  LA  V  SEÎMAINE. 


SUR  L'ÉTAT  DU  PÉCHÉ  ET  I^'ÉTAT  DE 

LA  GRACE. 

Si  mihi  non  vultis  credere ,  operibus  crédite ,  ut  co- 
gnoscatis  et  credatis  quia  Pater  in  me  est  et  ego  in 
Pâtre.  —  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  croyez  à 
mes  œuvres ,  afin  que  vous  connaissiez  et  que  vou^ 
croyiez  que  mon  Père  est  en  moi ,  et  que  je  suis  dans 
mon  Père.  «Saint  Jean ,  chap.  lo. 


Madame 


*     . 


Quelque  idée  que  nous  ayons  de  la  sainteté 
de  Jésus-Christ,  il  falloit,  pour  être  saint,  que 
Dieu  fût  en  lui  et  qu'il  fût  dans  Dieu  ;  et  il  n*a 
même  été  le  Saint  des  saints  que  parce  que  Dieu 
étoit  en  lui  et  qu'il  étoit  en  Dieu  d'une  façon 
plus  particulière  et  par  une  union  beaucoup 

f  ha  Beine. 
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plus  intime.  Si  Diea ,  par  une  supposition  chi- 
mérique, eût  cessé  d'être  avec  lui  et  dans  lui, 
pu  que  lui-m^me  il  eût  cessé  d'être  avec  Dieu 
et  dans  Dieu  y  dès  là  il  eût  cessé  d'être  ce  qu'il 
étoit  ;  et  ce  que  nous  appelons  Jésus^-Christ,  ou 
plutôt  ce  qui  seroit  resté  de  Jésus -Christ ,  c'est-- 
à-dire 9  son  humanité  ainsi  délabsée  et  aban^ 
donnée  à  elle-même ,  eût  été  dans  une  impuis- 
sance ali^solue  d'agir  pour  Dieu  et  de  rien  faire 
d'agréable  à  Dieu.  Mais  parce  que  ce  Sauveur 
des  hommes  et  ce  Fils  unique  de  Dieu  étoit 
dans  son  Père,  et  qu'il  agissoit  toujours  ayeç 
son  Pèrie  et  au  nom  dç  son  Père,  il  pouyoit 
]t>ien  dire ,  comme  il  le  dit  aux  Juifs  dans  notre 
évangile, que  toutes  ses  œuvres  rendoient  témoi- 
gnage en  sa  faveur  et  qu'elles  étoient  devant 
Dieu  d'un  prix  infini  :  Opéra  quos  ego  fado  in 
nomine  palris  mei^  hçec  testimonii^ni perhibent 
de  me^.  Appliquons-nous  celte  vérité,  chrC*- 
(iens;  car  ce  qui  étoit  vrai  de  Jésus-Christ  notre 
chef  et  notre  modèle ,  l'est  autant  par  propor- 
tion de  nous-mêmes  ;  et  si  nous  voulons  bien 
çonnpitre  la  valeur  de  nos  actions  et  le  fruit 
que  nous  en  pouvons  espérer,  jugeons-en  par 
le  principe  d*où  elles  partent,  et  voyons  si 
pVst  dans  l'état  du  péché  qu'elles  sont  faites 
pu  dans  l'état  de  la  grâce.  État  du  péché»  état 

'  Joan.  lu. 


176  MERCREDI   DE  LA  V*  SEMAINE. 

de  la  grâce,  deux  étals  Tan  à  Taufre  directe- 
ment opposés  :  deux  états  qui  partagent  le 
christianisme  et  presque  toutes  les  sociétés  du 
monde,  avec  cette  triste  inégalité  que  le  nombre 
des  pécheurs  ennemis  de  Dieu  par  le  péché  est 
infiniment  au-dessus  de  celui  des  justes  unis  à 
à  Dieu  par  la  grâce  ;  deux  états  dont  j'entre- 
prends de  vous  faire  voir  aujoiird*hui  Tessen- 
tielle  différence ,  non  point  en  général ,  mais 
par  rapport  à  notre  intérêt  propre.  Heureux 
si  je  puis  ainsi  vous  donner  de  l'un  toute  l'hor- 
reur qu'il  mérite,  et  de  l'autre  toute  l'estime 
qui  lui  est  due.  Je  vais  mieux  encore  vous  ex- 
plliquer  mon  dessein  après  que  nous  aurons 
salué  Marie,  en  lui  disant  :  Jve,  Maria. 

De  tous  les  intérêts  de  l'homme ,  le  plus  im- 
portant c'est  le  salut  :  par  conséquent  de  tous 
les  soins  de  l'homme  dans  la  vie,  celui  qui  le 
doit  occuper  préférablement  à  tout  autre  et 
même  uniquement ,  c'est  le  soin  du  salut.  C'est, 
dîs-je,  le  soin  de  s'enrichir  pour  celte  demeure 
céleste  où  nous  sommes  tous  appelés,  et  qui 
doit  erre  le  terme  de  notre  course  ;  de  travailler 
pour  cela,  d'agir  pour  cela,  de  rapporter  là 
tontes  nos  pensées,  tous  nos  désirs,  toutes  nos 
œuvres;  en£a  de  grossir  chaque  ^ovvy  ce  trésor 
de  gloire  qui  nous  est  çroiiiU,  ew  ^xo^>*^tsX 
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chaqae  jour  le  trésor  de  nos  mérites.  Voilà  ^ 
mes  chers  auditeurs ,  le  souverain  point  de  la 
sagesse  chrétienne  ;  et  si  nous  nous  aimons  sor 
lidement  nous-mêmes  ^  yoilà  le  précieux  avan- 
tage dont  nous  devons  être  jaloux  y  et  le  bien 
durable  et  permanent  que  nous  devons  recher-; 
cher.  Riches  pour  le  Ciel ,  il  nous  importe  peu 
de  rétre  pour  la  terre,  puisque  les  richesses 
de  la  terre  sont  périssables  ;  et  riches  pour  la 
terre ,  si  vous  ne  i*étes  pas  pour  le  Ciel ,  au  mi- 
lieu de  cette  opulence  fastueuse  que  vous  éta- 
lez avec  tant  de  pompe  aux  yeux  des  hommes^ 
vous  êtes  pauvres  devant  Dieu  9  et  dans  une 
misère  d'autant  plus  déplorable  que  vous  en 
devez  ressentir  éternellement  les  effets.  S'il  y  a 
donc  un  état  où  rien  ne  nous  profite  pour  Té- 
temité  bienheureuse ,  et  un  état  au  contraire 
où  rien  ne  soit  perdu  de  tout  le  bien  que  nous 
pratiquons,  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de 
l'un  et  de  l'autre;. et  c'est  aussi  la  grande  règle 
que  je  prends  pour  vous  faire  connoitre  le 
malheur  d'iuie  ame  dans  l'état  du  péché ,  et 
^inestimable  prérogative  du  juste  dans  l'état 
de  la  grâce  sanctifiante.  En  effets  dans  l'état  du 
péché,  l'homme  n'est  pins  en  Dieu  ni  avec  Dieu, 
jparce  que  le  péché  l'en  sépare  ;  et  dans  l-état 
de  la  grâce,  le  jus j^e  est  avec  Dieu  el  eu"ûv«M^ 
parce  que  le  propre  de  la  grâce  ianct\^axi\.e  ^^\ 
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de  l'y  tenir  étroitement  uni.  Or  puisque  le 
pécheur  est  séparé  de  Dieu  y  il  n*agit  plus  avec 
Dieu,  et  par  là  même  rien  dé  tout  ce  qu'il  fait 
ne  peut  plaire  à  Dieu.  Puisque  le  juste  est  uni 
à  Dieu,  c'est  avec  Dieu  qu'il  agit,  et,  par  une 
suite  infaillible,  tout  ce  qu'il  fait  est  agréé  de 
Dieu.  De  là  je  forme  deux  propositions  qui 
vont  partager  ce  discours.  Étnt  du  péché ,  état 
souverainement  malheureux;  pourquoi?  parce 
qn 'alors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son  péché 
en  détruit  devant  Dieu  tout  le  mérite  :  c'est  la 
première  partie.  État  de  la  grâce ,  état  souve- 
rainement heureux;  pourquoi?  parce  qu'alors, 
pour  peu  que  fasse  le  juste ,  la  grâce  qui  le 
sanctifie  en  relève  devant  Dieu  le  mérite  :  c*est 
la  seconde  partie.  Deux  pensées  que  j'ai  à  dé- 
velopper, et  théologie  sublime  que  je  tâcherai 
de  rendre  également  sensible  et  instructive. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  éclatrcir  la  première  proposition  que 
j*ai  avancée,  et  qui,  toute  fondée  qu^elle  est 
sur  les  principes  de  la  foi  les  plus  solides ,  ne 
laisse  pas  d'avoir  besoin  d'explication ,  il  faut 
d'abord  en  déterminer  le  sens  et  vous  le  faire 
bien  comprendre.  Quand  donc  je  dis  que  le 
péché  anéantit  la  valeur  et  le  mérite  de  toutes 
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OS  bonnes  actions,  prenez  garde,  je  ne  dis 
as  que  nos  actions,  bonnes  d'elleSHnémes,  en 
onaéquence  du  péché  ou  dans  l'état  du  péché, 
eviennent  mauvaises  et  criminelles  :  ce  seroit 
ne  erreur  grossière ,  antrefob  soutenue  par 
jTicIef ,  mais  condamnée  solennellement  dans 
!  concile  de  Constance.  Non,  chrétiens,  quelque 
étordre  que  cause  à  Tame  le  péché,  samali- 
rdté  ne  va  pas  jusque  là.  Fussions-nous  char- 
es  devant  Dieu  de  tous  les  crimes ,  nous  pou- 
Diis  encore  dans  cet  état  faire  des  actions 
ertueuses,  honorer  Dieu,  secourir  les  pauvres, 
béir  à  nos  supérieurs,  pratiquer  mille  antres 
evoîrs  de  piété  et  de  justice  :  non  seulement 
ous  le  pouvons,  mais  nous  le  devons,  parce 
ne  l'état  du  péché  ne  nous  en  dispense  pas; 
t  quoique  alors  Dieu  nous  considère  comme 
*s  ennemis,  il  nous  commande  néanmoins 
>nt  cela  ;  et  malgré  cette  qualité  d'ennemis , 
nous  en  récompense  quelquefois,  selon  la 
octrine  de  saint  Augustin,  par  des  prospé- 
ités  et  des  grâces  temporelles,  comme  il 
Compensa ,  dit  ce  Père ,  les  vertus  des  Ro- 
lains  par  l'empire  et  la  monarchie  du  monde 
a'il  leur  donna.  Or  Dieu ,  qui  est  juste  et 
lint ,  n'auroit  garde  de  nous  commander  ce 
ui  ne  pourroit  être  en  nous  que  vici<.*ux  et 
orrompu  :  beaucoup  moins  nous  en  récom\)Çitv- 
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seroit-il  et  béniroit-îl  une  telle  obéissance. 
D'où  je  conclus  que  dans  Tétat  méinc  du  pé- 
ché nous  pouvons  donc  faire  des  actions  hon- 
nêtes et  louables  :  maximes  de  religion  dont  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  douter. 

Bien  plus  :  quand  je  dis  que  nos  bonnes 
œuTres  dans  l'état  de  péché  n'ont  aucun  mérite 
devant  Dieu ,  ma  pensée  n'est  pas  que  l'état  du 
péché  les  rende  absolument  inutiles- pour  le  sa- 
lut A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  dans  ce  senti- 
ment; je  sais  trop  quelle  est  sur  ce  point  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente ,  et  ce  que  toute  lai 
théologie  nous  enseigne.  Jeûner,  prier,  faire  des 
aumônes,  mortifier  sa  chair  lorsqu'on  est  séparé 
de  Dieu  par  le  péché,non  seulement  ce  sont  des 
actions  vertueuses,  mais  des  actions  sumatu-* 
relies  et  d'un  ordre  divin  ^  qui  disposent  le 
pécheur  à  sa  conversion  et  qui  lui  servent  de 
moyens  pour  retournera  Dieu  :  Quis  scitsicon-* 
y€rt€UUr  et  Ignoscat^  ?  Qui  sait,  disoit  le  Prophète^ 
si  Dieu  ne  sera  point  touché  de  tout  ce  que  vous 
faites,  et  si  tout  ce  que  vous  faites  ne  l'obligeni 
point  à  user  envers  vous  de  miséricorde?  Toutes 
ces  œuvres  ont  donc  en  effet  quelque  vertu  pour 
nous  réconcilier  avec  Dieu;  et  si  Dieu ,  remar- 
gne  Théophylacte ,  n'exauce  pas  les  pécheurs 
Jusqu'à  faire  en  leur  faveur  des  miracles ,  con-i 

'  Jonie.  3, 
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formémeut  à  ces  paroles  de  Taveugle-né,  .Sr/- 
mus  quia  peccatores  Dem  non  audit  %  il  faut 
toutefois  convenir,  ajoute  ce  savant  interprète, 
qne  les  pécheurs  à  force  de  prières  et  de  vceux 
obtiennent  tous  les  jours  des  secours  de  grâces 
qui  les  convertissent  enfin,  et  qui  opèrent  dans 
eux  ces  changements  de  mœurs  et  de  vie  qne 
nous  admirons.  Autrement  le  publicain  de  TÉ- 
vangile  auroit  inutilement  prié, quand  il  disoit  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pé^ 
dieur  :  Si  peccatores  Deus  non  audit ,  frustra 
puhUcanus  dicerety  Deus  propitius  esto  miài 
peccatori*.  H  est  donc  encore  vrai  que  dans 
l'état  du  péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu , 
on  peut  faire  des  œuvres  qui  comme  des  dispo- 
sitions contribuent  à  nous  rapprocher  de  lui 
et  k  nous  sauver. 

Mais  cette  vérité  ainsi  supposée,  voici  ce 
qne  j'ai  ensuite  à  vous  déclarer  :  c'est  qu'en- 
core que  l'état  du  péché  n'exclue  point  toute 
action  vertueuse,  ni  même  toute  action  suma- 
tarelle ,  H  est  pourtant  de  la  foi  que  les  actions, 
quoique  vertueuses  et  même  surnaturelles , 
fiiites  dans  l'état  du  péché,  ne  méiitent  rien 
pour  le  Ciel  ^  que  Dieu  dans  l'ordre  de  la  gloire 
ne  lear  a  promis  nulle  récompense  ^  qiOLVV  w^ 
nousentîe;7d!na/aiDai9  compte  dans  VèlemVvè,  c:^ 

'Tbéophyl.^^Uîd. 

VIL  r» 
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que  du  moment  qu'elles  ne  sont  pas  roarqu 
du  sceau  de  la  grâce  sanctifiante ,  elles  ne  n^ 
donnent  nul  droit  à  Théritage  des  enfants 
Dieu  et  à  celte  couronne  de  justice  que  Dî 
conune  souverain  rémunérateur,  réserve  k 
élus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qn*e 
ne  recouvrent  jamais  ce  mérite  qu'elles  onf:  i 
fois  perdu;  et  lors  même  que  nous  rentr 
dans  la  voie  du  salut ,  elles  demeurent  toujo 
stériles  et  infructueuses;  jusque  là  que,  qui 
nous  serions  du  nombre  des  prédestinés ,  ce 
sera  point  pour  ces  actions,  toutes  saii 
qu'elles  ont  été ,  que  Dieu  nous  béatifie 
mais  qu'elles  seront  toujours  oubliées,  toujo 
réprouvées,  parce  qu'elles  n'ont  point  en 
germe  de  vie  qui  devoit  les  animer,  et  les  r 
dre  agréables  et  méritoires.  Voilà,  chrétiei 
compagnie,  le  point  important  que  j'ai  à  dé 
lopper;  et  j'avoue  d'abord  que  je  ne  puis  ai 
admirer  ici  la  profondeur  et  la  sévérité 
jugements  de  Dieu.  Car  enfin,  s'il  étoit  per 
d'en  juger  selon  les  premières  vues  de  la  rai 
humaine ,  je  ne  m'étonne  pas  que  les  acti 
jes  plus  éclatantes  et  les  plus  glorieuses  se 
le  monde  soient  souvent  les  plus  indignes 
récompens&i  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  qu'é 
sont  souyent  les  plus  vicieuses  dans  leur  fo: 
Combien  de  grands  seront  àamtvtî»  v^^^ 
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mêmes  choses  qui  leur  ont  attiré  l'admiration 
et  les  applaudissements  des  peuples?  On  les 
louoit  de  leurs  entreprises^  et   leurs  entre- 
prises^ dit  saint  Augustin ,  étoient  souvent  des 
injustices  énormes.  Ils  se  rendoient  célèbres  par 
leurs  conquêtes;  et  leurs  conquêtes,  ajoute  ce 
Père  en  parlant  des  héros  du  paganisme ,  n'é-  , 
toient  communément  que  des  brigandages  pu- 
blics. Je  ne  suis  point  surpris  que  certaines  ver- 
tus,  qui  sont  en  effet  des  vertus,  et  qui  comme 
telles  servent  d'ornement  et  de  lien  à  la  société 
civile  y  rhonnêteté ,  la  probité ,  la  fidélité ,  l'é- 
quité dans  le  commerce,  l'intégrité  dans  les 
jugements,  la  régularité  dans  les  mariages,  la 
modestie  dans  les  succès,  la  force  et  la  con- 
stance dans  les  malheurs,  ne  soient  ordinaire- 
ment comptées  pour  rien  devant  Dieu  ;  parce 
que  ce  sont  des  vertus  purement  humaines  ^ 
qui ,  de  la  manière  qu'elles  se  pratiquent  dans 
le  monde,  n'ont  point  la  foi  pour  principe.  Je 
conçois  même,  ce  qui  arrive  tous  les  jours, 
comment  des  actions  chrétiennes ,  au  moins  en 
apparence^  sont  cependant  rejetées  de  Dieu, 
parce  qu'elles  se  trouvent  corrompues  dans 
l'intention  et  dans  le  motif;  dévotions  que  la 
vanité  soutient,  ferveurs  de  zèle  que  V\uV4x^X 
allume  y  excrdces  de  pénitence  et  Y^oivives  cfcw 
rres  dont  rhjrpocrisie  se  pare  ;  voWa  «^  «SP^^  S* 


l84  MEBCREDl  DR  LA  V'  SEMAINE. 

comprends.  Maïs  que  des  actions  vraiment  re- 
ligieuses et  saintes  dans  toutes  leurs  circon- 
stances, et  à  quoi  il  ne  manque  rien,  hors 
qu'elles  n'ont  pas  été  faites  dans  l'état  de  la 
grâce ,  soient  éternellement  et  absolument  per- 
dues, ah!  mes  chers  auditeurs,  c'est  là  ce  qui 
me  fait  trembler;  et  si  nous  savons  peser  les 
choses  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  c'est  par 
où  nous  devons  connottre  combien  le  péché 
est  un  mal  à  craindre ,  et  quelles  en  sont  les 
funestes  conséquences. 

Or  l'arrêt ,  chrétiens ,  en  est  porté  dans  l'É- 
criture ,  et  saint  Paul  lui-même  l'a  prononcé. 
Non,  mes  frères,  disoit-il,  écrivant  aux  Corin- 
thiens, quoi  que  je  fasse,  et  quoi  que  mon  zèle 
m'inspire,  si  je  ne  suis  en  grâce  avec  Dieu  et  si 
je  n'ai  la  charité  de  Dieu ,  c'est  en  vain  que  je 
travaille.  Quand  je  parlerois  le  langage  des 
anges,  quand  j'aurois  distribué  tous  mes  biens 
aux  pauvres,  quand  j'aurois  livré  mon  corps 
au  feu  et  que  j'aurois  souffert  tous  les  tour^ 
ments,  quand  je  ferois  des  miracles  et  que 
j'aurois  assez  de  foi  pour  transporter  les  mon- 
tagaes;  sans  la  grâce  et  la  charité  qui  l'accom- 
pagne, je  ne  suis  rien,  et  tout  ce  que  je  fais 
ne  me  sert  à  rien.  Ainsi  parloit  cet  homme 
âpostoliqae.  D'où  saint  Chrjsosl6me  concluoit, 
^^  que  nons  devons  conclure  Tio\i&-tïv^?Kw^  w^ 
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lui  9  que  Dieu  donc  a  bien  en  horreur  le  péché» 
puisqu'un  seul  péché  suffît  pour  faire  dîsparoi- 
tre  à  ses  yeux  et  pour  anéantir  dans  sou  es- 
time ce  qu*il  y  a  d'ailleurs  de  plus  héroïque  et 
de  plus  grand.  Car  Dieu ,  dont  la  nature  n'est 
que  bonté  y  et  que  toutes  ses  inclinations  por-* 
tent  à  nous  faire  du  bien;  Dieu  qui,  selon  la 
doctrine  des  théologiens,  se  plait  à  récom- 
penser au-delà  du  mérite ,-  et  qui  ne  punit  ja- 
mais  le  péché  autant  que  le  péché  est  punissa- 

'  ble ,  ne  réprouveroit  pas  des  actions  saintes  en 
dles-mémes ,  telles  que  sont  les  bonnes  œuvres 
du  pécheur,  si  elles  avoient  la  moindre  propor- 
tion avec  cette  gloire  qui  doit  être  le  prix  de 
nos  mérites.  U  faut  donc  qu'elles  en  soient 
bien  indignes,  puisque  Dieu  positivement  les 
exclut ,  et  qu'il  y  ait  de  puissantes  raisons  qui 
l'obligent  à  exercer  une  si  rigoureuse  justice. 

Or  quelles  sont  ces  raisons  ?  c'est  ce  que  je 
TOUS  prie  d'écouter.  Première  raison ,  tirée  de 
l'état  ou  de  la  disposition  habituelle  du  pé- 
cheur. Qu'est-ce  que  l'état  du  péché?  Appre- 
nez, chrétiens,  ce  que  vous  êtes,  quand  Dieu 
cesse  d'être  avec  vous ,  et  que  vous  cessez  par 
le  péché  d'être  avec  lui.  L'état  du  péché,  ré- 
pond le  docteur  augélique  saint  Thomas  ^  ei&l 
j^roprement  un  état  de  mort.  De  là  NveivV.  ^^ 

*  le  péché  est  appelé  mortel ,  parce  qrfîi  ^\.€v3ûX 
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en  nous  et  qu'il  fait  mourir,  pour  ainsi  dire,  la 
grâce  et  la  charité ,  qui  sont  les  principes  de  la 
vie.  Spiritus  est  qui  vivificat  * ,  disoit  le  Sau- 
veur du  monde  :  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vi- 
vifie, et  qui  nous  communique  à  tous,  en  qua- 
lité de  justes  et  d'enfants  de  Dieu,  une  vie 
surnaturelle.  Que  fait  le  péché?  Il  étouffe  cet 
esprit,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  il  l'é- 
loigné de  nous;  et  par  cette  séparation  il  réduit 
notre  ame  dans  une  espèce  de  mort  plus  ter- 
rible mille  fois  que  cette  mort  naturelle  qui 
nous  cause  d'ailleurs  tant  d'effroi.  Mystère  que 
l'apôtre  saint  Jacques  exprimoit  si  bien, quand 
il  disoit  que  le  péché,  au  moment  qu'il  s'accom- 
plit ,  engendre  la  mort  :  Peccatum  verb  cîan 
consummatum  fuerit  i  générât  mortem  •. 

Or  voilà,' mes  chers  auditeurs,  oe  qui  détruit 
d'abord  tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres  du 
pécheur  :  car  comment ,  dans  un  état  de  mort, 
pourroit-il  faire  des  actions  de  vie  ;  et,  ne  pou- 
vant faire  des  actions  de  vie ,  comment  pour- 
roit-il mériter  la  plus  excellente  et  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  vies ,  qui  est  la  vie  de  la 
gloire?  Comprenez ,  s'il  vous  plait ,  la  force  de 
cette  raison.  Tout  ce  qui  est  fait  dans  Dieu, 
dh  sSiinX  Ang^ustin ,  porte  le  caractère  de  la  vie 
de  Dieu;  car  c*est  ainsi  qu'U  mlet^t^Xe  c«i  ^^- 
'  Joan.  6.  —  »  Jac.  a. 


iTÀT  BU  PKGHÉ  KT  STAT  DE  LA  GRACE.  187 

roies  derÉyangile,  Quod/acium  est  in  ipso, 
vàa  erat  ^  ;  c'est-à-dire  que  toutes  nos  bonnes 
actions ,  tandis  que  Dieu  demewe  en  nous  et 
que  nous  demeurons  en  lui  par  la  grâce ,  sont 
autant  d'actions  yi^antes  qui  se  rapportent  à 
cette  YÎe  bienheureuse  et  immortelle  que  nous 
attendons.  Mais  dans  l'état  du  péché,  nous 
sommes ,  pour  parler  de  la  sorte ,  hors  de  Dieu , 
et  conune  Dieu  est  la  yie  de  notre  ame ,  elle 
ne  peut ,  séparée  de  Dieu ,  opérer  que  des  ac- 
tions de  mort«  Quelque  résolution  qu'elle 
prenne ,  quelque  effort  qu'elle  fasse ,  quelque 
devoir  qu'elle  pratique ,  elle  ne  vit  plus ,  et  par 
conséquent  il  n'y  a  plus  rien  en  elle  qui  soit 
vivant  et  animé;  et  parce  qu'il  est  impossible 
que  des  actions  mortes  puissent  jamais  conduire 
à  la  vie ,  la  récompense  éternellet  que  Dieu 
nous  prépare  étant,  selon  le  témoignage  de 
Jésus-Christ,  la  souveraine  et  première  vie, 
Hœc  est  aute/n  vitaœterna ,  iLt  cognoscant  /^ ', 
il  s'ensuit  qu'entre  cette  récompense  et  les  plus 
saintes  actions  du  pécheur,  il  ne  peut  y  avoir 
de  proportion.  C'est  donc  dans  cet  état  que 
l'on  peut  bien  nous  dire  sans  figure  ce  que 
l'ange  de  l'Apocalypse  disoit  à  un  des  preifniers 
évéques  de  l'Église  :  Scw  opéra  tua ,  <{\xia  no- 
//ie/i  Aaâes çudd  vù'oSy  et  mortuus  es^ >  i^  ^^^^ 
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quelles  sont  vos  œuvres  ;  raais  je  sais  au  même 
temps  de  quel  œil  Dieu  les  regarde,  et  qu'elles 
ne  peuvent  être  devant  lui  de  nulle  valeur. 
Vous  satisfaites  à  vos  devoirs ,  vous  accom- 
plissez votre  ministère,  vous  avez  de  la  reli- 
gion ,  et  vous  en  donnez  même  des  marques 
publiques;  mais  avec  cela  vous  n'êtes  rien 
moins  que  ce  que  vous  paroissez  ;  car  on  vous 
croit  vivant ,  et  vous  êtes  mort.  Vos  actions 
dans  la  substance  sont  les  mêmes  que  celles  des 
i«stes:  vous  priez  comme  eux,  vous  offrez  à 
Dieu  le  sacrifice  comme  eux ,  vous  exercez  la 
miséricorde  aussi  bien  qu'eux ,  et  peut-être 
plus'abondamment  qu'eux  ;  mais  ce  péciié  se- 
cret dont  votre  conscience  est  infectée,  gâte 
tout ,  corrompt  tout ,  en  sorte  que  vous  n'a- 
massez pas  et  que  vous  ne  recueillez  pas  avec 
eux  :  pourquoi  ?  parce  qu'étant  mort ,  vous 
n'êtes  plus  comme  eux  en  état  de  travailler 
pour  cette  vie  future,  qui  doit  être  leur  par- 
tage :  Quia  nomen  htibes  quod  vi\'as ,  et  mor- 
tuus  es. 

Approfondissons  eucore  cette  pensée.  Quelle 
est,  selon  les  Pères  de  l'Église  et  les  théologiens, 
l'essence  du  péché ,  et  en  quoi  consiste  sa  ma- 
rine? Les  uns  prétendent  que  le  péché  est  quel- 
que chose  de  positif  et  de  rèeV^  el  l«a  autres, 
que  ee  n'est  qu'un  pur  nèanl  e\.  Mne^w^"»»». 
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totale  delà  grâce.  Saint  Augustin  s'est  déclaré, 
ce  semble,  pour  la  première  de  ces  deux  opi- 
nions, et  saint  Bernard  pour  la  seconde.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  convenus  que  si 
le  péché  n'étoit  pas  un  néant,  au  moins  avoit-il 
la  vertu  d'anéantir  l'homme  en  quelque  ma- 
nière, et  de  le  réduire,  par  une  espèce  de  des-    . 
truction,  à  n'être  plus  rien  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  C'est  ce  que  David  confessa  lui-même, 
quand  il  commença  à  ouvrir  les  yeux  et  à  dé- 
couvrir le  désordre  de  sa  conduite.  Il  est  vrai, 
Seigneur,  disoit-il  à  Dieu,  que  le  péché  a  fait 
dans  moi  un  prodigieux  changement.  Au  mo- 
ment que  la  passion  qui  m'a  porté  à  le  com- 
mettre s'est  emparée  de  mon  esprit,  et  s'est 
allumée  dans  mon  cœur,  je  me  suis  trouvé  par 
la  plus  malheureuse  destinée,  ou  plutôt  par  un 
juste  abandon  de  votre  grâce,  réduit  au  néant  : 
Quia  inflammatum  est  cor  meuin^  et  renés  mei 
cotnmutati  sunt.  Et  ego  ad  nihilum  redactus 
suffif  et  nesciçi'*.  Je  ne  le  savois  pas,  ô  mon 
Dieu  :  mais  enfin  vous  me  l'avez  fait  comioitre; 
et  désormais  je  n'envisagerai  plus  mon  péché 
comme  un  simple  mal ,  mais  comme  la  source 
de  tous  les  rnaux  et  l'anéantissement  de  tous 
les  biens  :  Jd  mhilum  redactus  s  uni*  Eiv  ^ito^ 
dit  saint  Augustin,  n'éfre  plus  à  Dveu,  iv^Vvçi 
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plus  pour  Dieu,  n'être  plus,  comme  le  pécheur^ 
avec  Dieu  ni  en  Dieu,  c*est  même  un  état  pire 
que  de  cesser  absolument  d'être.  D'où  vient  que 
l'Apôtre,  pour  exprimer  la  nature  du  péché, 
n'avoit  point  d'expression  plus  énergique  et 
plus  propre  que  celle-ci  :  Si  je  ne  suis  en  grâce 
auprès  de  mon  Dieu ,  je  ne  suis  rien  :  Si 
charitatem  non  habuerOy  nihil  sum  '.  Or  d'un 
rien,  reprend  Guillaume  de  Paris,  on  ne  doit 
rien  attendre;  et  il  y  a  de  la  contradiction  que 
ce  qui  n'est  rien  soit  capable  de  mériter.  Car 
toute  action  présuppose  l'être  ;  et  dans  un  pé- 
cheur tout  l'être  de  la  grâce  est  anéanti.  C'est 
encore  ce  que  nous  marque  le  prophète  royal 
dans  cesparolcs  du  psaume  soixante-quinzième  : 
Dormierunt  somnum  saum^  et  nihil  invenerunt 
omnes  viri  divitiarum  in  manibus  suis  *.  Les 
pécheurs,  dit-il,  se  sont  endormis;  voilà  l'as- 
soupissement des  consciences  criminelles  :  et 
dans  cet  état  il  leur  est  arrivé  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  à  un  homme  qui  dort.  Tout 
pauvre  qu'il  est,  il  se  figure  quelquefois  des 
richesses  immenses  dont  il  devient  possesseur, 
il  augmente  ses  revenus ,  il  accumule  trésor» 
sur  trésors  :  mais  tout  cela  n'est  qu'en  idée; 
car  à  son  réveiï  il  se  trouve  les  mains  vides , 
et  aussi  pauvre  que  jamais  :  Et  nihil  invcne- 
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unt  omnes  viri  divitiarurn  in  manibus  suis.  Il 
tn  est  de  même  du  pécheur.  Le  pécheur  en 
pratiquant  de  bomies  œuvres  croit  s'enrichir 
levant  Dieu,  et  cependant  rien  ne  lui  profite. 
1  est  assidu  au  service  divin,  il  est  charitable 
invers  les  pauvres,  il  est  dura  lui-même;  je  le 
'eux  :  mais  dans  le  sommeil  du  péché  où  il  est 
naseveli ,  tout  cela  n'est  qu'un  songe;  et  quand 
a  mort  vient,  qui  est  comme  le  réveil  de  l'ame, 
l  n'aperçoit  rien  dans  ses  mains  :  Et  nihit  m- 
"enerunt  in  manibus  suis.  Il  ne  doit  pai  s'en 
itonner,  poursuit  saint  Jérôme;  car,  puisqu'en 
[ualité  de  pécheur  il  est  lui-même  réduit  au 
léant,  la  raison  veut  qu'il  ne  trouve  que  le 
léant.  Autrement  le  néant  trouveroit  l'être  ;  et, 
i  j'ose  ainsi  parler,  le  plus  abominable  de  tous 
es  néants,  qui  est  le  péché,  trouveroit  le  plus 
aint  de  tous  les  êtres  qui  est  Dieu. 

Seconde  raison  fondée  sur  la  nature  du  mé- 
ite.  Ceci  me  paroit  encore  plus  touchant.  D*oii 
»ensez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que  procède 
e  mérite  de  nos  bonnes  œuvres,  je  dis  ce  mé- 
ite  surnaturel  qui  les  rend  dignes  de  la  gloire 
!t  de  l'héritage  céleste?  Est-ce  de  la  substance 
oême  de  nos  œuvres?  Ce  seroit  une  erreur  in- 
outenable  de  le  présumer.  Non,  mes  îtcteç»,  ôNx 
aintPaa],  ce  n'est  point  sur  ce  foiiden\eu\  c^^ 
ws  devons  établir  notre  espérance.  Q_\3l^\.cçv^ 
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sainteté  qu'il  y  ak  dans  nos  actions,  nos  actions^ 
prises  en  elles-mêmes ,  n'ont  rien  qui  les  élève 
à  ce  degré  d* excellence.  Si  elles  méritent  le 
royaume  de  Dieu,  c'est  parce  qu'elles  sont  con- 
sacrées et  comme  divinisées  par  Jésus-Christ, 
qui  en  est  aussi  bien  que  nous  le  principe,  et 
qui,  par  l'étroite  liaison  qu'il  y  a  entre  lui  et 
nous,  se  les  rend  propres  et  leur  donne  une 
heureuse  fécondité.  Voilà,  dit  l'Ange  de  l'école, 
saint  Thomas,  d'où  dépend  tout  le  mérite  des 
justes.  Or  pour  cela  il  faut  que  nous  soyons 
unis  à  Jésus -Cfarist  par  la  charité;  et  pour  user 
de  la  comparaison  de  Jésus-Christ  même,  il 
faut  que  nous  lui  soyons  attachés  comme  les 
branches  de  la  vigne  à  leur  cep.  Car  il  est  le 
cep  de  la  vigne,  et  nous  en  sommes  les  branches  : 
Ego  sum  vitisy  vos  palmites  '.  Et  comme  les 
branches  de  la  vigne  séparées  de  leur  cep  ne 
portent  aucun  fruit  et  sont  incapables  d'en 
porter,  ainsi  ne  produirons-nous  jamais  un  seul 
fruit  de  grâce  et  de  salut  si  nous  ne  sommes , 
selon  le  terme  de  l'Apôtre,  entés  sur  Jésus- 
Christ  :  In  quo  complantatifacti  sumus  *.  Tan- 
dis que  cette  union  subsiste,  toutes  nos  actions 
tirent  de  lui  une  vertu  particulière;  de  même 
que  les  branches  de  la  vigne  tirent  du  cep  à 
çnol  elles  tiennent  le  suc  ou  \a  sèv^  (\\iv  le& 

'  Joan.  i5.  —  ■  Bom.  6. 
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nourrit.  Mais  6tez  cette  commnnication,  nous 
devenons  conune  des  sarments  inutiles  :  Sicut 
palmes  non  potest  ferre  fructum  à  semet- 
ipso,  sic  nec  vos  nisi  in  me  mtmsentis  \  Or  tel 
est  votre  état,  chrétiens,  dans  le  péché.  Il  vous 
détache  de  Jésus-Christ.  Dès  là  veillez,  priez, 
humiliez-vous;  jamais  par  toutes  vos  veilles, 
par  toutes  vos  prières,  par  vos  plus  profonds 
abaissements,  vous  n'acquerrez  le  moindre  de- 
gré de  gloire  :  pourquoi?  parce  que  vous  êtes 
alors ,  mon  cher  auditeur,  une  branche  coupée 
et  desséchée.  Comparaison  que  le  Fils  de  Dieu 
empruntoît  de  la  vigne ,  et  non  des  autres 
plantes  ni  des  autres  arbres,  pour  nous  donner 
à  entendre  ,  remarque  saint  Augustin ,  que 
comme  il  n'y  a  point  de  bois  plus  inutile  que 
ceioi  de  la  vigne  quand  il  est  une  fois  hors  de 
son  cep ,  aussi  n'e&t-il  rien  de  plus  infructueux 
que  les  bonnes  oeuvres  du  pécheur  lorsqu'il  est 
séparé  de  Jésus-Christ.  Prophète ,  disoit  Dieu 
parlant  à  Ëzéchîel,  que  veux-tu  que  je  fasse  de 
ce  sarment?  Fili  hominis^  quid  fiet  de  ligna 
vitis ,  ex  omnibus  lignis  nemorum  '  ?  On  met 
en  œuvre  tout  autre  bois;  mais  le  bois  de  la 
vigne  sans  force,  sans  solidité,  à  quoi  est-il 
propre  qu'à  jeter  au  feu?  C'est  ainsi,  )^to^<î.\.ç  ^ 
ajoutait  le  Seigneur  y  que  je  regavàe  \es  Vv^ùv- 

'Joan.iS.  — 'jEzcch.  i5. 
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tants  de  Jérusalem.  Ils  se  sont  retires  de  moi 
pour  se  livrer  à  leurs  passions  :  or  sache  que 
tandis  qu'ils  sont  dans  cet  état  je  n'accepte 
plusieurs  sacrifices,  que  je  méprise  leurs  jeûnes, 
que  je  les  réprouve  conune  un  bois  stérile  et  de 
nul  usage: Proptereà  àœc di'cit Dominus.  Quo- 
mode  erit  vitis  inter  ligna  syharum ,  sic  erunt 
habitatores  Jérusalem  '.  Or  c'est  à  nous-mêmes, 
chrétiens,  aussi-bien  qu'aux  Juifs,  que  Dieu 
faisoit  cette  menace  ;  et  c'est  cette  même  me- 
nace que  notre  divin  Maître  a  renouvelée  dans 
hi  suite  des  temps,  et  que  nous  lisons  au  quin- 
zième chapitre  de  saint  Jean  :  Si  quis  in  me  non 
manserity  mittetur  foras  sieut  palmes  ^  et  ares- 
cety  et  in  ignem  matent,  et  ardet  *. 

Mais  si  cela  est,  que  pouvons-nous  dire  de 
la  plupart  des  hommes?  Ce  que  disoit  David  en 
se  représentant  avec  douleur  l'iniquité  de  son 
siècle  :  Omnes  declinaverunty    simul  inutiles 
fàcti  sunt  *.  N'appliquons  point  ces  paroles 
aux  païens  et  aux  idolâtres  ;  laissons  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques  ;  ne  parlons  point 
des  libertins  et  des  athées;  ne  comprenons  pas 
même  dans  ce  nombre  certains  pécheurs  inso- 
lents qui,  connoissant  Dieu  par  la  foi,  font  pro- 
fession  de  le  renoncer  par  leurs  œuvres  :  c'est 
à  des  gnjets  moins  odieux  el  ig\u%  è!vç;iv«^*  ^^ 
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compassion  que  je  m'adresse.  Combien  peu  de 
chrétiens  engagés  dans  le  commerce  du  monde 
,  sont  en  état  d*agir  utilement  pour  Dieu  et  pour 
eux-mêmes,  si  pouir  agir  de  la  sorte  il  faut  être 
ami  de  Dieu?  De  ceux  que  nous  appelons  gens 
d'honneur,  gens  de  probité,  et  qui  comme  tels 
yiVent  dans  l'exercice  de  leur  religion,  combien 
peu,  au  milieu  des  occasions  et  des  dangers  ii 
quoi  le  monde  les  expose,  conservent  cette 
pureté  de  conscience  si  nécessaire  pour  se 
maintenir  dans  la  grâce  de  Dieu?  Désolation 
générale  que  déploroit  le  prophète.  Omnes  de- 
clmaverunt^  simul  inutiles  facti  sunt.  Us  se  sont 
tous  égarés,  et,  en  s'égarant,  ils  se  sont  tous 
rendus  inutiles  :  inutiles  pour  Dieu ,  et  inutiles 
pour  eux-mêmes;  pour  Dieu,  qui  ne  se  tient 
plus  honoré  du  bien  même  qu'ils  font;  pour 
eux-mêmes, parce  que  tout  ce  qu'ils  font,  quoi 
que  ce  soit,  n'est  point  marqué  dans  le  livre  de 
vie  :  en  sorte  que  faisant  même  le  bien ,  et  le 
faisant  avec  ardeur  et  avec  persévérance,  ils  ne 
font  rien  :  Non  est  quifaciat  bonum ,  non  est 
usque  ad  unum  '.  S'ils  osoient  s'en  plaindre  k 
Dieu  et  lui  en  demander  la  raison  ;  s'ils  osoient 
lui  dire  comme  ces  Israélites  :  Quarejejunavi^ 
mus,  et  non  aspexisti ?  humiliavimus  animcu 
nosÈ/Yw,  einescùti  *P  Pourquoi,  Seigive\iT^\jL«» 
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vez-vous  pas  daigné  jeter  les  yeux  sur  nous^ 
quand  nous  nous  sommes  prosternés  devant 
▼os  autels?  pourquoi  avcms-nous  jeûné  «ans 
que  TOUS  ayez  paru  le  savoir  et  y  prendre 
garde  ?  Oieu^  toujours  sûr  de  la  droiture  et  de 
l'équité  de  sa  conduite ,  leur  feroit  la  même  ré- 
ponse qu'à  cette  nation  infidèle  :  In  die  jej'unu 
yestriùipeniturvolunlas  vesira  *;  c'est  que  sous 
ces  beaux  dehors  de  pénitence  vous  cachez  un 
cœur  criminel,  une  haine  dont  rien  ne  peut 
adoucir  l'ainertume,  une  injustice  dont  même 
vous  ne  faites  nul  scrupule ,  un  attachement 
opiniâtre  à  quoi  vous  ne  voulez  pas  renoncer. 
Voilà,  diroit  le  Dieu  d'Israël,  voilà  le  ver  qui 
corrompt  le  fruit  de  vos  meilleures  actions.  IVe 
le  cherchez  point  ailleurs  que  dans  vous-mêmes. 
C'est  ce  péché  qui,  vous  dépouillant  de  ma 
grâce,  a  ruiné  le  fond  de  votre  mérite.  Semi- 
nastis  multiun^  et  inlulistis  parùin  ^  :  vous  avez 
beaucoup  semé,  mais  votre  misère  est  qu'au 
temps  de  la  moisson  vous  n'aurez  rien  à  re- 
cueillir :  vous  avez  bâti,  mais  sur  le  sable;  et 
au  lieu  d'édifier  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres 
précieuses ,  vous  n'avez  édifié  que  du  bois  cl 
de  la  paille. 
^'ao^emplez^Tous,  mes  frères,  dans  ce  ta- 
bicau  :  telle  est  votre  "vie  et  le\  e&V.  No\i:e  mal- 

^JifaL  âS,  ^  >  Aggeae.  i. 
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heur  tout  ensemble.    Cependant   derez-vous 
conclnre  de  là  que  dans  Tétat  du  péché  il  ne 
faut  donc  plus  se  mettre  en  peine  de  bien  faire 
ni  de  bien  vivre,  qu'il  faut  quitter  tout^abaiH 
donner  tout,  pubque  les  œuvres  les  plus  sain- 
tes ne  sont  plus  alors  de  nulle  valeur?  Ah, 
chrétiens,  c'est  un  des  prétextes  du  libertinage 
et  un  des  obstacles  les  plus  ordinaires  a  la  pé^ 
nitence  des  pécheurs.  On  dit,  Je  suis  dans 
l'habitude  du  péché  et  dans  la  disgrâce  de 
Dieu  :  pourquoi  donc  prier?  pourquoi  m'ac* 
quitter  des  devoirs  de  la  religion?  que  m'en 
reviendra-t-il ,  et  quel  avantage  en  pourrai-je 
tirer?  Raisonnement  impie,  qui  ne  peut  erre 
suggéré  que  par  l'esprit  tentateur,  et  suivi  que 
d'un  funeste  désespoir,  ^on ,  mon  cher  audi- 
teur, ce  n'est  point  là  le  parti  que  vous  avez  à 
prendre.  Si  par  un  criminel  attachement  à  la 
Téature  vous  êtes  tombé  dans  la  haine  de  vo- 
re  Dieu ,  il  ne  faut  point  ajouter  encore  à  ce 
éplorable  état   une  illusion   si  pernicieuse. 
ous  êtes  pécheur;  et  c'est  pour  cela  mime 
le  vous  devez  pratiquer  de  bonnes  œuvres. 
Il  de  disposer  Dieu  à  vous,  donner  une  grâce 
conversion ,  et  de  vous^disposer  vous-même 
ous  convertir.  Car  il  est  de  la  foi  c\ue  no\i% 
ïxsposerez  jamais  Diea  à  se  réconeiViei  ac^ee 
que  par  les  œuvres  de  la  pénitence  c\tt^ 
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tienne  ;  et  que  sans  les  œuvres  de  la  pénitence 
chrétienne  yons  ne  vous  disposerez  jamais 
vous-même  à  rentrer  en  grâce  avec  lui.  Ou- 
tre les  œuvres  d'obligation  que  vous  ne  pou- 
vez omettre  dans  l'état  même  du  péché  sans 
vous  rendre  coupable  d'un  nouveau  péché, 
n'est-il  pas  juste  que  vous  tâchiez  encore ,  par 
des  œuvres  de  surérogation ,  à  toucher  lamisé- 
ricorde  de  Dieu,  et  à  fléchir  sa  justice?  En 
use-t-on  autrement  dans  le  monde,  surtout  à  la 
cour?  Quand  par  une  faute  dont  on  ne  tarde 
guère  k  se  repentir,  et  que  l'on  paie  bien  cher, 
on  s'est  attiré  l'indignation  du  prince,  quels 
efforts  ne  fait- on  pas  pour  s'en  rapprocher? 
que  ne  met-on  pas  en  usage  pour  le  prévenir? 
amis,  patrons,  prières,  larmes,  protestations 
de  zèle,  que  n'emploie-t-on  pas?  Or  voilà, 
homme  du  monde,  où  le  péché  vous  a  réduit. 
Vous  êtes  ce  criminel  d'état,  dégradé  auprès 

.  de  Dieu  de  tout  mérite  :  on  vous  dit  que  votre 
ferveur  et  vos  bonnes  œuvres  peuvent  contri- 
buer à  vous  rétablir  dans  la  possession  de  celte 
grâce  que  vous  avez  perdue,  et  que  c'est  la 
seule  ressource  qui  vous  reste  ;  mais  vous  la 
négligez ,  et  parce  que  vous  êtes  pécheur  vous 
prétendez  encore  avoir  droit  de  demeurer  sans 

action  et  sans  soin.  Est-ce  Ttiisoïxwev  ç:tv  chr^ 
tJen  ?  est-ce  même  raisonner  en\xomm^'^  ^^^ 
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bien  que  tous  ferez  dans  cet  état ,  dites» 
os  y  sera  inutile  :  inutile  dans  un  sens,  j'en 
nTÎens  ;  mais  infiniment  avantageux  dans 
atre  :  inutile ,  parce  qu*il  ne  vous  rendra 
s  encore  digne  de  la  gloire;  mais  infiniment 
antageox ,  parce  qu'il  vous  disposera  à  la 
uvoir  mériter:  inutile,  parce  que  Dieu  ne  le 
compensera  jamais  ;  et  souverainement  né- 
(saire,  parce  qu'il  engagera  Dieu  à  vous  rap- 
1er  de  votre  égarement ,  et  à  vous  remettre 
ns  la  voie  du  salut.  La  conséquence  que 
us  devez  donc  tirer,  c'est  de  rompre  au 
lE  tôt  vos  liens  et  de  sortir  promptement  de 
tre  péché ,  pour  commencer  à  jouir  du  prî- 
ïége  de  l'état  de  grâce,  qui  sanctifie  jusqu'à 
>8  moindres  actions,  et  les  rend  précieuses 
>vant  Dieu ,  comme  je  vais  vous  le  montrer 
ms  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  dans  Dieu ,  dit  le  prophète  royal,  une 
pèce  d'émulation  entre  sa  miséricorde  et  sa 
stîce  ;  en  sorte  que  l'une  contre-balance  tou- 
urs  l'autre ,  que  l'une  sert  de  tempérament  à 
lutre ,  que  l'une  doit  être  mesurée  ipac  Ywv- 
e,  et  que  Vune  et  l'autre  enfin ,  quo\quft  i^a« 
f  voies  entièrement  opposéeâ,  concoDieïv^ 
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néanmoins  de  concert  au  salut  de  Thomme. 
C'est  par  un  efifet  de  sa  justice  que  Dieu ,  se 
resserrant  dans  les  bornes  d'une  étroite  sévérité, 
veut  que  les  plus  saintes  œuvres  du  pécheur 
lioient  sans  mérite  et  sans  fruit  ;  et  c'est  aussi 
par  un  e£fet  de  sa  miséricorde  qu'ouvrant  son 
sein  et  dispensant  ses  dons  sans  mesure ,  il  veut 
que  les  moindres  actions  du  juste  soient  ré- 
compensées d'une  éternité  de  gloire.  Écoutez 
comment  raisonne  là-dessus  le  chancelier  Ger- 
son.  Car  Dieu,  dit-il,  pour  dédommager  les 
hommes  des  pertes  qu'ils  dévoient  faire  dans 
l'état  du  péché ,  a  voulu  qu'ils  pussent  acqué- 
rir dans  l'état  de  la  grâce ,  par  les  moyens  les 
plus  faciles,  des  richesses  infinies.  Thesaurizate 
vobts  thesauros  in  cœlo  ',  faites-vous  un  trésor 
pour  le  Ciel  :  et  de  quoi,  Seigneur,  le  com- 
poserons-nous ce  trésor?  de  mille  choses  que 
vous  avez  entre  les  mains ,  et  qui  bien  ména- 
gées suffisent  pour  vous  enrichir  devant  Dieu  ; 
de  certaines  peines  que  vous  endurez,  de  cer- 
taines mortifications  que  vous  essuyez,  de  cer- 
tains emplois  que  vous  exercez ,  de  certains 
devoirs  que  vous  rendez,  des  actions  mêmes 
les  plus  communes.  Ramassez  tout  jusques  aux 
fragments,  afin  que  riea  ne  périsse  :  CoUigf'te 
fragmenta,  ne  ,pereant  *.  Tout  cela  voas  pa- 
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roit  de  peu  de  valeur;  mais  si  vous  êtes  en 
grâce  avec  Dieu,  tout  cela,  sanctifié  par  la  cha- 
rité de  Dieu,  sera  d*un  grand  prix. 

Et  que  signifient  ces  fragments?  demande 
saint  Grégoire  pape.  Ah!  mes  frères,  ce  sont 
mille  petits  mérites  que  notre  lâcheté  jointe  à 
la  dissipation  de  notre  esprit  nous  fait  négli- 
ger, mais  qui  seroient  pour  l'autre  vie  une 
abondante  provision  si  nous  avions  soin  de  les 
recueillir.  Ne  vous  imaginez  pas,  ajoute  ce 
Père ,  qu'il  n'y  ait  que  les  grandes  choses  qui 
fassent  les  grands  saints  :  erreur.  Les  hommes, 
il  est  vrai,  de  peu  ne  font  jamais  beaucoup,  et 
souvent  même  de  beaucoup  ne  font  rien  :  mais 
Dieu,  qui  de  rien  a  tout  fait ,  et  qui  dans  l'or- 
dre de  la  grâce  a  une  vertu  encore  plus  puis- 
sante que  dans  Tordre  de  la  nature,  de  nos 
plus  petites  actions  sait  tirer  nos  plus  grands 
mérites.  Avec  peu ,  dit  saint  Bernard,  on  gagne 
tont  auprès  de  lui;  et  la  charité  que  possèdent 
tes  justes  a  établi  entre  lui  et  eux  un  commerce 
aussi  divin  qu'il  est  rare  et  singuUer.  En  quoi 
singulier  et  divin  ?  En  ce  que  pour  l'avantage 
de  l'homme,  les  choses  y  sont  excessivement 
prisées,  et  infiniment  rabaissées.  Je  m'expli- 
que. Ce  que  l'homme  fait  pour  Dieu  n'est  rien , 
on  presque  rien;  et  ce  que  Dieu  promet  à 
l'homme  est  un  bien  qui  comprend  tout  y  ^\.  %3^si, 
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l'Écriture  par  excellence  appelle  tou£  bien  : 
Ostendam  tibi omne  bonum  *.  Cependant,  en 
vertu  du  commerce  que  la  charité  établit  en- 
tre Dieu  et  le  ju&te ,  ce  rien  de  Thomme  pro- 
duit au  juste  ua  souverain  bonheur ,  et  ce  tout 
de  Dieu  lui  est  donné,  selon  saint  Pau),  pour 
le  plus  foible  effort  qu'il  lui  en  coûte  et  pour 
un  moment  de  tribulation.  Momentaneum  hoc 
et  levé  trîhulationis  nostrœy  œtemum  gioricç 
pondus  operaturin  nabis  '.  D'homme  à  homme, 
poursuit  saint  Bernard,  ce  scroit  usure,  et  une 
usure  criminelle  ;  mais  si  c'est  une  usure  à  l'é- 
gard de  Dieu ,  non  seulement  elle  est  permise, 
mais  elle  est  louable,  mais  elle  est  sainte,  mais 
elle  est  digne  de  Dieu  même.  Cent  pour  un , 
voilà  le  traité  qu'il  fait  avec  nous  :  Centuplum 
accipiet  ^.  En  sorte  qu'on  peut  bien  appliquer 
aux  justes  ce  que  le  prophète  royal,  quoique 
dans  un  sens  tout  différent ,  disoit  des  Israé- 
lites :  Pro  nihilo  habuerunt  terram  ilesidera» 
bilem  4.  Ils  ont  eu  pour  rien  cette  terre  bien- 
heureuse qui  doit  être  l'objet  de  nos  désirs. 
Qu'est-ce  à  dire  qu'ils  l'ont  eue  pour  rien?  Oui^ 
pour  rien,  répond  saint  Jérôme,  parce  ru'en 
effet  ils  l'ont  acquise  et  méritée  par  des  ac- 
tions de  nul  éclat,  par  de  légères  observan- 
ces,  par  quelques  pratiques  de  piété ,  de  cha- 

'  jExorf.  55,--'  II  Cor.  4.—*  NlaV\V\,  \^.— ^^%.  \^^. 
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rlté  9  d'humilité.  Ce  n'étoit  rien  aux  yeux  des 
hommes;  mais  par  là  néanmoins  ils  sont  arri* 
vés  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu:  Pro  nihilo 
habuerunt  terram  desîderabiletn. 

Aussi  le  Fils  de  Dieu  dans  TÉvangile  ne  fait 
pas  seulement  dépendre  le  salut  des  actions  hé- 
roïques. Il  ne  nous  dit  pas  seulement,  Vous 
parviendrez  à  ma  gloire  en  quittant  le  monde , 
en  TOUS  dépouillant  de  tos  biens ,  en  souffrant 
le  martyre;  il  ne  l'attache  pas  méme^uniqne* 
ment  aux  préceptes  de  la  loi  dont  la  pratique 
est  plus  difûcile,  et  qui  sont  d'une  perfection 
plus  relevée ,  au  sacrifice  d'un  ressentiment ,  à 
l'oublî  d'une  injure ,  k  Tamour  d'un  ennemi  : 
mais  que  fait-il?  il  prend  de  toutes  les  actions 
chrétiennes  la  plus  aisée;  et  pour  un  verre 
d^eau  donné  en  son  nom ,  il  nous  promet  son 
royaume,  et  nous  le  promet  avec  serment, 
Jtnen  dicovohisy  nonperdet  mercedem  suan»,  *. 
£t  pour  combien  de  temps  encore  nous  le 
promet-il?  pour  toujours,  In  perpétuas  œter- 
nitates  '.  Remarquez  cette  expression  du  pro- 
phète :  ce  n'est  pas  seulement  pour  une  éter- 
ni4:é,  mais  en  quelque  sorte  pour  autant  d'éter- 
nités que  nous  aurons  pratiqué  de  devoirs, 
puisqu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  n'ait  sa  ré- 
compense et  une  récompense   élemeWe.  K\i\ 

'  Matth,  lo,  —'  Dan,  la. 
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mes  frères,  s'écrie  saint  Bernard,  où  est  notre 
^èle ,  où  est  notre  foi ,  si  ces  motifs  ne  nons 
touchent  pas  ;  et  à  quoi  sommes  -nous  sensibles, 
s*ils  ne  sont  pas  capables  de  nous  exciter  et  de 
nous  piquer?  Où  est  notre  prudence,  si  nous 
ne  travaillons  pas  comme  des  hommes  persua- 
dés que  ces  œuvres,  quoique  passagères,  ne 
passent  point;  et  que  pour  être  faites  dans  le 
temps,  elles  n*en  sont  pas  moins  les  précieuses 
semences  de  l'éternité?  Nescitis  qubd  non  trans" 
eunt  opéra  nostra ,  sed  velut  quœdam  cetemî-- 
tatis  semina  jaciuntur^.  Si  le  laboureur  négli- 
geoit  son  grain  sous  prétexte  que  c'est  peu  de 
chose,  et  s'il  le  dissipoit  au  lieu  de  le  mettre 
dans  le  sein  de  la  terre,  ne  le  traiteroit-on  pas 
d'insensé?  Il  est  vrai,  lui  diriez-vous,  c'est  peu 
de  chose  en  apparence  que  ce  grain  ;  mais,  tout 
petit  qu'il  est  maintenant,  il  contient  toute 
Tespérance  de  l'avenir,  et  quand  vous  le  laissez 
perdre,  vous  ne  renoncez  à  rien  moins  qu'à 
une  ample  récolte  que  vous  en  pouviez  at- 
tendre. 

Faisons-nous  la  même  leçon.  Car  voilà ,  mes 
chers  auditeurs ,  l'idée  véritable  de  la  vie  lâche 
et  paresseuse  de  tant  de  justes.  Voilà  le  désor- 
dre à  quoi  tous  les  jours  nous  sommes  sujets, 
vous  dans  le  inonde,  et  mo\)S\^e  n'y  prends 

'Bem, 
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garde,  dans  la  profession  religieuse.  Dieu ,  par 
une  protection  tonte  spéciale ,  nous  préservant 
des  chutes  grièves ,  il  ne  tiendroit  qu'à  nous 
qne  toutes  nos  œuvres  ne  fussent  autant  de  ga- 
ges d'une  glorieuse  immortalité ,  et  qu*à  pro- 
portion de  la  ferveur  qui  les  animeroit ,  elles  ne 
rendissent  les  unes  trente ,  les  autres  soixante , 
et  plusieurs  même  jusqu'à  cent  selon  la  parole 
de  rÉvangile.  Dans  le  commerce  du  monde ^ 
combien  d'occasions  avez -vous  sans  cesse  de 
pratiquer  la  patience ,  la  soumission ,  l'abnéga- 
tion chrétienne?  vous  le  savez ,  et  vous  ne  le 
dites  que  trop.  £t  moi-même,  dans  ma  profes- 
sion y  combien  de  sacrifices  aurois-je  à  faire  de 
ma  volonté,  de  ma  liberté,  de  mon  esprit,  des 
aises  et  des  commodités  de  la  vie?  je  le  recon- 
nois  à  ma  confusion,  et  j'en  fais  publiquement 
l'aveu  pour  ma  propre  instruction.  Qu'est-ce 
que  tout  ce]  a,  sinon  ce  grain  évangélique,  cette 
divine  semence  qui  rendroit  notre  vie  féconde  ? 
Mais  au  lieu  de  tant  de  richesses  que  nous  pour* 
rions  amasser,  nous  languissons  dans  une  triste  di- 
sette :  tout  nous  échappe  des  mains,  ou  rien  pres- 
que ne  profite  dans  nos  mains  :  soit  lâcheté  et 
tiédeur ,  soit  dissipation  d'esprit  et  distraction , 
soit  embarras  et  soins  superflus ,  soit  habvtod^ , 
soit  vanit^^  ii  7  «  toujoun  dans  nos  a^clVotv%  \xn. 
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ver  qui  en  altère  la  vertu ,  et  qui  en  arrête  le 
fruit. 
Cependant  ne  cessons   point  d*admîrcr  le 

'  pouvoir  de  la  grâce  sanctifiante.  Car  dans  cet 
état  il  n'est  pas  même  toujours  nécessaire ,  dit 
isaint  Thomas ,  que  nos  œuvres  y  pour  être  des 
ceuvresde  salut ,  soient  saintes  par  elles-mêmes , 
c'est  assez,  quoiqu'elles  soient  indifférentes  de 
leur  nature ,  que  la  charité  les  dirige  et  que  la 
grâce  les  sanctifie.  Ainsi  l'Apôtre  nous  l'a-t-il 
appris,  lorsqu'il  disoit  aux  Corinthiens,  non  pas 
précisément  soit  que  vous  jeûniez  ou  que  vous 
vaquiez  à  la  prière ,  mais  même  soit  que  vous 
buviez  ou  que  vous  mangiez,  SiW  manducatisy 
sive  hihltis  *,  faîtes  tout  pour  la  gloire  de  Dieu, 
Vmnia  in  gloritim  Dei  facile;  et  la  gloire  que 
vous  procurerez  à  Dieu  servira  à  la  vôtre ,  et 
vous  donnera  un  droit  légitime  à  cette  cou- 
ronne de  justice  qu'il  vous  réserve.  Il  n'y  a  ri«i 
que  de  naturel  dans  ces  actions  considérées 
seulement  en  elles-mêmes  ;  je  le  sais  :  mais  la 
grâce,  ce  germe  sacré,  et  ce  levain  de  béné- 
diction qui  se  répandra  dans  toute  la  masse  de 
vos  actions,  eh  rehaussera  le  prix,  et  les  élè- 
vera à  un  ordre  supérieur.  Ah!  chrétiens,  quelle 
consolation  pour  une  ame  juste  et  fervente ,  si 

rjous  goûtions,  selon  la  paroVe  ^^  ^mt  Paul , 

'  /Cor.  lo. 
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les  choses  du  ciel!  Quœ  sursùm  sunt  sapite  '. 
Quelle  impression  feroit  sur  dos  cœurs  uue 
vérité  si  touchante  !  Vous  me  demandez  sur 
quoi  elle' peut  être  fondée  :  le  yoicî,  et  c'est 
par  là  que  je  finis.  Car  je  la  trouve  établie  sur 
trois  belles  qualités  y  qui  conviennent  au  juste 
et  qui  le  distinguent  devant  Dieu  :  qualité 
d'ami  de  Dieu,  qualité  de  ministre  de  Dieu, 
et  qualité  de  membre  incorporé  à  Jésus-Girist  ' 
qui  est  THomme-Dieu. 

Qualité  d'ami  de  Dieu.  Oui  ^  mon  cher  audi- 
teur,  cette  bonne  œuvre»  quelle  qu'elle  soit 
d'ailleurs,  est  dans  la  personne  du  juste  une 
action  d'ami.  Faut-il  s'étonner  si  Dieu  la  fait 
tant  valoir,  et  s'il  ouvre  les  trésors  de  sa  gloire 
pour  la  récompenser?  D'un  ami  tout  est  bien 
reçu,  et  les  moindres  services  de  sa  part  ont  un 
agrément  et  un  mérite  particulier.  Dieu  aime 
le  juste;  et  sans  avoir  les  imperfections  et  les 
foiblesses  de  l'amitié ,  parce  que  l'amitié  n'est 
point  en  lui  une  passion  comme  elle  l'est  en  nous, 
il  en  a  toute  l'ardeur  et  tout  le  sèle;  d'où  il  s'en- 
suit que  toutes  les  œuvres  du  juste,  même  les 
moins  importantes ,  sont  agréables  à  Dieu.  Or  ce 
qui  est  digne  delà  complaisance  de  Dieu,  est  di- 
gne de  gloire  aussi  long-temps  qu'il  plait  à  Dieu 
de  l'agréer;  et  parce  que  cette  acliou  w-ta.  ^\.e.\  • 
'  CoJos.  5. 
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nellement  agréée,  de  Dieu,  il  faut  qu'étemel- 
lement  elle  ait  sa  récompense.  Voyez  comment 
Dieu  s'en  explique  hii-méme  k  Taroe  fidèle, 
qu'il  traite  de  sœur  et  d'épouse  bien -aimée. 
Fulnerasticor  meum ,  soror  mea  sponsa  ;  vous 
avez  blessé  mon  cœur,  lui  dit-il,  et  par  où?  In 
uno  oculorurn  tuorum,  et  in  uno  crîne  colli  lui  *; 
par  l'éclat  d'un  de  vos  yeux ,  et  par  un  cheveu 
de  votre  tête.  Qu'entend-il  par  là ,  demandent 
les  Pères ,  ou  que  nous  fait-il  entendre ,  si  ce 
n'est, répond  saint  Bernard,  que  son  cœur  est 
aussi  bien  touché  de  la  fidélité  du  juste  dans 
les  plus  petites  choses  que  dans  les  grandes? 
Car  cet  œil  brillant  de  lumière  nous  marque 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  la  sainteté; 
et  ce  cheveu  de  la  tôte,  au  contraire,  nous  re- 
présente ce  qu'il  y  a  de  moins  remarquable. 
Mais  Dieu  envisage  tout  à  la  fois  l'un  et  Tautre 
dans  son  épouse ,  et  se  laisse  tout  à  la  fois  ga- 
gner pjïr  l'un  et  par  Pautre  :  Vulnerasti  cor 
meum  in  uno  oculorurn  tuorum,  et  in  uno  crine 
colli  lui:  Or  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  qui 
gagne  au  juste  le  cœur  de  Dieu  lui  gagne  le 
royaume  de  Dieu. 

Qualité  de  ministre  de  Dieu  :  comment? 
c'est  qu«  le  juste  agissant  comme  juste,  agit 
pour  Dieu  et  au  nom  de  Dieu.  Or,  quand  les 

'  Caat.  4, 
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Saints  agissoient  au  nom  de  Dieu,  dit  saint 
Chrysostôme  y  que  n^ont-ils  pas  fait  avec  les 
plus  foibies  instruments  ?  Moïse ,  avec  une  ba- 
guette, remplit  l'Egypte  de  prodiges.  Samson, 
avec  un  reste  d'ossements ,  défit  des  milliers 
d'hommes.  Éiie ,  avec  un  manteau ,  divisa  les 
eaux  du  Jourdain.  L'ombre  de  saint  Pierre 
guérit  les  maladies  les  plus  mortelles.  Qu'est-ce 
que  cette  baguette,  ce  manteau,  cetossement, 
cette  ombre  ?  Les  actions  du  juste  ne  sont-elles 
pas  encore  plus  nobles,  et  par  conséquent, 
dans  les  mains  du  juste,  ne  sont-elles  pas  en- 
core plus  efficaces  auprès  de  Dieu? 

£nfin ,  qualité  de  membre  incorporé  a  Jé- 
sus-Christ ,  qui  est  rHoromc-Dieu.  Car  du  mo- 
ment que  nous  sommes  en  grâce  avec  Dieu , 
nous  ne  faisons  plus  qu'un  corps  avec  Jésus- 
Chiist,  nous  n'agissons  plus  que  comme  ses 
membres,  nous  ne  vivons  plus  que  de  son  es- 
prit, ou  plutôt  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons, 
mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  nous  :  Vivo  ego, 
jeun  non  ego,  vivit  vero  in  me  Chris  tus  ',  Or 
si  Jésus-Christ  vit  en  nous,  c'est  Jésus-Christ 
qui  agit  en  nous^  et  s'il  agit  en  moi,  toutes 
mes  œuvres  sont  donc  marquées  de  son  sceau 
et  revêtues  de  ses  mérites.  Par  conséquent, 
chaque  action  que  je  fais  est  un  fonds  pour 

'  GaUt.  a. 
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réternité ,  et  un  fonds  d'autant  plus  précîeus 
que  c'est  dans  un  sens  l'action  de  Jésus-Chris) 
même  plus  que  la  mienne.  Que  ne  disent  pas 
les  théologiens  quand  ils  parlent  de  l'humanih 
sainte  de  cet  adorable  Rédempteur?  Un  seul  acte 
de  sa  volonté,  une  larme  de  ses  yeux,  une  paroÎ€ 
de  sa  bouche  auroit  mérité  la  rémission  de  tous 
les  péchés  du  monde  :  pourquoi  ?  parce  que  tout 
cela ,  quoique  humain ,  partoit  d'une  personne 
divine.  Je  sais  que  quand  ce  divin  médiateui 
agit  en  moi ,  il  n'agit  pas  avec  la  même  perfec- 
tion :  mais  toujours  est- il  vrai  que  tout  le  bien 
que  je  pratique  vient  de  lui  ;  et  puisqu'il  vient 
de  lui ,  il  n'est  point  au-dessous  de  la  souve- 
raine béatitude.  Ainsi  je  m'adresse  à  Dieu  avec 
une  sainte  confiance,  et  j'ose  lui  dire:  Voua 
me  la  devez,  Seigneur,  cette  suprême  félicité, 
et  votre  justice  aussi  bien  que  votre  parole  j 
est  engagée  :  car  ce  peu  que  je  vous  offre  n'esl 
pas  de  moi,  mais- du  Sauveur  que  vous  m'avei 
donné  ;  et  si  ce  que  je  vous  demande  est  grand  j 
tout  grand  qu'il  est ,  il  n'excède  point  les  mé- 
rites de  votre  Fils. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  dit  le  juste;  vôilâ 

ce  que  vous  pouvez  dire  à  chaque  moment  de 

la  vie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  moment  dam 

la  vie  que  tous  ne  puissiei.  saticlV^et  -^îit  isaw 

o»uvrç  ebwétiennt  et  méritoire.  Si  nom^  iv^  ^t< 
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fitezpas  de  cet  avantage,  c'est  que  yotis  ne  le 
connoîssez  pas ,  ou  que  vous  êtes  moins  tou- 
chés des  intérêts  de  votre  salut  que  des  intérêts 
du  monde.  Car  que  ne  faites^vous  pas  pour 
TOUS  élever  et  vous  agrandir  dans  le  monde  P 
Tous  y  pensez ,  vous  y  travaillez  sans  relâche, 
vous  en  ménagez  toutes  les  occasions;  vous 
n'attendez  pas  qu'elles  se  présentent ,  vous  les 
cherchez ,  vous  les  prévenez ,  parce  que  vous 
vous  êtes  laissé  infatuer  de  la  fortune  du  monde 
et  de  ses  faux  biens.  Mais  pour  ce  véritable  et 
solide  bien ,  qui  doit  être  le  terme  de  votre  es* 
pérance  ;  mais  pour  ce  bien ,  le  seul  de  tous  les 
biens-  capables  de  combler  les  désirs  de  votre 
cœur;  mais  pour  ce  bien  incorruptible,  et  que 
le  temps  ne  finit  point  ^  mais  pour  ce  bien  qm 
est  en  Dieu ,  et  qui  n*est  rien  moins  que  Dieu , 
c'est  sur  quoi  vous  vivez  dans  l'oubli  le  plas 
profond  et  dans  la  plus  mortelle  indifférence. 
Ah  !  mon  cher  auditeur,  si  je  vous  disois  que 
dans  l'état  de  la  justice  chrétienne  et  de  la 
grâce,  tout  réussit  et  tout  prospère  selon  le 
monde,  qu'on  s'avance  à  la  cour,  qu'on  par- 
vient aux  premiers  rangs  et  aux  premiers  mi- 
nistères ,  qu'on  a  part  à  toutes  les  faveurs  du 
prince;  que  c'est  par  là  qu^on  gros&it  ^e^x^-s^- 
mis,  par  là  qu'on  établit  sa  fam\\ie ,  ^ax  Vk 
^'on  se  fait  un  grand  nom  et  cju'ou  éVCTûÀ*^  ^^ 


aia  MERCREDI  DE  LA  \*  SEMAINE. 

mémoire,  quel  feu  et  quelle  ardeur  j'allumerob 
tout-à-coup  dans  vos  cœurs  1  La  pénitence 
a-t->elle  rien  de  si  austère,  et  la  religion  rien 
de  é.  parfait  qui  vous  étonnât  ?  C'est  alors  que 
vous  commenceriez  à  être  chrétiens,  si  toutefois 
ave6  de  telles  vues  on  pouvoit  l'être.  Mais  si 
j'ajoutois  que  cette  prospérité  temporelle  est 
attachée  aux  moindres  exercices  du  christia- 
nisme; que  tout  y  peut  servir,  une  pensée, 
un  ^sentiment,  un  désir,  une  parole,  un  re- 
gard, un  geste,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une 
condition  qui  est  l'innocence  de  Tame,  quels 
soins  vous  verrois-je  prendre  et  quels  efforts 
feriez-vous,  ou  pour  vous  maintenir,  ou  pour 
rentrer  dans  cette  voie  sainte  dont  les  issues 
vous  paroitroient  si  heureuses  ?  Or  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde  et  de  ses 
faux  biens,  je  vous  le  dis  par  rapport  à  Dieu 
et  au  bonheur  que  vous  en  devez  attendre. 
Vos  jours,  si  vous  le  voulez,  seront  des  jours 
pleins,  parce  que  la  grâce,  si  vous  le  voulez, 
en  les  sanctifiant,  les  remplira ,  Dies  pleni  in" 
venientur  in  eis^  :  au  lieu  que  ce  sont  des  jours 
vides,  parce  que  le  péché  ruine  tout  et  vous 
dépouille  de  tout.  D'autant  plus  malheureux , 
que  vous  ne  sentez  pas  votre  malheur.  On  perd 
la  grâce  sans  peine,  et  l'on  vit  dans  le  péché 
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lans  remords  ;  on  s'en  fait  une  habitude  ,  un 
plaisir  y  une  gloire,  souvent  même  un  intérêt 
st  une  loi.  Mais  y  mon  Dieu,  jusques  à  quand 
limeront-ils  la  ranité  et  la  bagatelle?  Usque^ 
jud ,  parvuiiy  dilîgitis  infantiatn  '  ?  Et ,  ce  qui 
BSt  encore  plus  déplorable,  jusques  f|  quand 
eherckeront-ils  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  pour 
eux  de  plus  funeste  et  de  plus  mortel  ?  E^ 
rimlii  ea  quœ  sibi  sunt  noxia^  cupiunt  '?  Sur 
toute  autre  cbose  ils  sont  si  éclairés  !  ce  sont 
Je  sages  politiques ,  ce  sont  d'habiles  ministres, 
se  sont  de  grands  capitaines  ;  ils  ont  en  partage 
l!esprit,  la  politesse,  l'agrément,  l'opulence, 
l'autorité ,  la  grandeur  :  le  monde  leur  applau^ 
iit ,  il  les  adore  ;  et  à  en  juger  selon  la  pru- 
dence de  la  chair ,  ils  ont  en  effet  de  quoi  s'at- 
tirer les  applaudissements  et  les  adorations  du 
inonde.  Mais,  Seigneur,  votre  di\in  esprit  les 
traite  d'enfants,/7an'i///,*  il  va  même  plus  loin, 
Bt  il  les  traile  d*insensés ,  stultl  :  parce  qu'uni- 
[[uement  occupés  du  présent  qui  les  séduit  et 
[pli  passe ,  ils  ne  font  rien ,  ils  n'amassent  rien 
pour  un  avenir  qui  ne  passera  jamais  :  Usque^ 
jud ,  parvuiiy  diligitls  infantiam ,  et  siulti  ea 
jwœ  sibi  sunt  noxia^  cupiunt?  Dissipez,  mon 
[>ieu,  le  charme  qui  les  aveugle;  pénétrez- les 
l'une  crainte  salutaire  du  péché;  inspirez-leur 

•  Prover.  i.  — */6irf. 
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fet  merreilleax  de  la  grâce ,  son  amour  en  fit 
une  prédestinée  et  une  épouse  de  Jésus- Christ. 
Ce  qui  avoit  été  son  crime ,  devint  sa  justifica- 
tion ;  et  Tamour  chaste  du  créateur  fut  le  re- 
mède salutaire  qui  la  guérit  dans  un  moment 
de  l'amour  impur  et  profane  des  créatures. 
Miracle  de  Tamour  de  Dieu ,  dont  je  prétends 
fairç  le  sujet  de  ce  discours;  miracle  que  Dieu 
par  une  providence  singulière  a  voulu  rendre 
publie ,  afin  que  les  pécheurs  du  siècle  eussent 
dans  cet  exemple  et  un  puissant  motif  de  con* 
fiance  et  un  parfait  modèle  de  pénitence.  Un 
puissant  moti{  de  confiance ,  pour  ne  pas  toni« 
ber  dans  le  désespoir,  quelque  éloignés  qu'ils 
puissent  être  dés  Toies  de  Dieu  \  et  un  parfait 
modèle  de  pénitence,  pour  ne  pas  donner  ditns 
une  dangereuse  présomption  en  comptant  sur 
la  miséricorde  de  Dieu.  Car  c'est  ici  que  je 
pourrois  bien  dire  à  une  ame  mondaine  ^  trou'- 
blée  des  remords  de  sa  conscience,  ce  que 
fiaint  Ambroise  dit  à  l'empereur  Théodose:  Qui 
secutus  es  errantem  ,  sequere  pœnitentem*.  Ce 
saint  évéque  parloit  de  David,  et  moi,  mon 
ther  auditeur,  je  parle  de  Madeleine ,  et  je  vous 
dis  :  si  vous  avez  eu  le  malheur  de  suivre  cette 
j>échere8Se  dans  les  égarements  de  sa  vie,  ras* 
saret^voùs,  pufsqne,  toute  pécheresse  qu'elle 

'  Ambras, 
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étoity  elle  n'a  pas  laUsé  de  trouver  grâce  de- 
vant Dieu.  Mais  d'ailleurs  tremblez  ,  si,  l'ayant 
suivie  dans  ses  égarements,  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  la  suivre  dans  son  retour;  Car  que 
doit-on,-  et  c[ue  peut-on  espérer  de  vous,  si 
TOUS  ne  profitez  pas  d'un  exemple  si  touchant, 
après  qu'il  a  converti  tant  d'ames  endurcies , 
et  s'il  ne  fait  pas  sur  vous  les  plus  fortes  im- 
pressions? Madeleine  est  la  seule  qui  paroisse 
dans  rÉyangile  s'être  adressée  à  Jésus-Christ 
sans  autre  vue  que  d'obtenir  la  rémission  de 
ses  péchés.  Plusieurs ,  encore  charnels,  recou- 
roient  à  lui  pour  des  grâces  purement  tempo- 
relles; pour  être  guéris  de  leurs   maladies, 
pour  être  délivrés  du  démon  qui  les  tourmen- 
toit  :  mais  Madeleine ,  déjà  chrétienne  et  d'es- 
prit et  de  cœur,  ne  cherche,  en  cherchant  ce 
Sanyeur  des  hommes ,  que  la  guérison  de  son 
ame;  et,  convaincue  que  son  péché  est  son 
unique  et  souverain  mal,  elle  ne  lui  demande 
point  d'autre  miracle  que  celui  de  sa  conver- 
sion. Voyons  par  où  elle  y  parvint ,  et  implorons 
auparavant  le  secours  du  Ciel  par  l'intercession 
de  la  Mère  de  Dieu.  Ave^  Maria, 

C'est  une  question  qui  se  présente  d*abord  ^ 
et  dont,  la   difficulté   fondée  sut   Y^is^vw^i^e. 
même  a  besoin  d'éclaircissement  :  sî^novc^  sv 
VIL  T 
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les  péckés  de  Madeleine  lui  furent  remis  parce 
qu'elle  aima  beaucoup  y  ou  si  elle  i\imB.  beau- 
coup^ parce  que  ses  péchés  lui  avoient  été  re  - 
mis.  A  en  juger  par  les  paroles  de  mon  texte, 
la  premi^e  de  ces  deux  propositions  est  in- 
contestable ,  puisque  le  Sauveur  du  monde  dé- 
clare en  termes  exprès  que  parce  que  cette  péni- 
tente a  beaucoup  aimé ,  beaucoup  de  péchés 
lui  sont  pardonnes  :  Remîttuntur*  ei  peccata 
mu&a,  quoniam  dilea:ît  multàm,  La  seconde, 
quoique  contraire  en   apparence  ,  n'est  pas 
moins  certaine ,  puisque  c'est  une  conséquence 
nécessaire  du  raisonnement  que  fait  ensuite  le 
Fils  de  Dieu ,  et  qu'il  tire  de  la  comparaison 
de  deux  débiteurs,  dont  l'un  à  qui  l'on  remet 
plus  se  croit  plus  obligé  d'aimer  que  l'autre  à 
qui  l'on  a  moins  remis.  D'où  Jésus- Christ  pré- 
tend conclure  que  Madeleine  aimoit  donc  plus 
que  le  pharisien,  parce   qu'on  lui  avoit  pins 
pardonné  de  péchés  :  Quis  er^d  eum  plus  dili- 
git?  œstimo  quia\  is  cui  plus  donavit  ■.  Il  est 
aisé ,  chrétiens ,  de  concilier  ces  deux  propo- 
sitions; et  pour  les  réduire  à  un  point  de  mo- 
rale où  je  me  renferme,  mais  qui  sera  d'une 
grande  instruction ,  disons  avec  saint  Chryso- 
stôme  que  l'une  et  l'autre  est  égalenient  vraie  : 
c'est-à-dire ,  qu'il  est   également  vrai ,  et  que 
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Madeleine  obtint  la  rémission  de  ses  péchés 
parce  qu'elle  avoit  beaucoup  aimé,  et  qu'elle 
luma  beaucoup  parce  qu'elle  avott  obtenu  la 
Irémission  de  ses  péchés  ;  en  sorte  que  le  par- 
don que  Jésus-Christ  lui  accorda  fut  tout  en- 
aemble  et  l'effet  et  le  principe  de  son  amour. 
Pour  mieux  entendre  ma  pensée  ^  distinguons 
un  double  amour  de  Dieu  ;  l'un  qui  précède 
la  conversion,  l'autre  qui  la  suit  ;  l'un  que  j'ap-  < 
pelle  amour  pénitent  y  et  l'autre  amom:  recon- 
noissant^  l'un  qui  fit  rentrer  Madeleine  en  grâce 
avec  Jésus-Christ,  et  l'autre  qui  la  fit  pleine- 
ment correspondre  à  la  grâce  qu'elle  avoît  re- 
^e  de  Jésus-Christ.  Appliquez-vous.  Made- 
leine encore  mondaine  et  pécheresse  ,  lassée 
de  marcher  dans  la  voie  de  perdition,  se  sentit* 
touchée  tout-à-coup  de  repentir,  mais  d'un  re- 
pentir plein  de  confiance ,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
plut  au  Fils  de  Dieu.  Madeleine  convertie  et 
«ensible  à  l'insigne  faveur  qu'elle  venoit  d'ob- 
tenir dans  le  pardon  de  ses  crimes ,  fut  tout-à- 
coup  pénétrée  de  la  plus  parfaite  reconnois- 
«ance ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  dévouer  pour 
jamais  au  Fils  de  Dieu.  Or  voilà  par  où  je  ré- 
sous la  difficulté  que  j'ai  d'abord  proposée. 
Car  je  dis  que  ce  fut  l'amour  pénitetat  de  Made- 
leine qui  la  réconcilia  avec  Jésus-Christ  j  et 
j'ajoute  qu'une  si  prompte  récoiidY\a\MM\  «s<i^ 
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Jésus-Christ  excita  dans  son  cœur  r<inionr  ré- 
connoisfant  qui  l'attacha  pour  toujours  à  cet 
adorable  et  aimable  mattre.  En  deux  mots^ 
ses  péchés  lui  furent  remis  parce  qu'elle  aima 
beaucoup  de  cet  amour  qu'inspire  la  vraie  pé- 
nitence; ce  sera  la  première  partie  :  et  elle  aima 
beaucoup  de  cet  amour  qu'inspire  la  recon- 
noissance,  parce  que  ses  péchés  lui  avoient  été 
remis  ;  ce  sera  la  seconde  partie.  L'une  justifiera 
la  miséricorde  du  Sauveur  envers  Madeleine; 
l'autre  vous  apprendra  comment  Madeleine 
s'acquitta  de  ce  qu'elle  devoit  à  la  miséricorde 
du  Sauveur^  et  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J 'entes  dans  ma  première  proposition  par 
la  pensée  de  saint  Grégoire  pape,  et  surpris 
aussi  bien  que  ce  saint  docteur  du  pouvoir 
souverain  de  Tamour  de  Dieu  et  du  miracle 
que  l'Évangile  aujourd'hui  lui  attribue ,  je  de- 
mande :  est-il  donc  vrai  qu'il  n'en  eoùta  à 

.   Madeleine  que  d  aimer ,  pour  trouver  grâce 
devant  Jésus-Chrîst?  Est-il  vrai  que  le  seul 
acte  d*aroour  qu'elle  forma  fut  après  tant  de 
c^ësordres  un  remède  suffisant  pour  la  guéri- 
don de  aon  ame?  Est-Il  vtbâ  <\u.'\mic  pécheresse 

«i   chargée  4c  crimes,  san»  îi\Ate  «i^otx.  ^^ 
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celui-là  et  sans  autre  disposition ,  mérita  d*étre 
pleinement   et  parfaitement  justifiée  ?    Oui  ,> 
chrétiens,  il  est  vrai;  et  non  seulement  vrai 9 
mais  même  de  la  foi.  Parce  qu'elle  aima  beau- 
coup |  beaucoup  de  péchés,  c'est-à-dire  dans  le 
langage  de  l'Écriture ,  tous  ses  péchés  lui  furent 
remis  :  Rsm^tuntur  ^ipeccata  muUa^  quoniam 
diiejpit  multàin.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  du  reste 
que  le  Fils  de  Dieu ,  en  lui  pardonnant ,  ait  été- 
prodigue  de  sa  grâce;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  l'ait 
donn^  à  vil  prix,  ni  que  sa  bonté  l'ait  fait  re- 
lâcher de  ses  droits  aux  dépens  de  sa  justice. 
Car  je  prétends,  et  voilà  par  où  je  veux  consoler 
les  pécheurs,  en  leur  faisant  connoUre  le  doa 
de  Dieu  et  en  justifiant  U 'misécicorde  du 
Sauveur  \  je  prétends  que  oe  seul  amour  formé, 
dana  le  cœur  de  Madeleine ,  au  moment  qu'elle 
connut  Jésus-Christ  y  fut  la  satisfaction,  la.  plua. 
entière  queJ  ésus-Christ  pût  attendre  d'un  cœur- 
contrit  et  humilié.  Je  prétei^ds  que^  sans,  y  rûsn 
ajouter,  cette  satisfaction  seule ,  pesée  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  eut  une  juste  propor- 
tion avec  le  pardon  que  Jésus  Christ  lui  acr 
corda.  Entrons,  mes  chers  auditeurs,  dans  les 
smitiments  de  cette  illustre  pénitente.  Dévelop- 
pons., s'il  est  possible,  œ  qu'opéra  âaxk&  ^^. 
r£sprjt  divin  au  moment  de   sa  ooti^etsioxv. 
Meaarons  toute  la  grandeur  et  tout<^-VèX.^^^>3L^ 
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de  ce  parfait  amour  de  Dieu  qui  la  sanctifia  ; 
et  Yoyons  si  la  facilité  du  Sauveur  du  monde 
à  la  receroir  et  à  loi  reiâettre  ses  péchës  pré- 
judtcia  en  aucune  sorte  aux  règles  les  plus 
exactes  et  les  plus  sérères  de  la  pénitence. 

Pour  cela ,  chrétiens ,  je  distingue  et  je  tous 
prie  de  distinguer  avec  moi  quatre  choses, 
que  l'Évangéliste  nous  fait  expressément  remar- 
quer dans  Madeleine  :  son  péché ,  la  source  de 
son  péché,  la  matière  de  son  péché,  et  le  scan- 
dale de  son  péché.  Son  péché,  qui  fut  sa  vie 
déréglée  et  dissolue;  la  source  de  son  péché,  qui 
fut  la  foiblesse  et  le  malheureux  penchant  de 
son  cœur;  la  matière  de  son  péché>  qui  fut  son 
luxe  et  ses  sensualités  criminelles;  enfin  le  scan- 
dale de  son  péché,  qui  fut  le  dangereux  et  fu- 
neste exemple  qu'elle  avoit  donné  à  toute  la  ville 
de  Jérusalem  :  MuUerin  cisntate peccatrix  *.Or 
voilà,  par  un  effet  bien  surprenant,  à  quoi  re- 
média tout-à-coup  l'amour  qu'elle  conçut  pour 
Jésus-Christ  :  je  veux  dire  que  ce  saint  amour 
expia  son  péché,  que  ce  saint  amour  purifia 
la  source  de  son  péché,  que  ce  saint  amour 
consacra  à  Dieu  la  matière  de  son  péché  >  et 
qu'enfin  il  répara  le  scandale  de  son  péché.  Il 
expia  son  péché ,  en  rétablissant  dans  le  cœur 

'  X»u<?.  jr. 
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(le  Madeleine  l'emptre  de  Dieu,  que  le  péché  j 
a  voit  détruit.  Il  purifia  la  source  de  son  péché  ^ 
en  tournant  toute  la  sensibilité  et  toute  la  ten- 
dresse de  Madeleine  vers  Jésus-Christ,  objet 
digne  d'être  sourerainement  aimé.  Il  consacra 
à  Dieu  la  matière  de  son  péché ,  en  inspirant  à 
Madeleine  la  pensée  de  répandre  sur  les  pieds 
de  Jésus-Christ  un  parfum  précieux  y  et  lui  fai- 
sant trouver  jusque  dans  son  luxe  de  quoi  ho- 
norer son  Dieu,  et  dans  sa  vanité  même  de  quoi 
lui  faire  un  sacrifice.  Et  il  répara  le  scandale 
de  son  péché,  en  déterminant  Madeleine  à 
clianger  de  vie  par  une  conversion  éclatante. 
N*ai-je  donc  pas  raison  de  dire  que  ce  seul 
amour  fut  une  pénitence  complète;  et  une  pé- 
nitence si  efficace,  que  la  miséricorde  du  Sau- 
veur, si  j*ose  parler  de  la  sorte,  ne  put  mémo 
y  résister?  Reprenons  par  ordre  chaque  ar- 
ticle, et  suivez-moi,  je  vous  prie,  avec  atten- 
tion. 

Son  péché  fut  lo  libertinage  de  ses  mœurs. 
Ne  disons  rien  de  plus,  et  tenons-nous-eil  à 
rÉvangile ,  qui  £st  notre  règle.  Il  nous  marque 
seulement  en  général  que  Madeleine  étT>it  pé- 
cheresse :  cela  nous  doit  suffire;  et  le  respect 
dû  à  cette  pénitente ,  encore  plus  célèbre  \v«lt 
son  changement  qu'elle  ne  se  rendit  îîiwvtu&^ 
par  3on  désordre,  ne  nous  pernacl  pas  de  tvo\\s> 
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expliquer  davantage  :  Mulier  in  civitate  pec* 
catrix. 

Si  dans  un  autre  dbcours  ^  j'ai  parlé  plus  en 
détail  de  ce  péché,  c'est  des  paroles  toutes 
pures  de  saint  Paul  que  je  me  suis  servi.  J*ai 
cru  qu'étant  consacrées,  je  pouvob,  à  l'exem- 
ple de  ce  grand  apôtre ,  les  employer  dans  un 
auditoire  chrétien,  et  ceux  qui  m'ont  entendu 
savent  avec  quelle  réserve ,  toutes  consacrées 
qu'elles  sont ,  bien  loin  d'en  développer  tout 
le  sens ,  je  n'ai  fait  que  l'effleurer.  Quand  saint 
Paul ,  avec  une  entière  liberté ,  repro choit  aux 
fidèles  certains  vices  énormes,  ou  quand  il  tâ- 
choit  à  leur  en  imprimer  Thorreur  par  le  dé- 
nombrement et  la  peinture  qu'il  leur  en  faisoit, 
il  se  conteutoit  de  les  prévenir ,  en  leur  disant  : 
Plût  à  Dieu ,  mes  frères ,  que  vous  Voulussiez  tin 
peu  supporter  mon  imprudence  I  et  supportez- 
la,  je  vous  prie,  car  vous  savez  le  désir  ardent 
que  j'aurois  de  vous  voir  tous  dignes  d'être  pré- 
sentés à  Jésus-Christ  comme  une  vierge  sans 
tache  :  Utinam  susîmereds  modicum  quid  insi- 
pientlœ  meœ  I  sed  et  supportate  me  :  œmulor 
enim  vos  Dei  œmulatione.  Despondi  enirn  vos 
uni  viro  virginem  castam  exhibere  Christo  *. 
J'ai  usé  de  la  mémo  précaution;  et,  quoique 

'  Cette  dlgroseion  regarde  le  »CTu\oTi  ^i^iVlYix^va^Vv.. 
—  •J/ Cor.  11. 
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iadigne  de  me  comparer  à  cet  homme  aposto- 
lique ,  Dieu  m'est  témoin  que  le  même  zèle  m'a 
porté  à  vous  faire  les  mômes  reproches  ou  les 
mêmes  remontrances.   Confondez-moi ,  Sei- 
gneur ^  si  j'oublie  jamais  la  fin  pour  laquelle 
vous  m'avez  confié  la  grâce  de  votre  Évangile. 
Or  non  seulement  les  chrétiens  de  ces  plumiers 
temps   ne  s'offensoient   pa&  de  ce  que  saint 
Paul  leur  représentoit  avec  tant  de  force  et 
sans  nul  adoucissement;  mais,  persuadés  de 
rimportance  et  de  la  nécessité  de  cette   ins- 
truction,  ils  la  recevoient  avec  une  docilitd^ 
parfaite;  ils  en  étoient  édifiés  y  touchés,  péné- 
nétrés  ou  d'une   sainte   éomponction  s'ils  y 
avoient  part,  ou  d'une  crainte  salutaire  s'ils 
étoient  encore  dans  l'innocence.  J'avois  droit 
de  croire  que  je  trouverois  dans  vous  les  mê- 
mes dispositions,  et  qu'une  morale  que  saint 
Paul  avoit  crue  bonne  pour  le  siècle  de  rËglisc 
naissante,  c'est-à-dire  pour  le  siècle  de  la, sain- 
teté, pouvoit  l'être  encore  à  plus  forte  raisou 
pour  un  siècle  aussi  corrompu  et  aussi  perverti 
que  le  nôtre.  Je  me  suis  trompé  :  ce  siècle, 
tout  corrompu  qu'il  est,  a  eu  sur  cela  plus  de 
délicatesse  que  celui  de  l'Église  naissante.  Ce 
que  j'ai  dit  n'a  pas  plu  au  monde;  et  Dieu 
\cuillc  que  le  inonde,  en  me   coudamïkaiwX.  , 
a/tâa  moins  gardé  les  mesures  de  res^ccX ,  ii^ 
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tigion,  de  piété ,  qui  sont  dues  à  mon  mînîs- 
re^  car  pour  ma  personne  je  sais  que  rien  ne 
i*est  dÛL  Trop  heureux  si,  me  voyant  coii-> 
iamné  du  monde  y  je  pouvois  espérer  d'aToir. 
^nfondu  le  viee  et  glorifié  Dieu!  Trop  heu- 
reux si  la  censure  du  monde  n'a  rien  fait  perdre 
à  ce  que  j'ai  dit  de  son  efficace  et  de  son  uti- 
lité,  et  s'il  7  a  eu  des  âmes  qui,  comme  les  pre- 
miers chrétiens,  en  aient  été  non  seulement  ina- 
truitesy  mais  converties!  Ce  qui  plaît  au  monde 
n*est  pas  toujours  le  meilleur  ni  le  plus  néces- 
saire pour  le  monde.  Ce  qui  lut  déplaît  est  sou- 
vent la  médecine ,  qui ,  tout  amère  qu'elle  peut 
être,  le  doit  guérir.  Se  choquer  de  semblables 
vérités  et  s'en  scandaliser,  c'est  une  des  mar- 
ques les  plus  évidentes  du  besoin  qu'on  en  a. 
S'en  édifier  et  se  les  appliquer ,  c'est  la  preuve 
la  plus  certaine  d'une  ame  solide  qui  cherche 
le  royaume  de  Dieu.  Mais  c'est  à  vous ,  Sei- 
gneur, à  faire  le  discernement  et  de  ceux  qui 
en  ont  abusé  et  de  ceux  qui  en  ont  profité 
Voua  êtes  le  scrutateur  des  corars;  et  vov 
savez  que  ce  n'esï  point  pour  ma  justificatic 
que  je  m'en  explique  ici ,  mais  pour  l'honnc 
de  votre  parole.  Qu'importe  que  je  sois  ce 
damné  ?  maia  il  importe ,  6  mon  Dieu ,  c 
votr^  parole  soit  respectée,  devenons  à  ne 
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Le  péché  de  Madeleine  fut  le  libertinage  de 
inuenrsy  ou,  pour  comprendre  tous  des  ter- 
%  moins  odieux  tous  les  désordres  auxquels 
e  s'abandonna,  quand  Dieu  par  une  juste 
nition  Tabandonna  à  elle-même  et  à  ses  pro- 
îs  désirs,  disons  que  son  péché  fut  et  son* 
^ueil  et  son  amour-propre  ;  que  ce  fut  et 
e  idolâtrie  secrète  de  sa  personne ,  et  une 
ibition  criminelle  d'être  non  seulement  ai- 
ïe,  mais  adorée.  En  effet,  dit  Zenon  de  Vé- 
ae,  elle  ne  fut  libertine  que  parce  qu'elle  fut 
ine,  et  parce  qu'eUe  s'aima  avec  excès.  Mais 
mour  divin  qui   toucha  son  cœur  sut  bien 
nger  Dieu  de  l'un  et  de  l'autre.  Car  à  cet 
àour-propre  qui  Taveugloït^  il  substitua  une 
inte  haine  d'elle-  même,  et,  au  lieu  de  cet 
gueil  dont  elle  avoit  fait  sa  passion  domi- 
nte,  il  lui  inspira  la  plus  profonde  humilité. 
Elle  aima,  Dilexit;  et  par  une  conséquence 
icessaire  elle  commença  à  se  haïr.  Car  com- 
ent  auroit-elle  pu  aimer  son  Dieu,  et  ne  se 
LÎr  pas  elle-même?  Aimant  ce  Dieu  de  pureté 
de  sainteté,  et  ne  voyant  dans  elle  que  cor- 
ption  et  que  désordre,  comment  auroit-elle 
1  se  dëfiendre  de  concevoir  pour  elle-même 
m  seulement  du  mépris,  mais  de  l'horreur^ 
comment^  avec  cette  horreur  d^eWe-mtoi^  ^ 
luroU-elle  pas  dèê  lors  pratiqué  ce  q;yî\  sctsv- 
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bloit  ne  devoir  être  que  pour  les  âmes  parfaites, 
mais  06  qu'elle  jugea  convenir  bien  mieux  à 
une  pécheresse  qu'à  toute  autre ,  savoir ,  le  re* 
noncement  à  soi-même ,  le  détachement  de  soi- 
même,  la  mort  à  soi-4nême?  Comment,  dis-je, 
n*auroit--elle  pas  été  remplie  de  ces  sentiments, 
puisque  éclairée  des  lumières  de  la  grâce  elle  se 
regarda  comme  un  monstre  devant  Dieu  ; 
comme  une  créature  infidèle,  qui  n'avoit 
jamais  connu  Dieu,  ou  qui  l'ayant  connu  ne 
lui  avoit  jamais  rendu  la  gloire  qui  est  due  à 
Dieu;  comme  une  créature  rebelle ,  qui  si  long- 
temps avoit  fait  une  profession  ouverte  de  vio- 
ler, toutes  les  lois  de  Dieu ,  qui  par  une  vie  li- 
cencieuse avoit  insolemment  outragé  Dieu ,  qui 
dans  sa  personne  avoit  profané  tous  les  dons 
de  Dieu,  qui  par  Tabus  le  plus  punissable  s'é- 
toit  servie  contre  Dieu  même  des  avantages 
qu'elle  avoit  reçus  de  Dieu? 

£tle  aima,  DUexit;  et  du  moment  qu'elle 
aima,  elle  cessa  d'avoir  ces  soins  excessif 
d'une  beauté  fragile ,  dont  elle  s'étoit  toujours 
occupée.  Voyez^la  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
les  cheveux  épars,  le  visage  abattu,  les  yeux 
baignés  de  larmes.  Voilà  ce  que  l'Évangile  nous 
présente  comme  un  modèle  de  l'amour-propre 
^éanti,  Pense-t-elle  encore  dans  cet  état  a 
fG  qui  peut  la  rcndçc  plus  a^tè^\A<i'î  Cxivwv 
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•lie ,  à  force  de  pleureri  de  ternir  et  de  défi- 
gurer son  visage  ?  A-t-elle  sur  cela^  dans  la 
douleur  que  lui  cause  son  péché ,  la  moindre 
Inquiétude?  Non,  non,  mes   frères,  dit  saint 
Grégoire  pape,  ce  n'est  plus  là  ce  qui  la  touche. 
Que  ce  visage,  disoit  la  bienheureuse  Paule, 
détrompée  du  monde ,  et  animée  d*un  vrai  dé- 
sir de  satisfaire  à  Dieu ,  que  ce  visage  dont  j'ai 
été  idolâtre,  et  que  tant  de  fois,  contre  la  loi 
de  Dieu,  je  me  suis  efforcée  d'embellir  par  de 
damnables  art^ces,  soit  couvert  d'un  étemel 
opprobre  :  Turpetur  fades  illa  guam  toties 
contra  Dei  prœceptum  cerussâ  et  purpurisso 
depinxi^.  Remarquez,  Mesdames,  ces  paroles 
de  saint  Jérôme,  et  si  vous  êtes  chrétiennes ,  ne 
préférez  pas  au  sentiment  de  ce  grand  homme, 
qui  est  le  sentiment  de  tous  les  Pères ,  l'erreur 
d'nne  fausse  conscience  qui  vous  séduit  :  Faciès 
ilia  quant  toties  contra  Dei  prœceptum  cerussâ 
et  purpurisso  depinxi;  ce  visage  que  tant  de 
fois  j'ai  voulu  déguiser  par  des  couleurs  em- 
pruntées, à  qui  tant  de  fois  j'ai  donné  un  faux 
lustre  malgré  les  défenses  et  contre  la  volonté 
de  mon  Dieu.  Ainsi  en  jugea  Madeleine  con- 
vertie. Ah  !  que  cette  grâce  périssable  soit  pour 
jamais  effacée  ;  que  ces  yeux  deviennent  comme 
deux  fontaines  pour  arroser  la  lette  ^^  "oi^^ 
'  Wcron, 


'J>.32  JEUDI  DE  L\  V*  ëEMAINE? 

jusqua-là  compté  pour  rien,  lai  parut  oomme 
un  abîme,  mais  un  profond  et  affreux  abime , 
qui,  selon  l'expression  du  Saint-£sprit,  l'attirant 
dans  d'autres  abîmes,  l'avoit  conduite  aux  der- 
nières extrémités  :  voilà  ce  que  son  amour,  je 
dis  un  amour  tout  sacré,  lui  fit  connoitre; 
voilà  sur  quoi  elle  se  confondit  mille  fois  elle- 
même.  Ab!  dit -elle  à  son  Dieu  dans  la  ferveur 
de  la  plus  sainte  contrition,  n'ai-je  donc  été. 
Seigneur,  jusqu'à  présent  dans  le  monde  que 
pour  vous  y  faire  la  guerre,  que  pour  ar- 
rêter les  conquêtes  de  votre  grâce ,  que  pour 
y  être  l'ennemie  déclarée  de  votre  gloire? 
N*ai-je  donc  vécu  que  ppur  perdre  ce  que 
vous  vouliez  sauver,  que  pour  détruire  l'ou- 
vrage de  votre  rédemption,  que  pour  faire  pé^ 
rir  des  âmes  que  vous  êtes  venu  chercher,  et 
qui  vous  ont  déjà  coûté  si  cher?  Mais  que  puis- 
je  faire  désormais  autre  chose ,  6  mon  Dieu , 
que  de  vous  aimer  autant  que  je  me  suis  aimée 
inoUmême;  que  dé  m'étudier  à  vous  plaire 
autant  que  j'ai  eu  le  malheur  de  plaire  à 
d'autres  qu'à  vous?  Par  où  puis>je  mieux  vous 
dédommager  de  tant  d'injustices  commises 
contre  vous  et  de  tant  de  crimes ,  que  par  cet 
amour  sincère  et  pur  dont  j'ai  commencé  à 
conz^oitre  le  prix  inestimable? 
■Elle  aima,  DUcxit ,  et  toutes  ces  *\vv\\is^v;<i.'ïi 
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Airent  expiées;  elle  atma,  et  tous  ces  crimes 
Ini  furent  pardonnes.  Ne  concluez  pas  de  là , 
pécheurs  qui  m'écoutez,  que  notre  Dieu  est  dona 
un  Dieu  bien  facile  et  bien  indulgent  :  cette  con- 
chtsion^  dans  le  sens  que  vous  Tentendez^  seroit 
une  erreur,  et  cette  erreur  vous  pourroit  être 
plus  funeste  que  votre  libertinage  même.  Mais 
concluez  de  là  que  l'amour  de  Dieu  a  donc 
une  vertu  supérieure  à  tout  ce  que  nous  en 
concevons.  Concluez  de  là  que  l'amour  de  Dieu 
est  donc  aussi  fort  que  la  mort  méme^  je  veux 
dire  aussi  méritoire  et  aussi  agréable  à  Dieu 
que  le  martyre.  Concluez  de  là  que  l'amour  de 
Dieu  est  donc  aussi  saint  et  aussi  sanctifiant 
que  le  baptême.  Concluez  de  là  qu'en  compa- 
raison de  l'amour  de  Dieu  toute  satisfaction 
de  l'homme  pécheur  est  donc  peu  efficace,  et 
que  séparée  de  l'amour  de  Dieu  elle  n'est 
même  de  nulle  valeur  :  c'est  de  quoi  je  con- 
viendrai avec  vous.  Mais  aussi  screz-vous  obli- 
gés de  convenir  avec  moi  que  peu  de  pécheurs 
aiment  donc  Dieu  conune  l'a  aimé  Madeleine , 
jusqu'à  la  haine  d'eux-mêmes,  jusqu'au  renon- 
cement à  eux-mêmes;  et  par  conséquent  que 
peu  de  pécheurs,  en  pensant  même  se  convertir 
à  Dieu,  aiment  sincèrement  Dieu ,  pmsc\]aL ^\- 
mer  Dieu  sans  se  haïr  soi-même ,  saiift  &<i  t^- 
nonoer  soi-même  y  c'eâti  aimer  etncVaVmet  \^«k&- 
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Noo  seulement  l'aniour  de  Dieu  expia  le  péché 
de  Madeleine,  mais  il  en  purifia  la  source.  Cette 
source  étolt  son  cœur,  un  cœur  sensible  et  ten- 
di*e.  Or,  pour  le  purifier,  elle  aima,  DUexit  : 
mais  elle  aima,  dit  saint  Augustin ,  celui  qui  ne 
peut  éfre  trop  sensiblement  ni  trop  tendrement 
aimé;  et  par  là  elle  se  fit  de  sa  sensibilité  même 
et  de  sa  tendresse  un  mérite  et  une  vertu.  £lle 
comprit  que  ce  n*étoit  pas  en  vain  que  Dieu 
lut  avoit  donné  un  cœur  tendre  ;  que  ce  cœur 
étoit  fait  pour  lui ,  et  que  si  jusqu'alors  il  avoit 
été  dans  le  trouble,  ce  n'étoit  point  parce  qu'il 
étoit  tendre,  mais  parce  qu'il  étoit  tendre  pour 
qui  il  ne  le  devoit  pas  être.  £lhc  ne  crut  pas 
qu'un  cœur  converti  dût  être  un  cœur  sec ,  un. 
cœur  dur,  un  cœur  froid  et  indifférent.  Bien 
loin  de  le  croire,  elle  supposa,  et  avec  raison, 
que  pour  être  un  cœur  converti  il  falloit  que 
ee  fut  un  cœur  ai^dent ,  un  cœur  zélé ,  un  cœur 
affectueux,  un  cœur  capable  d'être  ému  et  tou- 
ché ;  et  trouvant  dans  son  propre  cœur  toutes 
ces  qualités,  elle  jugea  qu'elle  ne  devoit  plus  les 
faire  servir  qu'à  aimer  avec  plus  de  tendresse  le 
Dieumême  de  qui  elle  lesavoit  reçues,  et  pour  qui 
elle  n'avoit  eu  jusque-là  que  trop  d'insensibilité. 
Comme  cette  tendresse  ainsi  rectifiée  lui  pouvoit 
être  d'un  excellent  usage  pour  sa  pénitence ,  au 
lieu  del^  combattre  elle  s'efforça  de  l'augmen- 
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ter  :  et  de  même  qae,  dans  les  premiers  sièciles  de 
rÉgUse,  à  mesure  que  la  foi  s'établissoit  sur 
les  ruines  du  paganisme ,  ou  ne  détruisoit  pas 
les  temples  dédiés  aux  idoles ,  mais  on  les  pu* 
rifiott  en  les  employant  au  culte  du  vrai  Dieu  ; 
aussi  Tamonr  de  Dieu ,  prenant  possession  du 
cœur  de  cette  pécheresse ,  n'en  détruisît  pas  le 
tempérament 9  mais  le  corrigea;  ne  lui  6ta  pas 
le  penchant  qu'elle  avoit  à  aimer,  mais  la  mit 
en^tat  d'aimer  sûrement ,  en  la  fabant  aimer 
saintement.  Ce  cœuc  de  Madeleine  avoit  été, 
selon  la  figure  de  l'Apôtre,  l'olivier  sauvage 
qui  n'avoit  produit  que  des  fruits  de  malédic- 
tion ;  mais  par  la  divine  charité  qui  y  fut  entée, 
il  devint  l'olivier  franc  qui  ne  porta  plus  que 
des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Ahl  mfin  Dieu, 
que  votre  providence  est  aimable,  de  nous  avoir 
ainsi  facilité  la  plus  austère  de  toutes  les  vertus, 
qui  est  la  pénitence!  Qu'il  y  a  de  douceur 
dans  votre  sagesse  d'avoir  tellement  disposé  les 
choses,  que  sans  changer  de  naturel,  et  avec 
le  même  cœur  que  vous  nous  avez  donné  en 
nous  formant,  de  pécheurs  nous  puissions  de- 
venir justes ,  et  de  charnels  des  hommes  par- 
faits et  spirituels  !  Si  pour  nous  convertir  à 
vous  il  falloit  nous  anéantir  et  cesser  d'être  ce 
que  nous  sommes ,  cet  anéantissement  de  nous- 
mêmes ,  quelque  nécessaire  qu'il  fùl  d'^^exit^^ 
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I10U9  effraieroit;  mab  votro  grâce  toute  puiser 
santé  y  s'accommodànt  à  notre  foiblesse,  se  serl 
pour  notre  conversion  de  notre  propre  fonds  y 
et  nous  fait  trouver  jusque  dans  nos  passions 
"  le  remède  à  nos  passions  mêmes ,  puisqu'il  n'y 
en  a  aucune  qni^  purifiée  par  votre  amour, 
ne  puisse  contribuer  à  notre  sanctification. 

filons  encore  plus  avant.  L'amour  de  Dieu 
apvès  avoir  expié  le  péché  de  Madeleine ,  après 
en  avoir  purifié  la  source  ^  en  consacra  la  ma- 
tière* J'appelle  la  matière  de  son  péché  tout  ce 
qui  servoit  à  ses  plaisirs  et  à  son  luxe.  C'étoit 
une  femme  voluptueuse;  elle  avoit  aimé  les  par^ 
fums,  et  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  Les  aima- 
t-elle  toujours  après  sa  conversion?  Vous  le 
savez,  puisque,  par  un  effet  visible  de  la  pré- 
diction du  Sauveur  du  monde,  ce  qu'elle  fit 
chez  le  pharisien ,  et  ce  qui  sembla  n'être  qu'un 
tnouvement  passager  de  sa  piété,  se  publie 
encore  aujourd'hui  à  sa  gloire ,  partout  où  l'Ér 
vangile  de  Jésus-Christ  est  annoncé.  Non ,  non, 
dit-elle  dans  l'heureux  moment  qu'elle  sentit 
l'impression  de  la.  grâce  et  de  l'amour  de  sou 
Dieu,  il  ne  m'appartient  plus  de  chercher  les 
délices  de  la  vie.  Cela  convient  mal  à  une  pé- 
cberesse,  et  encore  plus  mal  à  une  pécheresse 
pénitente.  Faut-il  donc  des  délices  v^our  un 
corps  qui  n'a  mérité  que  des  ieuii  ^V^nx^i^ 
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Faut-il  des  parfums  pour  une  chair  qui  jusqu^à 
présent  n'a  été  qu*ime  chair  de  péché  ^  et  qui 
dans  le  tombeau  sera  bientôt  un  sujet  de  pour- 
riture? N'est-il  pas  plus  juste ,  Seigneur,  que 
ce  corps  y  que  cette  chair,  que  tout  ce  qui  les  a 
réYoltés  contre  votre  loi  vous  soit  consacré,  et 
que  j'emploie  maintenant  pour  vo^  ce  que 
tant  de  fois  j'ai  prodigué  pour  moi-même?  £n 
effet,  touchée  de  ce  sentiment,  elle  apporte 
ayec  elle  un  parfum  précieux  et  exquis ,  elle  le 
répand  sur  les  pieds  adorables  de  Jésus-Christ, 
elle  les  essuie  de  ses  cheveux ,  elle  les  arrose 
de  ses  larmes.  Ainsi ,  reprend  saint  Grégoire 
pape ,  elle  trouva  dans  son  luxe  même  de  quoi 
honorer  le  Fils  de  Dieu ,  et  dans  sa  vanité  de 
quoi  lui' faire  un  agréable  sacrifice  :  £t  quoi  in 
se  invertit  oblectamenta  ^  tôt  de  se  obtulit  holo- 
causta  '.  Voilà ,  femmes  du  monde,  une  péni- 
tence solide  s  sacrifier  à  Dieu  ce  qui  a  été  la 
matière  du  péché.  Car  être  convertie ,  et  cepen- 
dant être  aussi  mondaine  et  aussi  vaine  que  ja- 
mais; être  dans  la  voie  de  la  pénitence,  et  ce- 
pendant être  aussi  esclave  de  son  corps ,  aussi 
adonnée  à  ses  aises ,  aussi  soigneuse  de  se  pro- 
curer les  commodités  de  la  vie;  réduire  tout  à 
des  paroles,  À  des  maximes,  à  de  préteiid\\^<& 
résolutions,  c'est  une  qhimère  *,  et  coTciYVex  ^o\s 

^  Grtfgor, 


Beiitîdlement  criminel.  Non,  11  □' 
ainsi.  C'est  par  le  retranchement 
permises  qu'on  répare  les  péchi<s  ci 
les  choses  défendues.  Ce.«t  par  le  re 
à  la  vanité  qu'on  expie  l'iniquité, 
quelques  mesures  que  tous  prenii 
convertissant  à  Dieu ,  Dieu  n'est  po 
de  vous.  Voilà  comment  je  tous 
Mais  j'ai  quelque  chose  de  plus  for 
de  plus  touchant  à  vous  dire  :  et  q 
comme  a  aimé  Madeleine ,  et  tous  ci 
de  votre  smour-propre  qui  vous  p 
difficiles  ne  vous  coûteront  plus  rie: 
en  a  parlé  cent  fois;  mais  c'a  été  ini 
sans  fruit  si  l'on  n'a  pas  été  jusques . 
On  TOUS  a  apporté  des  raisons  coi 
et  sans  réplique,  pour  vous  oblige 
ce  luxe  profane;  mais  en  vain,  parc 
prit  corrompu  du  monde ,  par  d'au 
apparentes ,  vous  obstinoit  à  le  d^ 
n'a  pas  beaucoup  gagné  quand  on  , 
•me  mondaine,  ou,  pour  miens  diri 
lui  a  arraché  certains  dehors  de  vai 
elleétoit  attachée.  Cars!  ce  sacrifice 
par  le  principe  de  l'amour  de  Dit 
prendra  bieotàt  tous  ces  deliors  d 
humaine,  et  retombera  dans  son  1 
goût  de  Ja  piété.  Mais  aWumct, 
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Philippe  de  Nëry,  allumez  dans  le  ccrar  d'une 
pécheresse  ce  feu  divin  que  Jésus-Christ  est 
venu  répandre  sur  la  terre;  et  ce  feu,  ou 
même  une  étincelle  de  ce  feu ,  aura  dans  peu 
tout  consumé.  Toute  pécheressç  qu'est  cette 
mondaine  y  faites-lui  bien  connottre  Dieu,  don- 
nez-lui du  zèle  pour  Dieu,  apprenez-lui  à  ai- 
mer Dieu ,  et  elle  ne  tiendra  plus  à,  rien  :  bien 
loin  de  refuser  tout  ce  que  vous  exigerez  d'elle 
pour  une  parfaite  conversion ,  elle  s'y  portera 
d'elle-même,  elle  vous  préviendra,  elle  en  fera 
plus  que  vous  ne  voudrez,  elle  ira  au-delà  des 
bornes ,  et  souvent  il  faudra  de  la  prudence 
pour  la  modérer.  Agissant  par  ce  grand  motif 
de  l'amour  de  Dieu  ,  elle  ne  comptera  pas 
même  pour  quelque   chose  tout  ce  que  son 
!OMir  lui  inspirera  ;  elle  ne  s'en  applaudira  point 
omme  d'un  triomphe ,  et  pour  quelques  pas 
u'elle  aura  faits  dans  les  voies  de  la  perfection    ' 
irétienne ,  elle  ne  se  croij*a  pas  déjà  parfaite. 
i  contraire,  elle  se  reprochera  sans  cesse  de 
nner  si  peu  à  Dieu ,  elle  se  confondra  d'avoir 
faut  de  peine  à  s'y  résoudre ,  elle  s'étonnera 
l  veuille  bien  s'en  contenter.  Ainsi  par  son 
>ur  elle  expiera  comme  Madeleine  son  pé- 
elle  purifiera  la  source  de  sotv  \i4^^t^ 
consacrera  la  matière  de  son  pèeYvê ,  ^tv^xiu 
garera  le  scandale  de  son  pécUè. 

•3* 
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liC  scandale  du  pécbé,  ce  sont  les  pernicieut 
exemples  que  donne  le  pécheur,  et  c*estce  que 
Madeleine  eut  à  réparer.  C'étoit  une  pécheresse 
connue  dans  toute  la  ville  par  sa  vie  mondaine 
et  déréglée  :  mais  elle  aima ,  Ditcxit  ;  et  désor- 
mais ,  autant  qu'elle  s'étoit  déclarée  pour  le 
monde ,  autant  voulut  -  elle  se  déclarer  pour 
Jésus-Christ.  Elle  ne  chercha  point  à  lui  parler 
en  secret,  elle  voulut  que  ce  £àt  au  milieu  d'une 
nombreuse  assemblée.  Elle  ne  craignit  point  ce 
qu'on  en  diroit,  au  contraire  elle  voulut  que 
le  bruit  s'en  répandît  de  toutes  parts.  Elle  pré- 
vit  tous  les  raisonnements  qu'on  feroit,  toutes 
les  railleries  qu'elle  s'attireroit,  et  c'est  juste- 
ment ce  qui  l'engagea  à  rendre  son  change- 
ment public  :  pourquoi?  afin  de  glorifier  Dieu 
par  sa  pénitence  ,  autant  qu'elle  Tavoit  désho- 
noré par  son  désordre  ;  afin  de  gagner  à  Dieu 
autant  d'ames  par  sa  conversion  qu'elle  en  avoit 
perdu  par  son  libertinage  ;  afin  de  se  mieux 
confondre  et  de  se  mieux  punir  elle-même  par 
cette  confusion  de  tous  les  faux  éloges  et  de 
tous  les  hommages  qu'elle  avoit  reçus  et  goû- 
tés avec  tant  de  complaisance.  C'est  pour  cela 
qu'elle  entre  dans  la  maison  de  Simon  le  pha- 
risien remplie  d'une  sainte  audace.  Elle  n'avoit 
rougi  de  rien  lorsqu'il  s'a^i^sovlde  satisfaire  sa 
passion,  et  maintcDaut  eWeiv^  tovx^vx.  ^^tv^ 
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lorsqu'il  s*agit  de  foire  au  Dieu  qu'elle  aime 
une  solennelle  réparation.  On  l'avoitvue  domi- 
ner'dans  les  compagnies,  et  maintenant  elle 
veut  qu'on  la  yoie  prosternée  en  posture  de 
suppliante.  On  avoit  été  témoin  du  soin  qui 
l'avoit  si  long-temps  occupée,  de  se  parer- et 
de  s*ajustery  de  se  conformer  aux  modes  et  d'en 
imaginer  denouTclies^  et  maintenant  elle  veut 
qu'où  soit  témoin  du  mépris  qu'elle  en  fait. 
Elle  le  veut,  et  ne  le  vouloir  pas  comme  elle , 
c'est  n'être  pas  pénitent  comme  elle;  et  ne  l'être 
pas  comme  elle ,  c'est  ne  le  point  être  du  tout. 
Car  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  ame 
vraiment  pénitente ,  c'est-à-dire  une  ame  vrai- 
ment touohée  d'avoir  quitté  Dieu ,  ait  honte  du 
service  de  Dieu ,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  au 
contraire  à  lui  rendre  dans  son  retour  toute  la 
gloire  qu'elle  lui  a  fait  perdre  dans  son  égare- 
ment. Je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  ame 
vraiment  pénitente ,  c'est-à-dire  vraiment  sen- 
sible à  la  ruine  spirituelle  de  tant  de  pécheui*s 
qu'elle  a  précipités  dans  le  crime ,  manque  de 
zèle  pour  les  eu  retirer ,  après  qu'elle  n'a  pas 
manqué  d'adresse  pour  les  y  engager  ;  qu'elle 
ue  tâche  pas  à  les  ramener  dans  les  voies  du 
salut ,  après  qu'elle  les  a  conduits  dans  les  voie^ 
de  l'iniguité.  Docebo  intquos  via  s  tuas  *  :  K\:k;V 


244  JEUDI  DE  LA  y^  SEMAINE. 

Seigneur,  s*écrioit  D^vid  ^  j*ai  scandalisé  voCre 
peuple',  mats  ma  consolation  est  que  ce  scaiw 
dale  n'est  pas  sans  remède  :  mon  exemple  le 
détruira  ;  et  en  reprenant  vos  voies ,  je  les  en- 
seignerai à  ctuii  que  j*en  ai  éloignés  :  ma  péni- 
tence sera  une  leçon  pour  eux ,  et  quand  ils  me 
yerront  retourner  à  vous ,  ils  apprendront  eux- 
mêmes  à  y  revenir  :  Docebo  iniquos  vian  tuas^ 
et  impii  ad  te  convertentur,  Enfin  je  ne  me 
persuaderai  jamais  qu'une  ame  vraiment  péni- 
tente ,  c'est-à-dire  une  ame  bien  détrompée 
des  bagatelles  du  monde,  craigne  encore  les 
discours  du  monde,  et  qu'elle  ne  se  Êisse  pas 
plutôt  un  devoir  de  venger  Dieu  de  la  vaine 
estime  qu'elle  a  tant  recherchée  dans  lemonde^ 
par  les  reproches  qu'elle  peut  avoir  à  soutenir 
de  la  part  du  monde  même.  Non  pas  que  j'i- 
gnore qu'il  faut  de  la  fermeté  pour  s'élever  de 
la  sorte  au-dessus  du  monde  5  et  pour  s^expo* 
sera  toute  la  malignité  de  ses  jugements  :  mais 
voilà  le  mérite  d'une  parfaite  pénitence ,  et 
c'est  en  quoi  je  l'ai  fait  consister.  Ainsi  beau- 
coup de  péchés  furent  remis  à  Madeleine, 
parce  qu'elle  aima  beaucoup  d'un  amour  pé- 
nitent ;  et  elle  aima  beaucoup  d'un  amour  re- 
connoissant ,  parce  que  beaucoup  de  péchés 
lui  aboient  été  remis  :  c'est  la  seconde  partie^ 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Db  tous  1^  aentiments  dout  le  cœur  de 
rhomnie  est  capable,  il  aV  a,  selon  TiDgé- 
niease  et  solide  réflexion  de  saint  Bernard,  que 
l'amour  de  Dieu  par  où  rhomme  puisse  rendre 
en  quelque  manière,  si  l'on  ose  ainsi  pai*Ier, 
la  pareille  à  Dieu;  et  c'est  le  seul  acte  de  reli- 
gion en  vertu  duquel,  tout  foibles  que  nous 
somnieSy  nous  puissions  sans  présomption  prér 
tendre  qi^elque  sorte  d'égalité  dans  le  com- 
merce que  nous  entretenons  avec  Dieu.  En  tout 
autre  sujet  ce  réciproque  de  la  créature  à  l'é- 
gard de  son  Créateur  ne  nous  peut  convenir. 
Par  exemple,  quand  Dieu  me  juge,  je  ne  puis 
pas  enti^eprendre  pour  cela  de  le  juger;  quand 
il  me  commande,  je  n'ai  pas  droit  de  lui  com- 
mander :  mais  quand  il  m'aime,  non  seulement 
je  puis,  mais  je  dois  l'aimer.  A  tous  les  autres 
attributs  qui  sont  en  Dieu  et  qui  ont  du  rapport 
à  moi,  je  réponds  par  quelque  chose  de  diffé- 
rent, ou,  pour  mieux  dii^e,  par  quelque  chose 
d'opposé  à  ses  attributs  mêmes.  Car  j'honore 
la. souveraineté  de  Dieu  par  ma  dépendance,  sa 
grandeur  par  l'aveu  de  mon  néant  ,s^^u\s»'î»^wç.^ 
par  le  sentiment  de  ma  foiblcsse ,  »îi  \\3lsûcc  \»o^^ 
ma  crainte  et  par  mon  respect-,  cl  sv\^-^^^^^^ 

1^ 
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j'avois  }a  moindre  p^[isée  de  m'égaler  à  lui,  ce 
seroit  Toutrager  et  me  rendre  digne  de  ses  plus 
rigoureuses  vengeances.  Mais  quand  j'aime  &ien 
parce  qu'il  m*aime,  et  que  je  veux  lui  rendre 
amour  pour  amour,  bien  loin  qu^il  s*en  offense, 
il  s'en  fait  honneur,  et  il  trouve  bon  que  je 
m'en  fasse  un  mérite.  Je  puis  donc  en  cela  seul 
sans  témérité  me  mesurer,  pour  ainsi  dire,  avec 
Dieu;  et  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre 
Dieu  et  moi,  j'ai  par  cet  amour,  non  pas  de 
quoi  ne  devoir  rien  à  Dieu,  mais  de  quoi  lui 
payer  exactement  ce  que  je  lui  dois.  Car  je  ne 
puis  rien  lui  devoir  au  delà  de  cet  amour;  et  en 
hii  payant  ce  tribut^  j'accomplis  envers  lui 
toute  justice  :  c'est-à-dire  que  comme,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  rien  faire  de  plus 
avantageux  pour  moi  que  de  m'aimer,  aussi  de' 
ma  part  ne  peut-il  rien  exiger  de  plus  parfait, 
ni  de  plus  digne  de  lui,  que  mon  amour. 

Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard;  et  voilà, 
chrétiens,  par  où  Madeleine  trouva  le  secrcft 
de  témoigner  à  Jésifs^Christ  sa  reconnoissancef 
après  en  avoir  obtenu  la  rémission  de  tous  ses 
crimes.  Elle  aima,  et  elle  aima  beaucoup',  jDî^ 
lexit  multwn.  Dans  les  âmes  lâches ,  remarquez 
ceci  y  s'il  vous  plait,  c'est  une  vérité  qui  ne 
vous  est  peut-être  que  trop  coivnxn^  ^wc  bcmal- 
heureuse  expérience  que  nous  çtv  ï^n^t  ^^v\a  <t\ 
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que  voas  en  faites  tous  les  jours  :  dans  les 
âmes  lâches  y  cette  vue  des  péchés  remis  ne 
produit  ou  qu'une  fausse  sécurité ,  ou  qu'une 
oisive  tranquillité.  Je  m'explique.  On  s'applaU" 
dit  intérieurement,  et  Dieu  veuille  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  on  se  félicite  d'être  déchargé  par 
le  sacrement  de  pénitence  d'un  fiEU*deau  dont  la 
conscience  sentoit  tout  le  poids  et  sous  lequel 
elle  gémissoit.  Parce  qu'on  a  entendu  de  la 
bouche  du  ministre  ces  paroles  consolantes , 
Remittentur  tibi  peccata^  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes,  on  s'en  croit  absolument  quittb.  Au 
lieu  de  suivre  la  règle  du  Saint-Esprit ,  et  de 
craindre  pour  les  péchés  même  pardonnes, 
parce  qu'en  e£fet  dans  cette  vie  on  ne  peut  ja* 
mais  s'assurer  qu'ils  le  soient ,  on  est  en  paix 
sur  celui  qui  peut-être  ne  l'est  pas;  et  supposé 
qu'il  le  fut ,  au  lieu  même  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  reconnoltre  la  grâce  inestimable 
de  ce  pardon;  au  lieu  de  dire  comme  David, 
Quid  retribuani  Domino  ^?  que  rendrai-je  au 
Seigneur?  au  lieu  d'imiter  ce  roi  pénitent,  et 
de  chercher  comme  lui  avec  un  saint  empres- 
sement et  un  saint  zèle  à  s'acquitter  auprès  de 
Dieu  d'une  obligation  aussi  essentielle  que 
celle-là,  on  vit  dans  un  repos  souvent  be^w^. 
coup  plus  dangereux  que  tous  les  \Ta\iVi\e% 
'  Paaim,  iiS* 


2^8'  lEUOI  DB  LA  \*  SEMAINE. 

dont  peut  être  suivie  la  pénitence  d'une  ame 
scrupuleuse  et  timorée.  Il  semble  que  cette 
grâce  de  l'absolution  dont  on  se  flatte  n*ait 
point  d*autre  effet  que  de  mettre  le  pécheur  en 
é^at  de  vivre  avec  plus  de  liberté;  et  paf  une 
ingratitude  qui  n'a  point  d'exemple ,  parce 
qu'on  ose  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  qu'on  pense  l'avoir  éprouvée ,  ou  se  croit 
en  droit  d'être  moins  occupé  du  soin  de  lui 
plaire  et  du  regret-  de  lui  avoir  déplu.*  Ainsi 
l'on  regarde  la  rémission  de  ses  péchés  comme- 
un  soulagement,  et  non  comme  un  engagement. 
On  la  considère  par  rapport-  à  soi,  et  non  par 
rapport  à  Dieu.  On  veut  jouir  des  fruits  qu'elle 
produit,  sans  accomplir  les  devoirs  qu'elle  im- 
[)ose;  et  en  goûter  la  douceur  intérieure,  sans 
se  mettre  en  peine  des  œuvres  de  pénitence  qui 
en  sont  les  charges.  Consultez- vous  vous-mêmes, 
et  vous  conviendrez  que  c'est  là  peut-être  l"a- 
bus  le  plus  commun ,  et  un  des  relâchements 
les.  plus  ordinaires  qui  se  glissent  dans  la  péni-* 
,  tence» 

Mais  apprenez  aujourd'hui,  chrétiens,  à  vous 

détromper  de  ces  erreurs  ;  apprenez  ce  que  doit 

à  Dieu  un  pécheur  converti ,  et  ce  que  Dieu  en 

attend,  Madeleine  vous  l'enseignera;  et  par  les 

jjo'ogvés  qu'elle  fit  dans  V amour  d<i  sotl  Dieu, 

elle  sera  pour  vous  le  p\us  patî^Àx.  \ûo(iÀ\^>iwyû. 
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plus  <fan  amour  pëniCisnt,  mais  d*un  amour 
reeonnoissant  :  DUexit  muUàm.  Il  est  Trai, 
chrédens,  le  SauTenr  du  monde,  dans  la  mai- 
son du  pharisien,  avoit  dit  à  Madeleine  :  Votre 
foi  TOUS  a  sanyée,  vos  péchés  vous  sont  re^ 
mis  y  allez  en  paix.  'Mais  c'est  pour  cela 
même  que  son  amour  pour  Jésos-Christ  n'eut 
plus  de  paix,  et  qu'il  lui  causa  ces  ardents 
et  saints  transports  de  reconnoissance  dont 
elle  fut  si  souvent  et  si  vivement  agitée.  Parce 
que  ses  péchés  lut  avoient  été  pardonnes  , 
elle  se  dévoua  par  un  attachement  inviolable 
à  cet  Homme-Dieu  pendant  qu'il  vécut  sur 
ta  terre;  parce  que  ses  péchés  lui  avoient 
été  pardonnes,  elle  lui  marqua  une  fidélité 
héroïque  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de 
sa  mort  ;  parce  que  ses  .péch<^»  lui  avoient 
été  pardonnes,  elle  demeura  avec  une  invîn- 
eible  persévérance  auprès  de  son  tombeau; 
parce  que  ses  péchés  lui  avoient  été  pardonnes, 
die  le  chercha  avec  toute  la  ferveur  d'une 
épouse,  et  d'une  épouse  saintement  passionnée, 
quand  elle  le  crut  ressuscité.  Quatre  effets  mer- 
veilleux de  la  reconnoissance  de  Madeleine, 
mais  auxquels  je  ne  m'arrête  qu'autant  qu'ils 
peuvent  se  rapporter  à  votre  instruclvou ,  «^ 
gu'ib  doivent  vous  servir  d'exemple.  "ÈiCoxAt^- 
jooj,  pécheurs  réconciliés  et  8ancl4&è&  i^ax  \«>- 
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grâ^îo  de  votre  Dieu.  Êcoutez*moi,  pécheresses 
converties  et  revenues  de  vos  égarements.  Vous 
allez  connoitre  en  quoi  consiste  la  perfection 
de  votre  état. 

Madeleine  convertie  n*eut  plus  désormais 
d'attachement  que  pour  Jésus- Christ.  Vous  le^ 
savez  :  tant  que  cet  Homme-Dieu  demeura- 
sur  la  terre,  elle  lui  parut  tellement  dévouie, 
qu'elle  sembla  ne  plus  vivre  que  pour  lui 
Quelle  fut  son  occupation?  elle  le  suivoit,  dit 
saint  Luc  y  daus  la  Judée  et  dans  la  Galilée, 
compagne  inséparable  de  ses  voyages,  lorsqu'il 
parcouroit  les  bourgades  préchant  le  royaume 
de  Dieu.  Que  ût^le  de  ses.  biens?  elle  lésera- 
ployoit  pauir  ce  Dieu  Sauveur,  £t  ministrabat- 
ei  de^fa^ultafihm  sMis  ^  t  ti'op  heureuse,  dit 
sajnt  Chrysostôme,  de  contribuer  à  l'entretien, 
d'uae  vie  s^  importante  et  si  nécessaire  ;  trop^ 
lieureusede  nourrir  celui  mémctà  qui  elle  étoit 
Vedevable  de  ^on  sglut;  trop  heureuse  de  le 
recevoir  daps  ça  ipaison  et  de  lui  rendre  tou$. 
les  ofEces  de  la  plus  libérale  et  delà  plus  affec- 
tueuse hospitalité.  Où  la  trouve-t-on  plus  or- 
dinairement? aux  pieds  de  cet  adorable  maître, 
écoutant  sa  parole,  la  méditant,  la  goûtant  : 
Sçdens  secus  pedes  Domini  audlehat  verbum 
(V/w  '  JEn  vain  lui  en  Cail-oxi  àe&  te)^roçhe;5  v 
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le  s'en  feroit  elle-Tnéme  de  bien  iplus  forfs  si 
mais  elle  pensoit  à  rien  autre  chose  qu*à  re- 
lUYeler  sans  cesse  son  amour  pour  ce  Dieu  de 
lUence  et  de  miséricorde.  En  vain  Marthe  se 
■int  qu'elle  la  laisse  chaînée  de  tous  les  soins 
>niestiqueSy  pour  vaquer  uniquement  à  lui; 
mt  le  reste  hors  dé  lui  n*est  pins  rien  pour 
Le,  et  tout  le  reste  ne  lui  parott  grand  qu'au- 
Ht  qu'elle  peut  l'abandonner  pour  lui.  En 
lin  Marthe  l'accuse  de  négliger  le  service  de 
bus-Christ,  sous  prétexte  de  s'appliquer  à 
bns^Christ  même  :  elle  sait  de  quelle  manière 
bns-Christ  veut  être  servi;  et  mieux  instruite 
oe  personne  de  ses  inclinations,  au  lieu  de 
empresser  comme  Marthe  à  lui  préparer  des 
landes  matérielles,  elle  lui  en  présente  une 
aire    mille    fois  plus  délicieuse ,  mais    que 
larthe  ne  connoit  pas,  je  veux  dire  une  pro- 
•station  toujours  nouvelle  de  sa  reconnois- 
ince  et  de  son  amour.  Or  c'est  ainsi,  comme 
ons  l'apprend  saint  Chrysost6me^  qu'en  use 
ne  ame  chrétienne  que  Dieu  a  tirée  de  l'ablmc 
XL  péché,  quand  elle  est  fidèle  à  la  grâce  de  sa 
onversion.  Son  premier  soin  est  de  se  défaire 
ie  mille  autres  soins  superflus  dont  le  monde 
embarrasse,  et  qui  seroient  autant  d'obs\.îk<^«^ 
cette  sainte  liberté  où  elle  doit  k\x^  ^ov^^c 
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pouYoir  dire  à  Dieu  :  DiruplsU  vincula  mea; 
tibi  sacrificaho  hostiam  laudis   ^.  Vous  avez 
rompu  mes  liens ,  Seigneur  ;  je  ne  penserai 
plus  qu'à  vous  offrir  tous  les  jours  de  ma  yie 
un  sacrifice  de  louanges.  Car  si  j'entreprenois 
-encore  de  satisfaire  à  toutes  lés  vaines  et  pré- 
tendues bienséances  du  monde;  si  je  m*enga- 
geois  à  remplir  cent  devoirs  imaginaires  qoi 
passent  pour  devoirs  dans  le  monde  ^  mais 
dont  le  monde  même  est  le  premier  à  déplorer 
et  à  condamner  l'excès;  si  je  vouloiis  me  livrer 
à  tant  de  distractions  qu'attire  le  commerce  du 
monde,  que  me  resteroit-il  pour  mon  devoir 
essentiel  et  capital,  qui  est  de  régler  ma  vie, 
en  sorte  que  toute  ma  vie  soit  un  témoignage 
perpétuel  du  souvenir  que  je  conserve  des 
miséricordes  infinies  de  mon  Dieu,  et  des  pé- 
chés sans  nombre  qu'il  m'a  pardonnes?  Si  les 
conversations,  si  les  visites,  si  les  plaisirs  même 
honnêtes,  si  le  jeu,  si  les  promenades  parta- 
geoiest  encore  mon  temps  ^  et  que  par  comr 
plaisanoe,  par  foiblesse,  peut-être  par  oisiveté 
habituelle,  je  voulusse  remplir  mes  jours  de 
ces  amusements  mondains  sans  en  rien  retranr 
cher,  commenjt  ma  vie  seroit-elle  un  sacrifice 
de  louanges  et  d'action  de  grâces,  tel  que  Dieu 
rattçnd  de  moi ,,  et  tfitlL  que  ^c  le  lui  promis  si 
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olenneUement  en  me  convertissant  à  lui?  Non 
ion,  conclut  cette  ame  dans  le  sentiment  d^une, 
rive  reconnoissance ,  ce  n'est  plus  là  ce  qui  me 
M)nvient  :  mais  me  tenir  en  la  présence  de 
lësns-Christ  comme  Madeleine;  mais  écouter 
:omme  elle  la  parole  de  Jésus- Christ  qui  m'est 
mnoncée;  mais  nourrir  comme  elle  Jésus-Christ 
ît  le  sonls^r  dans  la  personne  de  ses  pauvres; 
nais  travailler  comme  elle  à  lui  préparer  une 
iemenre  dans  mon  cœur,  et  le  recevoir  souvent 
ûiez  moi  et  dans  moi,  voilà  à  quoi  je  dois  me 
XimeT.  Et  pourquoi  ce  Dieu  de  bonté,  malgré 
juat  de  maux  que  j'ai  commis,  m'a-t-il  encore 
aissé  des  biens ,  si  ce  n'est  afin  que  j'aie  en 
nain  de  quoi  racheter  mes  péchés ,  et  que  je 
QOBtribue  par  mes  aumônes  à  le  faire  subsister 
loi-même  dans  ses  membres  vivants?  Pourquoi 
se  Dieu -Homme  réside -t -il  personnellement 
ians  nos  temples  et  sur  nos  autels,  si  ce  n'est 
ifin  que  chaque  jour,  dégagée  des  pensées  du 
siàde,  je  me  fasse  aussi  bien  que  Madeleine  un 
exercice  de  me  tenir  à  ses  pieds,  de  converser 
ifec  lut,  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  et  de  lui 
lire  sans  cesse  comme  le  prophète  :  Oblmoni 
ietur  dextera  mea  :  adliœreal  lingua  meafau- 
tîbus  meisj  si  non  meminero  tut  '.  Que  ma  main 
droite.  Seigneur,  s'oublie  elle-même ,  et  cçaeiu^ 

'PaoImu.  I.  56. 

VIL  b 
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langue  demeure  attachée  à  mon  palais^  si  j'ou- 
blie jamais  les  grâces  dont  tous  m'avez  comblée 
et  les  bénédictions  de  douceur  dont  vous  m'a- 
vez prévenue. 

Madeleine   convertie  fit  plus  encore  :   elle 
marqua  au  Sauveur  du  monde  une  fidélité  hé- 
roïque dans  le  temps  même  de  sa  passion  et  de 
sa  mort.  Ah  !  mes  frères ,  s'écrie  saint  Chrysos- 
tôme^   le  grand  exemple,  si  nous  en  savons 
profiler,  et  si  nous  y  faisons  toute  l'attention 
qu'il  mérite  !  Le  troupeau  de  Jésus-Christ  s'é- 
toit  dispersé,  les  apôtres  a  voient  pris  la  fuite, 
saint  Pierre  après  sa  chute  n'osoit  plus  paroi- 
tre ,  les  colonnes  de  l'Église  ëtoient  ébranlées , 
et  Madeleine  avec  la  mère  de  Jésus  demeuroit 
ferme  et  intrépide  auprès  de  la  croix.  Sttibant 
autem  juxta  crucem  Jesu  mater  ejus  et  Maria 
Magdalene,  '  Madeleine  avec  la  mère  de  Jésus! 
Madeleine  auparavant  pécheresse ,  avec  Marie 
mère  de  Jésus  toujours  sainte  I  comme  si  la  pé* 
nitcnce  avoit  alors  en  quelque  sorte  égalé  l'in- 
nocence et  participé  à  ses  droits  ;   comme  8*0 
y  avoit   eu  entre  la  pénitence  et  l'innocence 
une  espèce  d'émulation  ;  comme  si  le   Fils  de 
Dieu ,  après  Marie  pure  et  exempte  de   tout 
péché ,  n'avoit  point  trouvé  d'ame  plus  iné- 
branlable  ni  plus  coi\&Unte    dans    ses  inté- 

'  Joan.  19, 
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rétfl  que  Madeleine  délivrée  de  la  cormption  et 
de  la  servitude  du  péché.  Mais  ne  vous  étonnez 
pas  y  poursuit  saint  Chrysostôme,  d'une  telle 
constance.  Madeleine  savoit  trop  ce  qu'elle 
dey  oit  à  ce  Dieu  crucifié ,  pour  s'éloigner  de 
lui,  lorsqu'il  accomplissoit  sur  la  croûi  l'ou- 
vrage de  son  salut.  Elle  savoit  trop  ce  qa'elle 
devoit  à  la  croix  de  ce  Dieu  mourant;  que 
cette  croix  avoit  été  par  avance  la  source  de 
son  bonheur;  qu'en  vertu  des  mérites  antici- 
pés de  cette  croix,  Jésus-Christ  lui  avoit  dit , 
Femme,  vos  péchés  vous  sont  remis;  et  que 
c'étoit  enfin  sur  cette  croix  que  cette  parole  si 
salutaire  alloit  être  authentiqueroent  con- 
firmée. De  là,  bien  loin  de  se  scandaliser 
comme  les  disciples,  ni  d'avoir  comme  eux 
horreur  de  la  croix ,  elle  la  révère ,  elle  l'adore, 
elle  s'en  approche,  elle  l'embrasse,  elle  la  serre 
étoitement.  On  diroit  qu'elle  y  est  attachée  par 
les  liens  invisibles  de  son  amour,  et  qu'elle  ait 
droit  de  dire  aussi  bien  que  saint  Paul  :  Christo 
confixa  sum  cruci;  mon  partage  et  ma  gloire 
est  d'être  crucifiée  avec  Jésus- Christ.  Ainsi  ce 
fut  sur  la  croix  que  la  Madeleine  reconnut 
plus  que  jamais  Jésus-Christ  pour  son  Sauveur; 
et  ce  fut  pareillement  sur  la  croix  que  Jésus- 
Christ  reconnut  Madeleine,  si  j*ose  user  dc^  c^ 
terme,  pour  son  amante  la  plus  i.è\èe  et  \îi 
p/ua  fidèle. 
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£n  effet ,  chrétiens ,  être  fidèle  à  Dieu  âatïà 
rafflîclion  et  dans  la  souffrance  ;  être  constant 
dans  son  amour,  tandis  qu'il  nous  éprouve  par 
la  croix;  lui  demeurer  toujours  uni  lorsqu'il 
semble  nous  délaisser;  persévérer  dans  ses 
voies  lorsque  nous  n'y  trouvons  que  des  épi- 
nes et  des  difficultés ,  c'est  à  quoi  nous  oblige 
le  souvenir  d'une  grâce  aussi  précieuse  que 
celle  de  notre  conversion.  Mais  n'avoir  pour 
Dieu  de  constance  et  de  fidélité  qu'autant  qu'il 
nous  fait  trouver  de  goût  dans  son  service  ; 
n'être  à  Jésus-Christ  et  ne  se  déclarer  pour  lui 
que  lorsqu'il  n'en  coûte  rien;  ne  le  suivre, 
comme  dit  saint  Chrysostôme,  que  jusqu'à  la 
cène ,  et  l'abandonner  lâchement  au  calvaire , 
c'est  oublier  qu'on  a  été  pécheur,  c'est  démen- 
tir les  engagements  où  l'on  est  entré  par  la  pé- 
nitence, c'est  ne  payer  le  plus  grand  de  tous 
les  bienfaits  que  d'une  reconnoissance  appa- 
rente et  superficielle.  Ah  !  Seigneur ,  votre 
croix,  voilà  mon  héritage,  depuis  que  vous 
m'avez  appelé  à  vous  et  réconcilié  avec  vous, 
Christo  confixus  sum  cruci  *  ;  non  pas  cette 
croix  extérieure  sur  laquelle  vous  expirâtes, 
et  dont  j'honore  l'image  sur  vos  autels  ;  mais 
la  croix  intérieure  et  personnelle  que  j'ai  à 

'  Galat  2. 
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porter,  cette  humiliation  que  vous  m'envoyez^ 
cette  disgrâce  que  je  n'attendois  pas,  cette 
perte  de  biens  qui  me  désole ,  cette  maladie 
qui  m'afflige,  cette  persécution  que  Ton  me 
suscite.  C'est  en  acceptant  tout  cela  de  votre 
roâin  que  je  dois  vous  répondre  de  moi-même, 
et  TOUS  montrer  que  je  suis  fidèle.  Toutes  les 
autres  preuves  de  ma  fidélité  sont  équivoques, 
suspectes,  douteuses;  il  n'y  a  que  la  croix  qui 
vous  assure  de  moi,  et  que  le  bon  usage  de  la 
croix  qui  puisse  vous  faire  connoitre  que  mou 
péché  m'est  toujours  présent  :  £t  peccatuin 
meum  contra  me  est  semper  '.  Oui,  il  m'est 
toiyours  présent  pour  me  retracer  toujours  et 
mon  indignité  et  votre  bonté  ;  mon  indignité , 
i^rès  l'avoir  commb ,  et  votre  bonté  qui  me 
l'a  remis  :  Et  peccatum  meum  contra  fne  est 
semper.  Il  m'est  toujours  présent  pour  m'in- 
spirer  toujours  un  zèle  et  un  courage  nouveau, 
soit  dans  les  adversités  de  la  vie,  soit  dans  les 
pratiques  de  la  pénitence.  Quoi  qu'il  m'arrive 
par  votre  ordre,  ou  quoi  que  je  m'impose  à 
moi-même,  mon  péché,  ou  le  pardon  de  mon 
péché,  sera  toujours  un  motif  pressant  qui  me 
réveillera ,  qui  m'excitera ,  qui  m'encouragera 
à  tout  entreprendre  pour  vous ,  à  tout  endu- 
rer pour  vous,  à  me  sacrifier ,  s'il  \c  £a\xV ,  «X  «^ 

'  Psalm.  5o,- 
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m'immoler  pour  vous  :   Et  peceatum  meum 
contra  me  est  semper. 

Cependant,  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  y 
où  se  retira  Madeleine  ?  autre  effet  de  sa  re- 
connoissance  et  de  son  amour.  Elle  demeura 
avec  une  invincible  persévérance  auprès  du 
tombeau  de  son  aimable  maître.  Là,  quelles 
pensées  l'occupèrent?  quels  sentiments  tou' 
chèrent  son  cœur?  quelles  résolutions  forma- 
t-eile  de  mourir  en  esprit ,  comme  il  étoit  mort 
en  effet;  de  s'ensevelir  elle-même  dans  une  vie 
pénitente  et  obscure,  comme  il  étoit  enseveli 
dans  les  ténèbres  et  l'obscurité  du  sépulcre? 
Combien  de  fois  se  fit-elle ,  pour  sa  propre  in- 
struction ,  ces  divines  leçons  que  l'Apôtre  danç 
la  suite  devoit  faire  aux  premiers  fidèles  pour 
la  sanctification  de  toute  l'Église  :  Mortui  es^ 
tts  et  vUa  vestra  abscondita  est  curn  Christo  in 
Deo  *  ;  vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu  :  Consepulties^ 
tis  cum  Christo  *  ;  vous  êtes  ensevelis  avec  Jé- 
sus-Christ et  en  Jésus-Christ  ?  Contente  de 
passer  ses  jours  auprès  de  cet  adorable  Sau^ 
▼eur,  elle  y  fût  restée  des  siècles  entiers  sans 
ennui;  ou  si  quelquefois  elle  eût  malgré  elle, 
ressenû  les  atteintes  d'un  ennui  secret,  elle  eût 
bien  su  le  soutenir  cl  \e  surmonter  -,  car  elle 

'Colo9,3.  —  »  Rom.  6. 
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D*ignoroitpafi  Qpmbien  de  temps  le  Filsde'Dieu 
Tavoit  atleadue  elle-niéine  ;  combien  d'années 
elleravoit  laissé  appeler  sans  loi  répondre,  et 
frapper  à  la  porte  de  son  cœur  sans  lui  ouvrir  ; 
combien  de  rebuts  elle  lui  ayoit  fait  essayer 
par  de  longues  et  de  continuelles  résiiitances. 
Elle  ne  l'ignoroit  pas  ^  et  c'étoit  assez  pour  la 
fortifier  contre  tous  les  dégoûts  et  toutes  les 
horreurs  que  peut  causer  la  vue  d'un  tombeau 
et  ridée  d'un  mort  qui  vient  d'être  inhumé  ; 
ou  plutôt  c  etoit  assez  pour  la  fortifier  contre 
tous  les  dégoûts  et  toutes  les  horreurs  de  cette 
mort  spirituelle  à  quoi  elle  s'étoit  condamnée, 
et  dont  elle  avoit  un  modèle  sensible  dans  le 
tombeau  et  dans  ce  corps  sans  sentiment  et 
sans  action  qui  y  étoit  enfermé.  Affreuse  mort 
pour  tant  de  femmes  mondaines,  qui  vou- 
droient  vivre  à  Dieu,  mais  sans  mourir  au 
monde  et  à  elles-mêmes!  Avoir  un  cœiu*,  mais 
pour  le  tenir  dans  un  dégagement  parfait  du 
monde;  avoir  des  yeux,  mais  pour  les  fermer 
.a  toutes  les  pompes  du  monde  ;  avoir  des  sens, 
mais  pour  se  rendre  insensible  à  tout  ce  <pie  le 
monde  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  doux  ;  être 
dans  le  monde ,  et  au  milieu  du  monde ,  maïs 
pour  n'avoir  plus  de  part  à  ses  assemblées  >  ^ 
ses  entretiens,  à  ses  JiVert/ssemenls ,  mavâ\)0\3iT 
jr  laenerune  vie  retirée ^   une   vie   auslèïVi  ^X. 
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mortifiée  :  voilà  ce  qui  arrête  tant  de  conver* 
sionSy  ou,  après  de  prétendues  conversions , 
Toilà  ce  qui  fait  reculer  tant  de  faux  pénitents , 
et  ce  qui  les  replonge  dans  leurs  premières  ha- 
bitudes,  malgré  les  plus  belles  espérances  qu'ils 
avoient  données  et  qu'on  en  avoit  conçues.  U 
n'appartient  qu'à  l'amour  de  Dieu,  à  un  amour 
recoimoisant,  d'affermir  une  aroe  contre  ces 
retours  si  ordinaires  et  si  funestes.  Mille  ré- 
flexions la  soutiennent^  et  lui  font  prendre  le 
sentiment  de  l'Apôtre  :  Mîhi  vl\>€re  Chnstus 
estf  et  mari  hicrum  *.  Il  est  vrai,  j'y  serai  dans 
le  monde  comme  n'y  étant  plus,  j'y  vivrai 
comme  n'y  vivant  plus  ;  mais  pour  qui  dois- 
je  vivre  que  pour  Jésus-Christ  mon  Sauveur? 
N'est-ce  pas  un  gain  pour  moi  que  de  mourir 
à  tout  pour  lui  ;  et  en  me  rendant  la  vie  de  la 
grâce ,  n'a-t-il  pas  bien  mérité  que  je  lui  fisse 
un  sacrifice  des  vaines  douceurs  de  la  vie  du 
monde  ?  MUd  vivere  Christus  est ,  et  mori  ht- 
crum.  Il  est  vrai,  je  ne  serai  plus  compté  pour  rien 
dans  le  monde  parce  que  je  ne  serai  plus  de  ses 
sociétés,  de  ses  conversations,  de  ses  jeux;  mais 
ce  que  je  dois  compter  par  dessus  tout,  et  ce  qui 
me  doit  tenir  lieu  de  tout,  c'est  que,  dégagée 
des  liens  du  monde,  j'en   serai  plus  étroite- 

*  rhilipp.  I. 
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mt  unie  à  mon  Dieu  y  à  ce  Dieu  qui  in^a  aimée 
■  même  que  j'étoîs  son  ennemie ,  à  ce  Dieu 
im'a  recherchée  lors  même  que  je  le  fuyois, 
BC  Dieu  qui  y  par  choix  et  par  préférence , 
ft  tirée  de  cette  voie  de  perdition  où  le  tor^ 
it  du  monde  m'entrainoit.  Si  je  l'aime  y  ce 
m  de  paix ,  il  me  suffira  ;  et  non  seulement 
me  suffira ,  mais  tout  hors  de  lui  me  devien- 
a  insipide,  et  mon  plus  grand  plaisir  sera  de 
I  priver  pour  lui  de  tous  les  plaisirs.  Or 
rès  Tinsigne  faveur  dont  je  lui  suis-  redeva** 
6  9  après  qu'il  a  bien  voulu  se  convertir  à 
n  pour  me  convertir  à  lui ,  après  qu'il  m'a 
çae  entre  ses  bras  et  recueillie  dans  son  sein, 
>urrois-je  lui  refuser  mon  cœur  et  ne  lui  pas 
ndre  amour  pour  amour?  Mihi  vlvere  Chris- 
t  est  y  et  mori  lucrum. 

Enfin  Madeleine  chercha  Jésus-Christ  res- 
scité  avec  toute  la  ferveur  de  l'amour  le  plus 
néreux  et  le  plus  ardent.  Si  pour  quelques 
lures  elle  avoit  quitté  le  tombeau,  c'étoit  pour 
'éparer  des  parfums,  et  pour  venir  bientôt 
suite  embaumer  le  corps  de  son  maitrc. 
ais  quelle  surprise  lorsqu'elle  ne  le  trouva 
as!  quels  torrents  de  larmes  coulèrent  de  ses 
nx  !  avec  quel  soin ,  quel  empressement  ^ 
telle  inquiétude^  elle  visita  de  \ou\.e%  "ç^tXSk 
•or  découvrir  où  il  pouvoit  6lrc\  Tulerunt 
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Dominum  meum^  et  nescio  ubi posuerunt  eum  ^  : 
Ahl  s'écria-t-elle  y  on  m'a  enlevé  mon  Sei^ 
gneur  et  mon  Dieu ,  et  je  ne  sais  où  on  Ta  mis. 
Avec  quelle  générosité  elle  s'offrit  à  l'enlever 
elle-même,  si  elle  étoit  assez  heureuse  pour  le 
retrouver  I  Et  ego  eum  tolUun  *.  Mais  j  pensoit- 
elle?  et  comment  eùt-elle  seule  enlevé  un  corps 
qu'à  peine  plusieurs  hommes  ensemble  auroient 
pu  porter?  Coounent?  je  n'en  sais  rien,  et 
peut-être  n'en  savoit-elle  rien  elle-même  :  mais 
elle  ne  consulta  point  ses  forces  ;  elle  n'écouta 
que  son  amour ,  et  l'amour  se  croit  tout  possi- 
ble. Cependant,  dès  que  Jésus-Christ,  qui  lui 
parloit,  se  fit  connoitre  à  elle,  quel  fut  le  ra- 
yissement  de  son  ame  !  avec  quelle  ardeur  cou- 
rut-elle à  lui,  et  se  jeta-t-eUe  à  ses  pieds  pour 
les  embrasser  !  avec  quelle  promptitude  alla-t- 
elle  annoncer  aux  apôtres  sa  résurrection ,  de- 
venue elle-^néme  l'apôtre  des  apôtres,  et  ayant 
mérité  par  sa  ferveur  de  voir  avant  eux  le  Fils 
de  Dieu  dans  l'état  de  sa  gloire  !  Sainte  ferveur 
que  nous  voyons  encore  dans  les  plus  grands 
pécheurs ,  lorsque  de  bonne  foi  revenus  à  Dieu, 
iif  considèrent  dans  quel  abime  ils  s'étoient 
plongés ,  et  par  quelle  miséricorde  la  grâce  les 
a  Aauvés;  grâce  dont  ils  étoient  indignes  en 
/a  recevant^  mais  grâce  qu'ils  voudroient  payer 
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par  mille  viea  après  Tavoir  reçue  :  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  en  comprennent  beaucoup  mieux 
l'excellence  et  le  prix.  Jamais  saint  Pierre  aim»- 
t-il  plus  tendrement  Jésus-Christ  qu'après  qu'il 
eut  été  converti  par  ce  regard  favorable  du 
Sauveur  du  monde  qui  le  toucha  et  qui  lui  fit 
pleurer  si  amèrement  son  péché  ?  Jamais  saint 
Augustin  fîit-il  transporté  d'un  amour  de  Dieu 
plus  vif  et  plus  agissant  qu'après  qu'il  eût  en- 
tendu cette  voix  qui  pénétra  jusqu'à  son  cœur, 
et  qui  le  dégagea  de  ses  habitudes  criminelles? 
Non  contents  des  pratiques  ordinaires  et  des 
cenvres  indispensables  de  la  pénitence  chré- 
tienne, ils  y  ajoutent  tout  ce  que  la  recon- 
noissance  peut  inspirer;  et  que  ne  peut  point 
inspirer  un  amour  reconnoissant?  Le  temps  ne 
me  permet  pas  de  vous  l'expliquer  ;  car  il  faut 
finir  :  et  d'ailleurs  de  ceux  qui  m'écoutent,  les 
uns  l'ont  éprouvé,  et  ils  le  savent  assez;  les 
autres  n'en  ont  jamais  fait  Tépreuve ,  et  peut- 
être  ne  m'entendroient-ils  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà,  pécheurs,  l'avan- 
tage que  vous  pouvez  tirer  de  vos  péchés  mê- 
mes. Ils  vous  ont  séparés  de  Dieu,  mais  du 
moment  qu'ils  vous  *  sont  pardonnes ,  ils  peu- 
vent servir  à  vous  attacher  à  Dieu  \)2lt  mw 
amour  plus  ardent,  par  une  fidélité  pVus  \\é«ov- 
qae,  par  une  piété  plus   fervente.  Vides   hanc 
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muUerem  ^  ?  voyea-Tous  cette  femme  ?  dit  le 
Sauveur  au  pliarUien.  Quoique  pécheresse  pu- 
blique f  elle  a  îaàX  pour  moi  beaucoup  plus  qUe 
TOUS  ;  elle  a  répan4n  sur  mes  pieds  les  parfums 
les  plus  exquis ,  elle  les  a  arroses  de  ses  larmes, 
elle  les  a  essuyés  de  ses  cheveux.  Tout  juste  et 
toiU  irrépréhensible  que  vous  êtes,  ou  que  vous 
vous  flattez  d'être ,  vous  n'avez  rien  £ait  de  sem- 
blable. A  voir  le  zèle  de  certains  pécheurs  con- 
vertis, les  progrès  qu'ils  font  auprès  de  Dieu, 
les  communications  qu'ils  ont  avec  Dieu,  il  y 
auroit,  ce  semble ,  dit  saint  Augustin ,  de  quoi 
piquer  de  jalousie  les  plus  justes  ;  et  sans  l'in- 
térêt de  Dieu  qui  leur  est  plus  cher  que  leur 
propre  intérêt,  ils  se  plaindroîent  presque  à 
Dieu  même,  comme  le  frère  aîné  de  l'enfant 
prodigue  se  plaignit  à  son  père.  Admirable 
effet  de  la  pénitence ,  qui  peut  en  quelque 
sorte,  non  plus  seulement  l'égaler  à  l'inno- 
cence ,  mais  rélever  encore  au-dessus  de  l'iii- 
nocence.  C'est  en  ce  sens  et  à  la  lettre  que  sou- 
vent les  anges,  selon  l'expression  de  l'Évangile, 
se  réjouissent  plus  de  la  conversion  d'un  pé^ 
cheur  que  de  la  persévérance  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes.  C'est  ainsi  que  des  femmes  per- 
dueêf  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ ,  mais 
par  un  retour  parfait,  \\e\xtew%eBûftnt  rentrées 

'  Luc.  7. 
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dans  la  voie  du  salut ,  en  précéderont,  au 
royaume  des  CieuXy  bien  d'aDitres  dont  la  vie 
d'abord  plus  innocente  aura  été  dans  la  suite 
beaucoup  moins  sainte.  Comprenons  cette  vé- 
rité,  mes  chers  auditeurs.  Justes,  comprenes&»la 
pour  vous  humilier,  mais  au  même  temps  pour 
vous  animer.  Pécheurs  ,  comprenez-la  pour 
vous  consoler  et  pour  vous  encourager.  Tra- 
vaillons tous  de  concert,  ou  plutôt  travaillons 
tous  à  l'envi  :  ce  ne  sera  pas  en  vain ,  puisque 
nous  pouvons  tous  emporter  la  couronne  de 
gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  I.A  PREPARATION  A  ^A  MORT. 

SujRT.  Longue  Jésus-Christ  itolt  près  de  ta  porte  de 
ta  vUte ,  dA  porfoit  en  terre  un  mort ,  fits  unique  d'une 
femme  veuve  ;  et  cette  femme  était  accompagnée  d'une 
grande  quantité  de  personnes  de  fa  ville,  Jésus-Christ 
l'ayant  vue^  il  en  fut  touché  y  et  lui  dit  :  Ne  pleurez 
point. 

Il  y  avoit  là  sans  donte  de  quoi  toucher  le  SauTear 
des  hommes  :  mais  après  tout,  dit  saint  Ghrysostôme , 
UD  autre  objet  le  touchoit  encore  bien  plus  sensible- 
ment ;  et  ce  fut  surtout  le  malheur  de  ce  jeune  homme  ^ 
surpris  par  un  accident  imprévu  et  mort  sans  prépa- 
ration. Or,  n'est-ce  pas  ainsi  que  meurent  tous  les 
jours  tant  de  chrétiens ,  je  veux  dire ,  sans  avoir  pensé 
à  la  mort ,  sans  s'être  disposés  à  la  mort  ?  Il  est  donc 
d'une  extrême    conséquence  de  vous  apprendre   à 
prévenit  un  danger  si  affreux ,  et  c'est  pour  cela  que 
/e  vleoB  vous  entretenir  de  \a  ptè^awLVvçktv  k\^TR«i\, 
^tvtsfoif.  Saint  Ghrysoattoie  tîàl  ^îi\\:vc\^v>tt<itu«A 
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coosUter  l'exercice  de  la  préparatioa  à  la  mort  on 
troÎB  choses;  savoir  :  la  persuasion  de  la  mort  «la 
▼igîlance  contre  la  mort^  et  la  science  pratique  de  la 
mort.  Nous  craignons  de  mourir  ;  et  cependant  quel- 
que certaine  et  quelque  prochaine  même  que  suit  la 
mort ,  nous  ue  sommes  presque  jamais  persuadés 
qu'il  faut  mourir,  i**  parHe.  Nous  craignons  de  mou- 
rir ;  et  cependant  quelque  incertaine  d'ailleurs  que 
soit  la  mort ,  nous  prenons  aussi  peu  de  précaution 
que  si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps 
et  de  l'état  oh  nous  devons  mourir,  a*  partie.  Bnfin 
nous  craignons  de  mourir;  et  cependant  malgré  l'ex- 
périence journalière  et  si  sensible  que  nous  avons  de 
la  mort ,  nous  n'apprenons  jamais  dans  l'usage  de  la 
vie  à  mourir.  3*  partie.  Ces  trois  points  demandent  k 
être  éclaircis  :  je  vais  m'expKquer.  P.  3. 

PaiMiàai  PAaT».  Persuasion  de  la  mort.  Il  est  diffi- 
cile que  je  me  prépare  à  une  chose  dont  je  ne  suis 
pas  encore  persuadé;  et  quand  elle  doit  avoir  des 
«nites  aussi  irréparables  et  aussi  terribles  que  celles 
delà  rnort^  il  n'est  pas  moins  difficile ,  si  j'en  suis 
fortement  persuadé ,  que  je  ne  m'applique  pas  de 
tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Or,  rien  ou  presque 
rien,  dont  nous  soyons  moins  persuadés  que  de  la 
mort.  Voici  ma  pensée.  Noos  savons  bien  en  général 
que  nous  mourrons  un  jour;  mais  nous  nous  conso* 
ions  dan|  l'espérance  que  ce  ne  sera  pas  encore  sitût , 
que  ce  ne  sera  pas  encore  de  cette  maladie  j  que  ce 
ne  sera  ni  aujourd'hui  ni  demain.  Cependant  observes 
avec  moi,  que  ce  qui  nous  dispose  à  une  bonne  mstV^ 
n'est  pas  de  savoir  eu  spéculation  qu'il  ^laX  is>»rasVt\ 
mmh  d'être  actuellement  touché  de  ce  sentuca^i^^  \^- 
térhar,  je  moami  et  mon  heure  approcVie  ;  \«  m^^^" 
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rai ,  et  ce  sera  dans  quelques-unes  de  ces  années  que 
je  me  promets  en  vain  ;  je  mourrai ,  et  ce  sera  dans 
l'âge  et  de  la  manière  que  j'aurai  le  moins  prévu.  Que 
Tait  donc  l'ennemi  de  notre  salut  P  II  ne  nous  per- 
suade pas  que  nous  ne  mourrons  jamais  :  mais  il 
nous  persuade  que  nous  ne  mourrons  ni  cette  se- 
maine, ni  ce  moiS)  ni  cette  année  :  Nequaquàm  mo* 
riemini.  Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela 
d'intelligence  avec  lui.  Car  non  seulement  nous  ne 
sommes  jamais  bien  persuadés  delà  mort  dans  le  sens 
qne  je  l'entends  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  l'être  « 
et  nous  éloignons  toutes  les  pensées  qui  pourroient 
nous  servir  à  l'être.  De  là  vient,  remarque  saint 
Gbrysostôme ,  que  la  plupart  des  hommes  meurent 
sans  croire  mourir,  et  presque  toujours  avec  une 
assurance  présomptueuse  de  ne  pas  mourir.  ï)e  là 
▼ient,  que   ceux-là  mêmes  à  qui  constamment  et 
visiblement  dans  l'état,  dans  l'âge  où  ils  sont,  il 
reste  moins  de  jours  à  vivre ,  sont  toutefois  ceux  qui 
travaillent  plus  pour  la  vie.  De  là  vient ,  que  les 
grands  du  monde  no  savent  jamais  où  ils  en  sont, 
quand  ils  sont  presque  au  moment  de  la  mort  ;  et 
cela ,  parce  qu'on  est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent  pas 
savoir,  et   que  chacun  conspire  à  les  tromper.  Ni 
confesseur  ,  ni  médecin  n'osent  entreprendre  de  por- 
ter une  parole  qui  contristeroit  le  mourant  :  oa  m 
l'on  se  déclare  enfin,  ce  n'est  qu'en  prenant   de 
vaines  précautions ,  et  en  usant  de  détours.  Ce  ne 
fut  point  ainsi  que  le  pirophète  parla  au  roi  Ézécfaias. 
Vous  mourrez ,  lui  dit-il  :  Morieris  tu,  Mans  où  trouve- 
t-oa  mainteDant  des  prophètes  qui  s'expliquent  avec 
cette  sainte  liberté  ?  Je  ne  m'èionue  'çQiat  que  dans 
^€0  accidenté  subits  «t  inopinés ,  ou  mt^tx.  «a»*  l\\^ 
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persuadé  <{a'on  v«  mourîir  :  m  aie  que  dot  mourants 
à  qui  Dieu  laisse  tout  le  temps ,  et  toute  la  connois- 
sance  nécessaire ,  meurent  sans  6tre  instruits  de  la 
nécessité  actuelle  et  de  la  proximité  de  la  mort ,  et 
que  ce  défaut  de  persuasion  les  fasse  mourir  sans 
préparation ,  c'est  ur  quoi  je  ne  puis  assez  gémir. 
Quel  remède?  trois  maximes  de  saint  Grégoire, 
pape  :  i*  Penser  souTent  à  la  mort,  a»  Avoir  un  ami 
sincère  et  droit,  qui  vienne  de  bonne  heure  nous 
avertir  dans  le  danger.  Mais  où  le  chercherons-nous 
cet  ami  f  parmi  les  ministres  de  Jésus-Ghrist.  3^  S'af- 
fermir contre  la  crainte  de  la  mort,  parce  que  c'est 
la  crainte  immodérée  de  la  mort,  qui  nous  en  rend 
la  pensée  si  odieuse  et  la  persuasion  si  difficile.  La 
combattre  cette  crainte ,  par  les  armes  de  la  foi ,  par 
les  motifs  de  l'espérance  chrétienne ,  par  les  saintes 
ardeurs  de  la  charité  divine.  P.  5. 

DsDxiàMB  PARTIS.  VigUauce  contre  la  mort.  Toute 
incertaine  qu'est  la  mort  et  qu'elle  sera  toujours 
dans  ses  circonstances ,  je  puis  faire  en  sorte  qu'elle 
ne  me  surprenne  jamais  ;  comment  cela?  en  veillant 
sur  moi-même  :  VigUate.  G 'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  vierges  sages  et  des  vierges  folles.  Or  c'est 
ici  que  nous  devons  adorer  la  providence  de  notre 
Dieu,  qui  nous  cache.,  et  l'heure  et  le  lieu,  et  le 
genre  de  notre  mort,  pour  nous  obliger  à  nous  tenir 
toujours  en  garde  et  à  sanctifier  toute  notre  vie. 
Être  un  moment  hors  de  cette  disposition ,  je  veux 
dire  ,  hors  de  cette  vigilance  chrétienne ,  c'est  agir 
contre  tous  les  principes  de  la  sagesse ,  parce  que 
c'est  commettre  à  un  seul  moment  l'élernilè  V.o>3lX 
entière.  Mai»  il  s'ensuit  donc  que  la  p\upaiTt  Àe^^ 
hommes,  et  mCmc  des  plus  clairvoyants  el  ^^*  \A^* 
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▼ant ,  est  en  eïïét  nn  corps  qui  se  détruit  et  un  corps 
mourant   :   Fideê   vivcniem  ;    cogita    moricntem,  -* 
a»  Tontes  les  créatores  qui  nous  environnent ,  nous 
forment  à  mourir.  Gomment  ?  en  nous  quittant ,  en 
se  séparant  de  nous,  en  cessant. d'être  à  nous  ;  ce 
qui  déjà  est  comme  une  mort  anticipée.  —  3**  La 
▼ie  chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés,  est  une  con- 
tinuelle pratique  de  la  mort.  De  là  ces  leçons  que 
faisoit  rÀpôtre  aux  premiers  fidèles  :  Morlui  esiis  : 
Vous  êtes  morts  ;  ConsepuUi  esiis  :  Vous  êtes  enseve- 
lis. Car  à  quoi  vont  toutes  les  maximes  de  la  vie 
chrétienne  ?  à  détacher  Famc  du  corps ,  c'est-à-dire 
des  plaisirs  du  corps ,  de  la  servitude  et  dç  l'escla- 
vage du  corps.  Détachons-iiOus  donc  des  à  présent 
de  ce  corps  de  péché.  Vous  demandez  des  pratiques 
pour  bien  mourir  :  en  voici  une  sans  laquelle  j'ose 
dire  que  toutes  les  autres  sont  vaines  et  chimériques. 
Détachez  votre  ame  de   tout   ce  que  vous   aimes 
hors  de  Dieu.  Prévenez  par  une  mortification  et  par 
un  renoncement  volontaire  ,  ce  que  la  mort  fera  par 
violence  ;  voilà  en  deux  mots  la  science  de  la  mort. 
Et  ne  me  répondez  point  qu'une  telle  vie  est  bien 
triste  ;  car  je  dis,  i**  qu'une  mort  sainte  dont  elle  est 
suivie,  est  un  avantage  qui  ne  peut  être  acheté  trop 
cher;  a®  que  tout  compensé,  la  vie  d'un  chrétien 
mort  au  monde,  est  mille  fois  plus  tranquille  que 
celle  de  ces  mondains  si  vifs  pour  le  monde.  Mais 
vivre  de  la  sorte  ,  c'est  vivre  comme  si  l'on  ne  vivoit 
pas.  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  PApôtre 
aux  premiers  chrétiens ,  et  ce  que  je  dois  vous  de- 
mander à  vous-mêmes?  Relit/ttum  est  ut  qui  uluntur 
/tœ  mundo ,  iamqHam  non  uianiur,  P.  Sa. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  IV»  SEMAINE. 

SUR  L'ELOICNEMENT    DE  DIEU  ET  LE  RETOUR 

A   DIEU. 

* 

SciBT.  Ayant  parlé  de  la  sorte ,  il  cria  à  haute  voix  : 
Lazare p  sortez;  et  à  l'heure  même  ie  mort  sortit  du 
tombeau* 

Pourquoi  le  Sauveur  du  monde  ne  ressuscita- t-il 
pas  Lazare  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  ressus- 
cité  la  fille  du  prince  de  la  synagogue ,  et  le  fils  de 
la  veuve  de  Naïm  ?  c'est ,  dit  saint  Augustin ,  que 
Lazare  étoit  déjà  dans  le  tombeau,  et  qu'il  y  etoit 
depuis  quatre  jours.  Faire  revivre  un  mort  de  quatre 
joilrs ,  ce  devoit  être  le  chef-d'œuvre  de  la  toute- 
puissaoce  du  Fils  de  Dieu.  Or,  cette  figure,  reprend 
saint  Augustin  ,  nous  marque  de  grandes  vérités  tou- 
chant une  autre  résurrection  bien  plus  importante, 
qui  est  la  conversion  de  nos  âmes. 

Division.:  Jésus-Christ  dans  toutes  les  circonstan» 
ces  de  ce  miracle  dont  parle  notre  Évangile ,  a  voulu 
nous  feire  voir  les  déplorables  suites  du  péché  «  et 
kimerveilieux  effets  de  la  grâce.  Vi'.nez  donc ,  justes, 
et  TOUS  apprendrez  quelles  démarches  conduisent 
même  les  amis  de  Dieu  à  l'état  de  perdition.  !'<" 
partie.  Venez,  pécheurs^  et  vous  apprendrez  par 
quelles  voies  vous  pouvez  parvenir  à  une  solide  et 
véritable  conversion.  2*  partie.  L'un  représenté  dans 
la  mort  de  Lazare^  et  j'autre  dans  sa  rèsanecXiow. 
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FasMiàEs  PARTiB.  Mort   de  Lazare ,  fignre  de   U 
Diorl  d'uno  ame  par  le  péché ,  et  de  son  éloignement 
de  Dieu.  L'homme ,  dans  le  cours  ordinaire  ,  ne  se 
pervertit  pas  tout-à-coup,  mais  par  degrés.   Ainsi 
i'évangéliste  nous  représente   Lazare  en  cinq  états 
différents  :  i*  comme  malade  et  dans  la  langueur: 
Quiikm  tanguent;  !i<»  comme  assoupi,  et  dans  un 
sommeil  léthargique  :  Dormit  ;  3<>  comme  mort  :  Mor- 
tuutett  t  4**  comme  enseyeli,  et  même  depuis  quatre 
jours  :  Qualriduanus  ett;  5<*  comme  infect  et  sentant 
mauvais  :  Jam  fetet.  Juste  idée  d'une  ame  qui  vient 
insensiblement  à  se  séparer  de  Dieu  et  à  se  corroB- 
pre.  — >  1*  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort ,  |6 
dis  à  la  mort  de  l'ame  ,  c'est  la  langueur  :  Erat  qui* 
(km  tanguent  Latarus,  Cette  langueur    volontaire, 
dont  l'effet  est  qu'on  se  relâche ,  qu'on  se  rebute  de 
ses  devoirs  et  qu'on  ne  s'en  acquitte  que  très  négli- 
gemment. Langueur  infurieuse  k  Dien,comme  il  s'en 
est  si  hautement  déclaré  lui-même  dans  l'Écriture. 
Car  c'est  pour  cela  que  dans  l'ancienne  loi ,  il  reje- 
tait les  victimes  qui  paroissoient  languissantes,  lors- 
qu'un  les   cooduisoit  à  l'autel.  Mais  langueur  ooo 
moins  pernicieuse  k  l'homme  :  pourquoi  f  parce  que 
c'est  une  espèce  de  maladie  très  difficile  à  guérir; 
parce  que  les  conséquences  de  ce  mal  sont  d'autant 
plus  funestes  qu'on  les  craint  moins  et  qu'on  n'ea 
▼oit  pas  même  le  péril  :  parce  que  c'est  à  l'amt 
tiède»  que  le  Saint-Esprit  a  dit  ces  étonnantes  pa- 
roles :  Vtinam  frigidut  estet  aut  calidut  !  PIftt  au  oiel 
que  vous  fussiez  ,  ou  tout-à-fait  è  Dieu ,  ou  tont-à- 
fait  contre   Dicul  —  4<»  De  la  langueur  on  tombe 
danë  i'afsoopissenicnt  :  Dormit. Quclc^e languissante 
que  fàt  une  ame  dans  ce  \>Tem\<;T  fe\«\  âL'\iiv^<£t\<c.çi- 
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tiofi  que  je  Tiens  de  marquer ,  encore  n'étoit-elie 
pas  absolument  insensible  à  tous  les  mou?emenCs  de 
la  grâce  :  mais  ici  l'on  ne  sent  plus  rien ,  parce  que 
rasfloapissement  est  formé.  Ce  qui  causoit  de  saints 
remords  et  de  saintes  frayeurs,  n'en  cause  plus.  On 
est  néanmoins  encore,  quant  à  l'essentiel,  ami  de 
Dieu,  mais  on  l'est  comme  Lazare,  dont  Jésus- 
Christ  disoit  :  Lazarus  amieui  nottût  dormit.  Tel  fat 
l'assoupissement  de  ces  trois  disciples  qui  aocorafpa- 
gnërent  le  Sauveur  du  monde  au  jardin.  Qooiqo'il 
les  eût  si  fortement  exhortés  à  se  tenir  sur  leurs  gar- 
des et  à  Teiller ,  il  les  trou? a  profondément  endor- 
mis :  Et  invenii  eos  dormientet»  C'est  souvent  une 
punition  de  Dieu  :  Mitcuit  vobia  Dominui  spiritum  tO" 
paris»  Ce  malheur  commence  d'abord  par  un  assou- 
pissement asscE  léger;  mais  enfin  l'on  s'endort  t 
Darmitaverunt  omnet  et  dormierunt.  Alors  un  prédi- 
cateur a  beau  déclamer ,  un  confesseur  a  bean  con- 
jurer, avertir,  menacer,  on  n'entend  rien  ,  non  plus 
que  Jonas  au  milieu  de  la  tempête  :  Dormiebat  uh 
pore  gravi,  —  5<^  Cet  assoupissement  conduit  à  la 
mort  :  Mortum  ett.  Car  de  s'imaginer  que  dans  cet 
état,  la  vie  de  la  grâce  puisse  long- temps  subsister, 
abus  et  confiance  présomptueuse.  Mille  sortes  de 
péchés  contre  lesquels  on  n'est  point  en  garde ,  aché* 
vent  d'étouffer  dans  une  ame  cette  étincelle  de  vie 
qui  lui  restoit.  Le  comble  de  la  désolation  est  qu'un 
en  vient  souvent  là  sans  le  savoir  :  Nomon  tmbes  guod 
vivas ,  et  mortuut  es»  Combien  de  chrétiens  réputés 
justes,  mais  séduits  par  la  passion,  ont  tou»  les  de- 
hors d'nne  vie  pure  et  innocente  ,  et  sont  toutef^ÎA  , 
comme  des  sipiûcres  bianehis,  pleins  de  conriwv^votv 
et  d'iniquité  /»  —  ^»  De  /à  l'on  s'ensev«\\l ,  ^^^^  w«^vw 
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dire ,  dans  l'habitude  :  Quatriduanus  tii.  Ou  y  est 
comme  Lazare  dans  le  tombeau.  Il  avoit  les  pieds  et 
les  mains  liés ,  le  corps  enveloppé  d'un  suaire ,  serré 
de  bandes  ,  sous  une  pierre  d'une  énorme  grosseur. 
Tel  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son  habi« 
tude  :  mille  engagements  le  lient,  mille  embarras 
de  conscience  l'enveloppent,  le  poids  de  ses  crimes 
l'accable.  Ah  !  dit  saint  Augustin ,  qu'il  est  difficile 
k  un  homme  que  le  péché  tient  asservi  de  la  sorte, 
de  se  dégager  et  de  se  relever  :  Quàm  difficiie  «iir- 
gitf  tfuem  tanta  moUs  consuetudinis    premit!  C'est 
alors  qu'il  faut  toute  la  grâce  de  Jésus-Christ  ponr 
arracher  cette  ame  du  sein  de  la  mort.  C'est  alors  et 
en  vue  d'une  résurrection  si  miraculeuse,  que  cet 
Homme-Dieu  ressent  les  mêmes  mouvements  dont 
il  fut  agité  à  l'aspect  du  tombeau  de  Lazare.  —  5«  En- 
fin ,  après  la  sépulture  suit  l'infection  :  Jam  fettU  Un 
pécheur  corrompu  corrompt  les  autres.  Car  il  n'est 
rien  de  plus  subtil  à  se  communiquer  que  l'exemple, 
et  l'exemple  que  donne  un  homme  vicieux  pente 
avec  soi  une  odeur  de  mort^  et  répand  partout  la 
contagion.  Odor  mortis  in  moriem»  P.  47- 
.  Deuxième  PAaTis.  Résurrection  de  Lazare ,  figure 
de  la  conversion  d'une  ame ,  et  de  son  retour  à  Dieu. 
Voyons ,  i  «  ce  qui  engagea  Jésus-Christ  à  ressusciter 
Lazare  ;   a»  quelle  condition  il  exigea  avant  que  de 
lui  rendre  la  vie;  3«  ce  qu'il  dit  à  Lazare,  et  com- 
ment Lazare  obéit  à  sa  voix  ;  4**  ^^  qu'il  ordonna  à 
ses  apôtres,  et  ce  que  ses  apôtres  exécutèrent  an 
moment  que  le  tombeau  fut  ouvert.   De  tout  cela 
/brinons-nous  une  idée  de  la  conversion  parfaite  et 
de  la  /astification  du  pécVvevii'.— i»  Qui  donc  en- 
Sragea  le  Fila  de  Dieu  k  reaavx&c\\<it  l^^xvvt^X  \^  i^ 
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le  Marthe  et  de  Madeleine  »  et  Tinstante'  prière  de 
ei  deoz  loon  :  JEcce  quem  amoi  infirmaturm  Ce  n'est 
•a  que  le  Sauveur  du  monde ,  pour  d'autres  raisons, 
'eût  résolu  de  le  ressusciter  ;  mais  il  vonloit  encore 
tre  prié.  Belle  leçon  qui  non  seulement  autorise  la 
réance  catholique  touchant  l'intercession  des  Saints, 
naîa  établit  et  confirme  un  autre  article  de  notre  foi 
oncfaant  la  communion  des  Saints  «  c'est-à-dire  tou- 
hiàot  l'obligation  de  prier  les  uds  pour  les  autres.  Si 
aînt  Etienne  n'eût  pas  prié,  dit  saint  Fulgence, 
"Église  n'auroit  pas  saint  Paul;  et  j'ajoute  qu'elle 
l'anroît  pas  saint  Augustin ,  si  sainte  Monique  n'eût 
ilenré.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plait  à  sanctifier  les 
tas  par  l'entremise  des  autres,  et  combien  croyez- 
louf  qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'ames  perdues ,  parce 
IdII  n'y  a  personne  qui  prie ,  ni  qui  s'intéresse  pour 
nir  salut  t  Une  mère  a  du  zèle  pour  son  fils ,  une 
èmme  pour  son  mari,  un  ami  pour  son  ami;  mais 
in  zèle  fondé  sur  le  sang  et  sur  la  chair ,  et  qui  n'a 
in  vue  que  des  avantages  temporels.  De  prier  pour 
ear  salut ,  de  prier  pour  leur  conversion ,  c'est  à  quoi 
'on  ne  pense  point.  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour 
etquels  le  disciple  bien -aimé  ne  nous  a  pas  conseillé 
le  prier,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces,  qui 
ront  à  la  mort  :  Btt  peeeatum  ad  mortem  ;  tum  pro 
llodùo  ut  roget  quh.  Mais  alors,  dit  saint  Augustin , 
I  fiint  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  ;  il  faut  comme 
îQe  faire  prier  Jésus- Christ  le  grand  avocat  des 
pécheurs  auprès  de  son  Père  :  Sed  e^  nunc  teio^  quia 
^uaeumque  poposceris  à  Deo,  dabit  tibi.  —  a<*  Quelle 
condition  exigea  le  Sauveur  du  monde  avant  que  dA 
ressusciter  Lazare  ?  il  commanda  qu'on  levât  \a.  ^\€^tx«. 
qui  fermoJt  Je  tombean.  Ne  pouvolt-il  pas  ves8u%c\X^x 
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Lazare  comme  il  dcvcÂt  se  ressusciter  lui-même^ 
sans  que  la  pierre  fût  levée  ?  ou  si  cette'pierre  étoit 
un  obstacle ,  ne  pouroit-il  pas  d'une  parole  lever  tous 
les  obstacles  f  Oui ,  il  le  pouvoit  ;  mais  il  voulut  que 
les  Juifs  qui  attendoient  ce  miracle,  y  contribuassent 
.  eux-mêmes.  Ainsi,  pécheurs,  Dieu  veut  faire  un  mi- 
racle pour  vous  et  vous  convertir;  mais  il  veut  aussi 
que  vous  leviez  vous-mêmes,  avec  sa  grâce  ,  certai- 
nes pierres  de  scandale.  Totiite  lapidem  :  quittez  ce 
commerce,  retranchez  ce  luxe,  renoncez  à  ce  jeu, 
brûlez  ce  livre ,  fuyez  ces  spectacles ,  évitez  ces  occa- 
sions. Alors  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertu 
du  Très- Haut  éclatera  dans  votre  pénitence  ;  Fldôbu 
gloriam  DeL  —  3°  Que  dit  Jésus-Christ  à  Lazare,  et 
comment  Lazare  obéit-il  à  sa  voix?  Clamavit  voce 
magnà  :  Lazare ,  veni  foras.  Le  Fils  de  Dieu  cria  à 
haute  voix  :  Lazare ,  sortez  $  et  aussitôt  Lazare  parut, 
Et statim  prodiit.  De  même,  reprend  saint  Augustin, 
il  faut  que  vous  sortiez  des  ténèbres ,  que  vous  vous 
produisiez ,  que  vous  découvriez  le  fond  de  votre  ame 
aux  ministres   de  la  pénitence,  et    que    vous  vous 
fassiez  connoitre  à  eux   par  une  confession  sincère 
de  vos  désordres.  Il  faut  de  plus,  poursuit  le  même 
Père,  que  vous  vous   troubliez  comme  le  Sauveur 
du  monde,  mais  d'un  trouble  salutaire  et  chrétien. 
Il  faut  que  vous  frémissiez  comme  lui^  mais  en  es- 
prit et  dans  les  vues  de  la  foi,  afin  que  la  violence 
de  rhabitudc  cède  à  la  violence  du  repentir  :   Ut 
vioteniîœ  pœnitendi   cédai   eonsuetudo    peccandi,    — 
4*  Après  cela  que  rpstera-t-il ,  sinon  que  les  prêtres 
représentés  par  les  apôtres,  ou  plutôt  représentant 
Jes  apùtreu  et  Jésus-Christ  même,  vous  délient  comme 
J^azare  :  So/vife  oum ,  et  nnli^  ablrc?  Îfe«^%-^^\&1  no      j 


lit  pas  seulement  aux  apOlrcs,  déciarcz-Ic  délié, 
liais  délicz-Ie,  Sàlvile;  pour  nous  marquer  que  l'ab- 
olution  dans  le  sacrement  de  pénitence  est  un  acte 
le  juridiction,  par  où  le  minisire  prononce,  exécute^ 
émet,  justifie.  — Plaise  à  Dieu  qu'il  y  ait  parmi 
oiis  des  pécheurs  ainsi  convertis ,  et  que  ce  ne  soit 
»a8  en  vain  que  je  vous  aie  développé  ce  grand 
tilracle  de  la  résurrection  des  âmes  ?  Pourquoi  ne  Tes- 
érerois-je  pas  ?  Le  bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci, 
'aites.  Seigneur,  que  ce  ne  soit  point  là  un  sini- 
le  souhait ,  mais  que  reflet  réponde  à  ma  parole, 
a  plutôt  à  la  vôtre  :  /  nfinnltas  hœc  non  est  ad  nior- 
mt ,  sed  pro  glorîâ  Dei,  ui  glorl(icelur  fïtius  Dci  pcr 
im.  P.  65. 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  V*  SEMAllNE. 

SUR  LA  TAROLE  DE  DIEU. 

SciBT.  Celui  qui  est  dû  Dieu,  entend  la  parole  de  Dieu» 
Il  n'est  rien  de  plus  efficace  et  de  plus  Ibrt  que  la 
irole  de  Dieu.  Mais  puisque  c'est  pai'  elle  que  Dieu 
opéré  tant  de  miracles  dans  Tordre  de  la  nalure  e^ 
ins  celui  de  la  grâce  ,  d'où  vient  qu'elle  est  aujoiii- 
buisi  stérile  dans  le  chrislianismc  l  d'où  vienl  racnie 
l'an  lieu  de  nous  être  salu taire  >  elle  a  tous  les  jours 
effet  tout  opposé ,  et  que  souvent  elle  est  le  sujet 
notre  condamnation  ?  Tel  est  le  sujet  de  ce  din- 
ars. 

Division.  Si  la  parole  de  Dieu  ne  produit  plus  \)ré- 
itemcnt  les  mêmes  fruits  qu'elle  prodwisovX  a.\x\to- 
9,  ce  n'est  ni  à  cette  saiotQ  parole   c\u*iV  VawX.  «»>v\ 
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■cr  dans  le  dô^ùt  de  cette  divine  parole.  Car 
%it  ce  dégoût  de  la  sainte  parole  î  —  i*  Ce  dè- 
■OOf  éloigne  de  la  parole  de  Dieu ,  premier  chà- 
■t*.  Figure  des  Juifs  qui  se  dégoûtèrent  de  la 
M  et  qui  ne  la  recucilloient  plus  qu'avec  dé- 
i  effet  de  la  vengeance  du  Seigneur,  selon  la 
arque  d'Origène  et  de  saint  Jérôme.  Ainsi  la  pa- 
de  Dieu  est  la  vraie  manne  ;  et  quand  autrefois 
.étions  dans  Tordre,  nous  la  goûtions,  nous  la 
Bhîons;  mais  maintenant  que  nous  avons  engagé 
ik  Êù  tourner  contre  nous ,  nous  la  négligeons  et 
.  refusons  de  Tentendre.  —  2^  Ce  dégoût  nous 
.  incapables  de  profiter  de  la  parole  de  Dieu , 
^châtiment.  Car  pom*  bien  profiter  d'une  viande, 
tt  l'aimer  et  la  goûter.  Surtout ,  pour  profiter  de 
irole  de  Dieu ,  il  faut  que  Dieu  y  ajoute  ronctioi» 
I  grâce  ;  et  quand  Dieu  voit  le  mépris  que  nous 
nsvde  sa  parole ,  il  nous  laisse  dans  notre  indiffé- 
e ,  sans  se  faire  sentir  intérieurement  à  nous. 
I  me  direz  que  ce  dégoût  n'est  point  précisément 
égoût  de  la  parole  de  Dieu,  mais  de  la  parole 
lieu  mal  annoncée.  Et  moi  je  réponds  :  s'il  étoit 
,  comme  vous  le  prétendez,  qu'il  n'y  eût  plu» 
prédicateurs  capables  de  vous  bien  annoncer  la 
le  de  Dieu,  cela  même  ne  seroit-il  pas  une  puni- 
visible  du  Ciel  r  Cependant  nous  n'en  sommes 
là,  et  j'ajoute  que  le  châtiment  ne  consiste  pas 
e  qu'il  n'y  ait  point  de  prédicateurs,  mais  en  ce 
n'y  en  ait  point  selon  votre  goût  déprave  ;  car 
à  votre  égard  comme  s'il  n'y  en  avoit  point  du 
.  Le  comble  du  malheur  est  que  vous  ne  corn- 
ez pas  làdcssu«  rotre  malheur.  \o\i&  Ye^i^x^^t. 
éfaat  de  prédicateurs  f  tels  que  vous  \ca  ^^«v^s^t 
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dei ,  comme  «ne  prenre  de  la  fmesse  et  de  ia  }at- 
tesM  de  TOtre  esprit;  mais  Dieu  sait  bien  confondie 
cette  prétendue  finesse  et  cette  faosse  justesse  par 
elle-même,  en  permettant  qu'elle  serve  d'obstacle 
à  un  nombre  infini  de  gr&ces  dont  votre  salut  dépend^ 
Heureux ,  mon  Dieu ,  ces  cœurs  dociles  qui  goûtent 
votre  parole ,  et  qui  l'écoutent  et  se  mettent  en  état 

'   d'en  profiter,  parce  qu'ils  la  goûtent  \  P.  9a. 

DiuxiàMs  pABTiB.  L'abus  de  la  parole  de  Dieu  est 
un  des  désordres  les  plus  essentiels  que  puisse  com- 
mettre un  chrétien.  A  quoi  l'apôtre  saint  Paul  rédui- 
soit-il  l'abus  de  la  communion?  à  ne  pas  faire  un 
juste  discernement  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  à 
manger  cette  viande  sieste  comme  une  viande  com- 
mune :  Non  dijudieant  corpus  DominL  J'applique  ceci 
è  mon  sujet.  Nous  commettons  mille  abus  dans  l'u- 
sage de  la  parqle  de  Dieu  ;  mais  l'abus  capital  est  qne 
nous  ne  foisons  pas  le  discernement  nécessaire  de 
cet^e  adorable  parole  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  l'é- 
coutons  pas  comme  parole  de  Dieu ,  mais  comme 
parole  des  hommes  ;  et  voilà  ce  que  j'appelle  on  dé- 
sordre '.—•  i*"  Désordre  par  rapport  à  Dieu.  Qnand 
vous  ne  faites  pas  un  juste  discernement  du  corps  de 
Jésus-Christ,  vous  le  profanes;  et,  par  la  même 
règle ,  je  dis  que  vous  profanez  la  parole  de  Dieu , 
quand  vous  ne  savez  pas  la  discerner  de  la  parole  de 
l'homme.  Écoutez  sur  cela  saint  Augustin.  La  pareie 
de  Dieu ,  dit  ce  Père ,  n'est  rien  à  notre  égard  de 
moins  précieux  que  le  corps  de  Jésus-Christ.  D'où  il 
tire  cette  conclusion,  que  celui-là  donc  n'est  pas 
dMÈS  on  sens  moins  criminel  envers  Dieu ,  qui  abuse 
de  cette  parole  et  qui  la  profanai ,  ^ue  %'vl  ^rofanoit  le 

corps  du  Sauveur.  C'est  néanmoiu»  ce  q^\  wrà^vwa 
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letfoorf.  Si  l'on  entendoit  la  parol«  de  IHeu  comme  pa- 
rôle  de  Diea,  on  reotcndroit  avec  re  cueiUement^  avec 
reapecty  avec  humilité,  avec  atteotion ,  avec  un  esprit 
et  UD  ccew  docile  :  auliea  qu'on  Tenteod  avec  des  dis- 
poaitions  toutes  contraires*  —  a«  Désordre  par  rapport 
ànoos-mémes.  Gomment?  c'est  qu'en  abusant  de  la 
parole  de  IMeu  et  en  la  profanant,  nous  nous  la  ren- 
dona  inutile.  Car  la  parole  de  Dieu ,  reçue  comme 
parole  de  l'homme ,  ne  peut  produire  que  des  effets 
proportionnés  à  la  vertu  de  la  parole  de  l'homme. 
Or  la  parole  de  l'homme  n'est  d'elle-même  pour  le 
saint  qu'un  vain  instrument.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  félicitoit  les  Thessaloniciens  de  ce  qu'ils  avoient 
reça  la  parole  de  Dieu  non  comme  parole  d'un 
homme,  mais  comme  parole  de  Dieu.  Voilà,  leur 
diaoit-il,  la  source  des  bénédictions  que  Dieu*  a  ré- 
pandues sur  votre  Églue.  Au  contraire  dans  cette 
ville  de  Lycaon^e  où  saint  Barnabe  et  saint  Paul  fu- 
rent écoutés  avec  tant  d'applaudissement,  qu'on 
Touioit  leur  offrir  de  l'encens ,  leurs  prédications  ne 
firent  aucun  fruit  :  pourquoi?  parce  qu'on  écontoit 
cea  deni  apôtres  et  qu'on  les  admiroit  comme  hom- 
mea.  Ainsi  tant  de  mondains  admirent  quelquefois 
If  prédicateur,  mais  ne  se  convertissent  pas.  C'est  ce 
que  faisoient  les  Juifs  lorsque  le  prophète  Ézéchiel 
leor  annonçoit  les  calamités  dont  Dieu  devoit  bien- 
tôt les  affliger.  Ils  côuroicnt  en  foule  l'entendre ,  ils 
lui  applaudissoient ,  mais  ils  ne  pratiquoient  rien  de 
ce  qu'il  leur  enseignoit*  Audiunt  vêrba  tua ,  et  non 
fiteiunt  ea,  Ausffi  est-il  de  l'honneur  de  Dieu  que  la 
conversion  des  âmes ,  qui  est  le  grand  ouvt%^  à^  ^^^ 
grâce  ,  ne  soit  pas  attribuée  à  la  parole  de«ViovMn«b%t 
m'naétpe  à  la  âenne  confondue  avec  ceWe  Ac*  Voiix- 
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mes.  Pour  TOUS  punir,  il  ne  tous  laissera  de  sa  pa- 
rôle  que  ce  qu'elle  a  de  spécieux  et  d'agréable  :  mai» 
ce  qu'elle  a  de  solide  et  d'arantageux,  il  le  donnera 
à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent  dans  sa  parole 
que  sa  parole  même.  Et  qui  sommes-nous ,  mes  frè- 
res ,  pour  mériter  que  tous  tous  occupicx  de  nous? 
Ce  n'est  pas  que  vous  ne  puissies  choisir  tel  prédica- 
teur préférablement  à  l'autre.  Mais  sur  cela  voici 
deux  avis  importants  que  tous  devez  suivre  ;  i*  entre 
les  ministres  de  Jésus-Christ  ne  préférez  pas  telle- 
ment l'un  que  vous  méprisiez  les  autres  ;  car  ils  sont 
tous  envoyés  de  Dieu  :  2<»  n'ayez  égard ,  dans  le-choix 
que  vous  faites,  qu'à  votre  avancement  spirituel  et 
à  votre  perfection.  P.  106. 

TaoïsiÀMB  PARTIS.  La  résistance  à  la  parole  de  Dieu 
est  une  des  plus  prochaines  dispositions  à  l'endurcis- 
sement et  à  la  réprobation  'd'un  chrétien.  11  y  a  des 
choses  qui  ne  peuvent  être  inutiles  sans  devenir  pré- 
judiciables 9  et  telle  est  la  parole  de  Dieu.  Le  Saint- 
Esprit  l'appelle  tout  à  la  fois  une  viande  et  une 
épée  :  une  viande,  selon  la  remarque  de  saint  Ber- 
nard, pour  ceux  qul^en»  profitent ,  et  une  épée  dont 
les  coups  sont  mortels  ,  pour  ceux  qui  n'en  profitent 
pas.  C'est  ainsi  que  cette  parole  a  toujours  son  effet  : 
ou  effbt  de  miséricorde,  ou  effet  de  justice  :  non  rû- 
vôriêtur  ad  me  vacuum.  Or  quels  sont  ces  effets  de 
justice  attachés  pour  nous  à  U  parole  de  Dieu, 
quand  nous  lui  résistons?—  i**  Endurcissement  du 
pécheur.  Exemple  de  Pharaon  :  il  résista  à  la  parole 
de  Dieu  en  résistant  à  la  parole  de  Moïse  ;  et  Dieu 
lui  endurcit  le  cœur,  ou  plutôt  il  s'endurcit  lui- 
môme  le  cœur,  par  son  opiniâtre  résistance*  a** 
(//>ijdamnation  du  pécheur.  Car  plus  le  talent  qu'on 
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lot  avoh  mli  dans  les  mains  étoitprédeux,  plus  ett-il 
criminel  de  n'en  avoir  fait  nul  osage.  IMeu  Ini  en 
demandera  compte  dans  son  jugement  dernier,  et 
denx  sortes  de  personnes  s'élèveront  contre  loi  :  an- 
ditenrs  qui  auront  honoré  la  divine  parole,  et  prédi- 
catears  qui  la  lui  auront  annoncée.  Ah  1  Seigneur, 
lerai-je  donc  employé  à  ce  triste  ministère  P  Après 
avoir  été  le  prédicateur  de  cet  auditoire  chrétien , 
en  serai-je  l'accusateur?  non,  mon  Dieu;  mais  dès 
maintenant  j'aurai  recours  ,  et  pour  eux  et  pour 
mm ,  au  tribunal  de  votre  miséricorde.  Je  vous  sufT- 
plierai  de  répandre  sur  nous  rabondance  de  vos 
grâcïes ,  afin  que  ,  par  la  vertu  de  votre  grâce,  votre 
parole  nous  soit  une  parole  de  sanctification.  P. 

LE  LUNDI  DE  LA  Y*  SEMAINE. 

SUR  L* AMOUR  DE  DIEU. 

SujBT.  Or  il  dit  cela  de  Cesprit  qu'il*  dévoient  rece» 
voir  par  la  foi. 

Nous  devons  tous  être  animés  du  même  esprit  que 

Içs  apôtres,  et  cet  esprit  que  leurpromettoit  le  Fils  de 

Dieu,  étoit  un  esprit  de  vérité ,  mais  surtout  un  esprit 

d'amonr*  Orn'cst-il  pas  étrange  qu'uniquement  créés 

pour  aimer  Dieu ,  nous  ayons  peuMIètre  jusqu'à  pré- 

lent  ignoré  en  quoi  consiste  l'amour  de  Dieu  7  II  est 

lonc  important  de  vous  eu   donner  une  connois* 

tnce  eiacte,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  dans  ce 

<s€oars. 

Divisioir.  Adoucit  les  préceptes  de  la  Voi  ^^  Dv^Nk. 
\e9  outrer,  ce  eoat  deux  extrémités  entctVea^^^'^ 
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nous  devons  prendre  un  juste  milieu.  Aans  donc 
exagérer  vos  obligations  touchant  Tamoar  de  Diea« 
ni  les  diminuer,  je  vous  dirai  précisément  ce  ^pe 
rÉvangile  nous  enseigne.  Cela  supposé ,  j'entre  dans 
mon  dessein,  et  je  prétends  que  l'amour  de  Dieu  qui 
nous  est  commandé  doit  avoir  trois  caractères  :  l'un 
par  rapport  à  Dieu ,  l'autre  par  rapport  à  la  loi  de 
Dieu,  le  troisième  par  rapport  au  christianisme  OÀ 
nous  sommes  engagés  par  vocation  de  Dieu.  Par  rap* 
porta  Dieu,  amour  de  préférence,  i*^  partie.  Par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu ,  amonr  de  plénitude  « 
a*  partie.  Par  rapport  au  christianisme,  amour  de 
perfection,  3*  partie.  P.  i53. 

pRBMiicaB  PARTIE.  Amour  de  préférence,  c'est-à- 
dire  amour  en  vertu  duquel  je  préfère  Dieu  à  toute 
créature.  Dieu  ne  me  commande  pas  de  l'aimer  d'un 
amour  tendre  et  sensible  ;  cette  sensibilité  n'est  pas 
toujours  en  mon  pouvoir  :  ni  d'un  amour  contraint 
et  forcé  ;  il  ne  seroit  pas  honorable  à  Dieu  d'être  aimé 
de  la  sorte  :  ni  môme  d'un  amour  fervent  jusqu'à 
certain  degré  ;  ce  degré  de  ferveur  ne  m'est  pas 
connu ,  et  Dieu  n'a  pas  voulu  me  le  prescrire  :  mais 
il  exige  de  moi  que  je  l'aime  par  préférence  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu ,  en  sorte  que  je  sois  prêt  à  tout 
quitter  et  à  tout  sacrifier  pour  lui.  Cet  amour  n'est- 
il  pas  bien  raisonnable?  un  roi  veut  être  servi  en 
roi  ;  pourquoi  Dieu  ne  sera-t-il  pas  aimé  en  Dieu  ? 
Or  il  ne  peut  cire  aimé  en  Dieu,  s'il  n'est  aimé  pré- 
férablement  à  toutes  les  créatures ,  puisqu'il  n'est 
Dieu  que  parce  qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures.  Ainsi  l'aimoit  saint  Paul,  quand  il  s'écrioit  : 
Qui  me  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  L'Apô- 
ffe,  en  faisant  ce  défi  îi  IouIcb  Vca  cît;iVtttt%  ^w^i^^x- 
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loit  point  par  ud  eicès  de  zèle  ;  mais  il  cxprimoit  seu- 
lement l'obligation  commune   de  l'amonr  de  Dieu, 
implication  de  ces  paroles  aux  différentes  occasions 
oh  nous  pouvons  nous  trouver,  et  oii  nous  devons 
dire  comme  saint  Paul  et  dans  le  môme  sens  :  Je 
NMff  certain  que  ni  la  mort ,  ni  la  vie  ,  ni  la  grandeur , 
ni  l'abaissement ,  ni  les  principautés ,  ne  les  puitsanceSf 
ni  toute  autre  créature  ne  pourra  jamais  me  détacher 
démon  Dieu,   Tel  étoit  aussi  le  sentiment  de  saint 
Augustin.  Si  Dieu,  disoit  ce  Père ,  vous  offroit  les 
biens  du  monde  ,  et  qu'il  vous  en  assurftt  la  posses- 
iion  pour  toute  l'éternité ,  mais  à  une  condition ,  qui 
leroit  de  ne  le  voir  jamais,  foudriez-vous  les  avoir 
i  ce  prix  t  Si  cela  est ,  vous  n'aimez  pas  Dieu  ,  parce 
|iM  vous  ne  l'aimez  pas  au-dessus  de  tous  les  biens 
teioporels.   Faisons  une  supposition  plus  naturelle 
sncore  et  plus  présente.  Imaginez*vous  la  chose  du 
inonde  pour  laquelle  vous  avez  plus  de  passion;  c'est 
irotre  honneur.  Supposons  qu'on  vous  l'ait  6té.  Sur 
:dUi- je  vous  demande  si  vous  aimez  assez  Dieu  pour 
3ffoire  que  vous  voulussiez  alors  lui  faire  un  sacrifice 
]e  votre  ressentiment.  Il  est  di£Bcile,  j'en  conviens, 
i'ètre  disposé  de  la  sorte  ;  mais  difficile  tant  qu'il 
roua  plaira ,  c'est  une  disposition  nécessaire  et  sans 
aqaellc  il  n'y  a  point  de  vrai  amour  de  Dieu.  Amour 
le  préférence ,  c'est  ce  qui  condamnera  au  jugement 
le  Dieu  tant  d'ames  mondaines ,  qui ,  pour  s'être 
ittachées  à  de  fragiles  créatures ,  les  ont  aimées  jus- 
la'k  oublier  resscntielle  obligation  que  leur  imposoit 
a  charité  due  au  Créateur.  C'est  ce  qui  condamnera 
m  particulier  tant  de  pères  et  de  mères ,  taut  dft 
ènimcs  chrétiennes,  taat  d'amis  trop  aff ecliouiii^^ ^ 
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cenx  qu'ils  ne  dcToient  aimer  qa'aprèt  Dieu  i 
pour  Dieu.  P.  i55. 

DioiiàMB  PAKTiB.  Amour  de  plénitude  par  ra 
à  la  loi  de  Dieu  ,  c'est-à  dire,  amour-  qui  dou 
faire  observer  toute  la  loi  de  Dieu  ;  et  voilà  It 
tère  de  cette  grande  parole  de  l'Apôtre  :  . 
ÎMtto  legii  est  dilcctto,  II  n'en  est  pas  de  la  c 
comme  des  vertus  morales  et  naturelles;  ei 
que  nous  puissions  dire  quand  nous  accoi 
sons  un  précepte,  j'ai  une  charité  commenc 
j'en  accomplis  plusieurs,  cette  charité  cro 
moi>  et  elle  sera  parfaite  lorsque  je  les  ai 
plirai  tous.  Non  ,  il  n'en  va  pas  ainsi.  I/esseï 
la  charité  ne  sou£Pre  point  de  partage,  non  pli 
la  substance  de  la  foi.  Doutez  d'un  seul  article 
de  foi  ;  et  violez  un  seul  précepte ,  plus  d'amc 
Dieu.  C'est  donc  dans  l'amour  de  Dieu  qui 
réunis  comme  dans  leur  centre  tous  les  comm 
ments  de  la  loi ,  parce  que  cet  amour ,  en  vei 
ce  qu'il  contient  et  de  ce  que  nous  appelons  s 
nitude ,  est  une  défense  générale  de  tout  ce  q 
pugne  à  l'ordre  et  un  commandement  uni  ver 
tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison.  En  sori 
dire  intérieurement  à  Dieu  qu'un  l'aime  ,  c'e 
promettre  d'obéir  à  toutes  ses  volontés.  Sui 
saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  judicieui 
comparant  deux  passages  de  TÉvangilc,  l'u 
Jésus-Christ  dit  :  Si  vous  gardez  mes  eommandst 
vous  serez  dans  l'exercice  actuel  de  mon  amot 
l'autre ,  où  il  est  dit  :  Si  vous  m'aimez ,  garée 
emnmanéemenis.  Bst-ce  donc  par  la  charité  i\ 
loi  s'accomplit  F  demande  «amt  Au^stin  ;  ot 
est-ce  p9.r  l'accomplissemeuv  ^«i\a\\i\ç\w<b\^< 
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M  pratique  F  L'un  et  l'autre,  répond  ce  Pière,  se  Té* 
rifie  parfahenieut.  Car  quiconque  aime  Dieu  de 
boooe  foi  »  a  déjà  rempli  tous  les  préceptes  dans  la 
diipoflition  de  son  cœur  ;  et  quand  il  vient  k  les  ac- 
complir dans  l'exécution ,  il  ratifie  seulement  et  il 
coofirme  par  ses  œuvres  ce  qu'il  a  déjà  fait  par  ses 
sentiments.  D'oh  il  s'ensuit  qu'un  homme  qui  man- 
que à  DQ  point  de  la  loi ,  quoiqu'il  observe  tous  les 
aatrea*  n'a  pas  plus  de  charité ,  j'entends  de  cette 
charité  divine  et  surnaturelle  qui  nous  sauve ,  que 
•Il  manquoit  à  toute  la  loi.  Gomment  cela  f  parce 
qa'en  omettant  un  point  de  la  loi ,  il  n'a  plus  ce  qui 
est  esrcntiel  à  la  charité,  savoir  une  volonté  efficace 
de  remplir  toute  l'étendue  de  la  loi.  Voilà  le  sens  do 
cette  parole  de  saint  Jacques  :  Quiconque  pèche  contre 
mn  $ôml  précepte  est  aussi  coupable,  c'est-à-dire  perd 
aasti  immanquablement  la  grâce  et  la  charité,  que 
^U  piehoit  contre  tous.  Et  cette  loi ,  mon  Dieu ,  re- 
pi«nd  saint  Bernard ,  cette  loi  de  votre  amour  n'est- 
elle  pas  bien  juste  F  Qu'un  ami  m'ait  manqué  à  moi- 
même  dans  une  affaire  importante,  quoique  en  foute 
antre  chose  il  soit  sans  reproche  à  mon  égard ,  je  ne 
le  regarde  plus  alors  comme  ami.  Faut-il  conclure 
de  là  que  quand  on  a  une  fois  violé  un  précepte  et 
perdu  la  charité  ,  on  peut  donc  impunément  les  vio- 
ler tous  f  ce  seroit  raisonner  en  impie  et  en  merce- 
naire. Quelque  indivisible , 'que  soit  la  charité,  il  est 
toajours  vrai«  reprend  saint  Augustin  ,  que  plus  vous 
violex  de  commandements  plus  vous  vous  rcnder. 
Dieu  ennemi,  plus  le  retour  à  sa  grâce  vous  devient 
difficile ,  plus  vous  grossissez  ce  trésor  de  colère  qu'il 
produira  contre  vous  au  jour  de  ses  vengeances. 
Mais  du  reste ,  convenons  aussi  qu'il  y  a  bien  d«  Vvl- 
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lusioD  dam  la  coudiiile  des  liotames  A  l'égard 

grand    précepte,  '  Kdh»   aimtm  te  Seignem 
DUu.  Rien  de  plus  aisé  que  d'ainier  Dien  ei 

let;  mais  rkn  de  plut  rare  que  de  l'aimer  i 
Uqne.  P.  i46. 

Taouilm  piaTii.  Amoor  de  perFeclioii  pi 
pDtl  ail  chrisliBQÎime.  Ceci  «e  réduit  A  deux  ! 
—  1°  Dans  le  cliriatianiime  le  précepte  de  I 
de  Dieu  impose  à  l'hoiame  des  ohligatioDi  bei 
plut  graDdei  que  dans  l'ant^ienne  toi  i  po 
cela  r  parce  que  la  loi  nonvelle,  b  quoi  il  nouai 
eal  beaucoup  plus  sainte  que  la  loi  de  Hoiao 
vrai  que  c'est  une  loi  douce  ,  selon  la  parole  de 
Chiiit ,  mais  aon  point  eo  ce  sens,,  qu'elli 
preeciiTe  des  devoirs  moins  rigoureuï.  Ce  n'et 
en  cela  ,  dit  Tertullieu ,  que  consiste  sa  jibei 
coQlrairE,  combien  de  foia  le  Sauveur  du 
nous  a-t-il  dëclaïc  que  pour  être  son  disciple 
loit  lenoncfc  au  monilc  et  se  Tenonccr  soi 
beaucoup  plus  parfaitement  que  Muise  ne  le  i 
doit  I  OD  a  dit  i  vos  pères  que  telle  et  telU 
leur  étaient  permises,  ainsi  parloit-il  nui  Ji 
moi  je  TOUS  dia  que  ces  choies  alors  ptélendn 
mises  ne  le  seront  plus  pour  vous.  Cela  nous 
tendre,  quoi  qu'en  aient  pensé  quelques  iotei 
que  Jésus-Christ  a  enchéri  sur  la  loi  de  Moïse 
nous  a  imposé  dans  sa  loi  de  uouveaui  pré 
Voili  ce  que  Tertullien  appelait  le  poids  de  ha 
et  voilï  pourquoi  il  s'éloonoil  que  les  catéchi 
eussent  tant  d'em  prcssemeot  pour  «tre  inci 
dtna  l'Église  de  Jésus-Christ.  11  raisonnoit  m. 

la  coméqueDCe  qu'il  liroit  -.  mais  «Qo^ninci; 

'Du/ours  Traî,  que  le  baplème  est  çoMt  fton 
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gagcment  pénible  et  onéreux.  Mais  il  y  en  a ,  dites - 
vous ,  qm  ne  sentent  pas  ce  joug.  A  cela  je  réponds 
qa'ib  ne  le  tentent  pas,  ou  parce  que  Dieu  leur 
donne  des  forces  pour  le  porter ,  ou  parce  qu'ils  s'en 
déchargent  par  une  lâche  infidélité.  Or  l'un  et  l'autre 
n'empêchent  pas  que  ce  ne  soit  un  joug.  Toltite  Ju" 
gum  meum  super  vos,  —  a«  Concluons  donc  que  l'a- 
mour de  Dieu  doit  être  beaucoup  plus  généreux  et 
plus  fort  dans  un  chrétien ,  puisqu'il  doit  avoir  une 
vertu  proportionnée  à  ces  saintes  et  rigoureuses  obli- 
gations que  le  baptême  nous  impose.  Disons  obliga- 
tions dd  baptême ,  et  non  pas  vœux,  parce  que  le 
Tceu  dans  sa  propre  signification  est  un  engagement 
libre 4  c'est-à-dire  un  engagement  que  Dieu  ne  nous 
commande  pas,  mais  que  nous  contractons  de  nous» 
mêmes  et  par  notre  choix.  Je  vais  plus  avant ,  et  je 
dia  même  avec  Guillaume  de  Paris ,  que  l'acte  d'a- 
mour de  Dieu  doit  embrasser  tous  les  conseils  sous 
condition  ;  en  sorte  que  s'il  étoit  nécessaire ,  pour 
marquer  à  Dieu  mon  amour ,  de  pratiquer  ce  qu'il  y 
a  dans  les  conseils  de  plus  mortifiant  et  de  plus  tra- 
miliant ,  je  fusse  disposé  à  tout  entreprendre  et  à 
tout  souffrir.  D'où  vient  que  TerlulUen  appelle  la  foi, 
Fidem  martyrU  debitrïcem^  expression  qui  convient 
également  à  la  charité.  Ainsi  quand  les  martyrs  ver- 
soient  leur  sang,  ils  éioient  loués  simplement  dans 
l'Eglise  pour  avoir  fait  leur  devoir ,  et  non  pas  plus 
que  leur  devoir  ;  et  ceux  qui  cédoient  à  la  rigueur 
des  tourments  éioient  excommuniés  comme  des 
apostats.  Il  seroit  bien  étrange  qu'on-  n'eût  pas  dans 
le  christianisme ,  k  l'égard  de  Dieu ,  la  même  ^à^\^ 
dont  on  g»  pique  à  i'égard  de  son  prlace  et  de  «^\k^- 
trU,  Or,  dites  moi,  chrétlem  :  s'il  s'agViàoVX  m«À'cvV<i- 
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nant  oa  de  renoncer  notre  Dieu  ou  de  monrir  pour 
loi,  troaTeroit-U  encore  dans  nous  des  martyrs?  Si 
nous  ne  tommes  disposés  de  ccnir  à  mourir  ponr  sa 
cause  t  nous  ne  l'aimons  pas.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'il  est  dangereux  de  faire  ces  suppositions  ; 
et  moi  je  soutiens  que  ces  suppositions  ainsi  faites 
sont  d'une  utilité  infinie,  i«  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  Dieu  ;  i^  pour  nous  inspirer ,  quand  il 
est  question  de  lui  obéir ,  des  sentiments  nobles  et 
généreux;  3o  pour  nous  humilier  quand  nous  man- 
quons à  certains  dcToirs  aisés  et  communs.  Mais  ces 
suppositions  peuvent  porter  au  désespoir.  Oui,  elles 
peuvent  porter  au  désespoir,  mais  qui?  ceux  qui 
comptent  sur  leurs  forces ,  et  non  point  ceux  qui  s'ap- 
puient sur  les  forces  de  la  grftce.  Je  conçois  mainte» 
nant  quel  est  le  mérite  de  la  charité  divine.  Mais  si 
tout  ce  que  j'ai  dit  est  nécessaire  pour  aimer  Dieu, 
quel  est  celui  qui  aime  Dieu?  Demandons  comme 
l'Apôtre  ce  saint  amour.  Disons  comme  saint  Augus- 
tin :  Ah!  Seigneur,  je  vous  ai  aimé  trop  tard;  mais 
au  moins  veux-je  commencer  présentement  à  vous 
aimer.  P.  iSj. 

LE  MERCREDI  DE  LA  V*  SEMAINE. 

SUR   l'état    du   péché  et   l'état  de  la    GRACE. 

SvjBT.  Si  vous  ne  voûte»  pas  ma  croire^  croyez  d 
mes  œuvres  f  afin  4fue  vous  connoissiet  et  que  vous 
erayie»  que  mon  Père  est  en  moi ,  et  'que  je  suis  dans 
mon  Pér§, 
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li  falloit  que  Jésus-Christ»  pour  ôtre  saint,  fftt 
dans  Dieu  et  que  Dieu  fût  en  lui.  Sans  cela  il  n'eût  pu 
dire,  comme  il  le  dit  aujourd'hili ,  que  toutes  ses 
œufret  rendoient  témoignage  en  sa  faveur,  et 
qu'elles  étoient  devant  Dieu  d'un  prix  infiuL  Ainsi 
TOaloni-iioas  connottre  la  valeur  de  nos  actions  et  le 
fruit  que  noos  en  pouvons  espérer  ;  jugeons-en  par  le 
principe  d\)ù  elles  partent,  et  voyons  si  elles  sont 
faites  dans  l'état  du  péché  ou  dans  l'état  de  la  grâce. 
Deoz  états  dont  |'ai  à  vous  entretenir  dans  ce  din- 
cours  par  rapport  au  mérite  Je  nos  oeuvres. 

Dmsioir.  Rien  n'est  plus  important  pour  nous  que 
de  Doas  enrichir  pour  le  Ciel.  D'où  )e  forme  ces  deux 
propositions.  État  du  péché,  état  souverainement 
malheureux ,  parce  qu'alors ,  quoi  que  fasse  le  pé- 
cheur ,  son  péché  en  détruit  devant  Dieu  tout  le  mé- 
rite, i*"  partie.  État  de  la  grflce,  état  souveraine- 
ment heureux ,  parce  qu'alors  pour  peu  que  fasse  le 
juste,  la  grâce  qui  le  sanctifie  en  relève  devant  Dieu 
le  mérite,  a*  partie.  P.  176. 

Pismàu  PAKTii.  État  du  péché ,  état  souveraine- 
ment malheureux ,  parce  qu'alors ,  quoi  que  fasse  le 
pécheur ,  son  péché  en  détruit  devant  Dieu  tout  le 
mérite.  Je  ne  dis  pas  que  nos  actions  bonnes  d^elles- 
mêmes ,  en  conséquence  du  péché ,  ou  dans  l'état 
da  péché ,  deviennent  mauvaises  et  criminelles.  Er- 
reur condamnée  dans  le  concile  de  Constance.  Je 
ne  dis  pas  non  plus  que  l'état  du  péché  les  rende 
absolument  inutiles  pour  le  salut ,  puisqu'alors  elles 
disposent  le  pécheur  à  sa  conversion  et  qu'elles  lui 
servent  de  moyens  pour  retourner  à  Dieu.  ^«\«  \v\ 
dis  que  aoâ  actioDB  mêmes  vertueuses  et  ft\ittVB\\xt^\&% 
A/tes  dam  J'état  du  péché ,  ne  mèrilenX  viftt\  \»«>>\y  \t 
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Ciel ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  qu'elles  fier 
recouTreat  Jamais  ce  mérite  qu'elles  ont  une  fois 
p«rdu.  Sur  quoi  J'avoue  d'abord  que  )e  oe  puis  assea 
admirer  la  profondeur  et  la  sévérité  des  jugements 
de  Dieu.  Car  enfin,  je  ne  suis  pas  surpris  que  les 
actions  les  plus  éclatantes  selon  le  monde  soient  son- 
vent  les  plus  indignes  des  récompenses  de  Dieu, 
parce  qu'elles  sont  souvent  les  plus  vicieuses  dans 
leur  fond.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  certaines  vertus 
morales  ne  soient  comptées  pour  rien  devant  Dieu, 
parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  humaines. 
Je  conçois  même  comment  des  actions  chrétiennes, 
au  moins  en  apparence ,  sont  cependant  re jetées  de 
Dieu,  parce  qu'elles  se  trouvent  corrompues  dans 
l'intention    et   dans    le   motif.   Mais  que    dea  ac- 
tions vraiment  religieuses  et  saintes  dans  toutes  leurs 
circonstances ,  hors  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  dans 
l'état  de  la  grâce ,  soient  éternellement  et  absolu- 
ment perdues,  c'est  ce  qui  me  fait  trembler  et  ce 
qui  m'apprend  combien  le  péché  est  un  mal  à  crain- 
dre. Or  l'arrêt  néanmoins  en  est  porté  dans  l'Écri- 
ture ,  et  l'A-pôtre  lui-même  l'a  prononcé ,  en  disant 
aux  Corinthiens  :  Quoi  que  je  fasse ,  et  quoi  que  mon 
zélé  m'inspircT, .  si  je  ne  su^  pas  en  grâce  avec  Dies 
et  si  je  n'ai  pas  la  cbarlté ,  c'est  en  vain  que  je  tra- 
vaille. D'où   saint  Ghrysostôme  conclut  que  Dieu 
donc  a  bien  en  horreur  le  péché ,  puisque ,  tout  bon 
qu'il  est^  il  n'a,  pour  un  seul  péché,  nul  égard  à  ce 
qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand. 
Voyons-en  les  raisons.  J'en  trouve  surtout  deux.  Pre- 
inJère  raison ,  tirée  de  l'état  ou  de  la  disposition  ha- 
bituelle  du  pécheur.  Car  V'èlal  du  ^(id\é  est  un  état 
^e  mort.  Or  dans  ux\  état  de  moix ,  comisx^iA  Vwa^ 
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des  actions  de  vie  F  et  fd  ce  ne  sont  pas.  des  action» 
de  TÎe,  coniinent  mériteroient-elles  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  vies  qui  est  la  vie  de  la  gloireF 
C'est  donc  dans  cet  état  qu'on  peut  dire  au  pécheur 
ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  disoit  à  un  des  pre- 
miers évêques  de  l'Église  :  Scio  opéra  tua^  quia  nO' 
mtn  habeê  quod  viwas ,  et  mortuus  et.  Approfondis- 
sons encore  cette  pensée.  Selon  tous  les  Pères  et  les 
théologiens ,  le  péché  anéantit  l'homme  en  quelque 
manière ,  et  le  réduit ,  par  une  espèce  de  destruc- 
tion ,  k  n'être  plus  rien  dans  l'ordre  de  la  grftce.  Or 
d'uQ  rien  on  ne  doit  rien  attendre.  Les  pécheurs  se 
•ont  endormis^  disoit  David  ,  et  dans  cet  état  il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  quelquefois  à  un  homme  qui 
dort.  II  se  croit  riche  ;  mais  à  son  réveil  il  n'aperçoit 
rien  dans  ses  mains.  Seconde  raison,  fondée  sur  la 
nature  du  mérite.  Nos  actions  ne  sont  méritoires 
pour  l'éternité  qu'autant  qu'elles  sont  consacrées  et 
comme  divinisées  par  Jésus-Christ.  Or,  pour  cela,  U 
faut  que  nous  soyons  unis  à  Jésus-Christ  par  la  cha- 
rité. Tandis  que  cette  union  subsiste  «  nos  actions 
tirent  de  lui  une  vertu  particulière  ;  mais  ôtcs  cette 
communication ,  nous  devenons ,  selon  la  figure  de 
l'JÊvangile,  comme  des  sarments  inutiles.  Prophète, 
disoit  Dieu  ,  parlant  à  Ézéchiel ,  que  veux-tu  que  je 
fasse  du  sarment  l  On  met  en  œuvre  tout  autre  bois; 
mais  le  bois  de  la  vigne ,  sans  force ,  sans  solidité,  à 
quoi  est-il  propre  qu'à  jeter  au  feuf  Tel  est  l'état 
d'un  homme  séparé  de  Jésus-Christ  par  le  péché. 
Mais  si  cela  est ,  que  pouvons-nous  dire  de  la  plupart 
des  hommes?  Omnes  decUnaverunt  ;  simul  inutUe» 
facti  tant.  Combien  peu  de  chrétiens  cngaL%<b&  À,QXi%\^ 
commerce  du  monde  y  tonl  tn  ^tat  d'a^^^tiX^ts^fc^x 
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pour  Dieu  et  pour  euz-m6aiC9f  Cependant  devez- 
Touf  conclure  de  là,  que  daot  l'état  du  péché  il  oe 
ùiat  dooo  plut  M  mettre  ea  peine  de  bien  faire ,  ni 
de  bien  Ti?re ,  puisque  les  œuTrcs  les  plus  saintes  ne 
sont  de  nulle  râleur?  Raisonnement  impie.  Au  con- 
tirire»  1*  il  y  a  des  œuvres  d'obligation  qnt  tous  ne 
pouTei  omettre  dans  l'état  même  du  péché',  sans 
vous  rendre  coupables  d'un  nouveau  péché  ;  a*  tous 
deves  tâcher ,  non  seulement  par  ces  ocirvres  d'obli* 
gation»  mais  par  des  osuvres  de  snrérogation  ,i  à  tou- 
cher là  mîséiïcurde  de  Dieu  et  à  Oéchir  sa  Justice. 
En  ufe-t-on  autrement  dans  le  monde  »  surtout  à  la 
cour?  et  que  no  Isit-on  point  pour  rentrer  dans  la 
grice  do  prince,  quand  on  s'est  attiré  son  indigva- 
tiont  P.  178^ 

DsvxiÉiia  fAEtiB.  État  de  la  grâce,  état  sonrorai- 
nement  heureux ,  parce  qu'alon  pour  peu  que  flisw 
le  |uste,  la  grâce,  qui  le  sanctifie  ,  en  relève  devint 
Dieu  le  mérite.  Il  y  a  une  espèce  d'émulation  entre 
la  miséricorde  de  INeu^et  sa  justice  }  en  sorte  qu'an- 
tant  qu'il  est  sévère  k  l'égarid  do  ;  pécheur,  autsnf 
est-Il  miséricordieux  à  l'égard  du  Juste.  Four  dédon 
mager  les  hommes  des  pertes  qu'ils  dévoient  ftdr 
dans  l'état  du  péché ,  il  a  voulu ,  dit  le  chanoeDf 
Qerson,  qu'ils  passent  acquérir  dans  l'état  do 
grâce ,  par  les  moyens  les  plus  faciles ,  des  richetf 
Infinies.   Flaites-voos  un  trésor  pour  le  Ciel,  et 
quel  f  des  moindres  actions ,  des  moindres  sooflt 
ces.  Ramasseï  tout  jusques  aux  fragments.  Qf 
sont  ces  f^gments ,  demande  saint  Grégoire  pa 

.    ce  sont  tisilh  petits  mérites  qae  nous  négligeoni 
^^oe  non»  pouvons  recueillÎT.  Kn^c  ^«u^  tv^ 

»9Mnt  Bémutû  f  on  gagne  bcaucowv  w\»tV:*  ^^ 
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Ce  qn«  noiit  laiBons  n'est  nen ,  et  ce  qa'il  nous  pro- 
met comprend  tout.  Cleot  pour  un,  Toilà  le  traité 
qu'il  fait  avec  nous.  Aussi  le  Fils  de  Dien  dans  l'É- 
vangile s'engage  à  noos  donner  son  ,royaume  ;  pour- 
quoi t  pour  un  verre  d'eau.  Où  donc  est  notre  pru- 
dence 9  si  nous  ne  profitons  pas  d'une  telle  libéra- 
lité? Le  laboureur  ne  néglige  pas  son  grain   soos 
prétexte  que  c'est  peu  de  obose  ;  mais  il  le  cultive  , 
parce  qu'il  sait  que  ce  grain  ,  tout  petit  qu'il  est , 
contient  toute  l'espéiance  de  l'avenir.  Ainsi  devons- 
nous  ménager  tant  d'occasions  qui  se  présentent  tons 
les  jours  de  mériter  devant  Dieu ,  et  c'est  néanmoins 
de  quoi  nous  ne  tirons  nul  avantage.  Cependant  ne 
cessons  point  d'admirer  le  pouvoir  de  la  grâce  sanc- 
tifiante. Car  dans  cet  état,  il  n'est  pas  même  néces- 
saire que  nos  œuvres  soient  saintes  par  elles-mêmes  ; 
c'est  assez ,  quoiqu'elles  soient  indifférentes  de  leur 
nature ,  que  la  cbarité  les  dirige  et  que  la  grâce  les 
inime.  Vous  me  demandez  sur  quoi  tout  ceci  est 
onde  ?  sur  trois  belles  qualités  qui  conviennent  au 
iste  ,  et  qui  le  distinguent  devant  Dieu.  —  i®  Qua- 
té  d'ami  de  Dieu.  D'un  ami  tout  est  bien  reçu ,  et 
«  moindres  services  de  sa  part  ont  un  agrément 
rticulier.  Fous  avez  blêuémon  cœur ,  dit  l'Époux  à 
ne  fidèle  ;  et  par  où  l'avez- vous  bXcsaéf  par  C éclat 
n  de  vos  yeux ,  et  par  un  cheveu  de  votre  tête.  Que 
ûfîe  cela ,  sinon  que  le  cœur  de  Dieu  est  aussi 
i  touché  de  la  fidélité  du  juste  dans  les  petites 
es ,  que  dans  les  grandes.  —  2<*  Qualité  de  mi- 
e  de  Dieu ,  parce  que  le  juste  agissant  comme 
,  agit  pour  Dieu  et  au  nom  de  Dieu.  Ot  <\vi^\i^ 
\n\a  agtssoient au  Dom  deDieu,queii'ouX-^\^^& 
ccJcapJue  fuiblea  iastrumenUt  'MioIftQ  vt^c  ^^^^ 
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baguette  remplit  l'Egypte  de  prodigea.  —  5*  Qualité 
de  membre  incorporé  à  Jésus-Christ  qui  est  l'Hom- 
me-Dleu.  Garda  moment  que  nous  sommesen  grâce 
avec  Dieu,  nous  ne  faisons  plus  qu'un  corps  avec 
Jésus-Gbrist.  Far  conséqaent  |c'est  .Jésus-Christ  qui 
agit  en  nous.  Or  si  c'est  Jésus-Christ  qui  agit  en  nous, 
de  quel  prix  doivent  être  toutes  nos  actions!  Du 
reste ,  que  ne  fait-on  pas  pour  s'enrichir  et  pour  s^i- 
grandir  dans  le  monde?  Si  je  vous  disols- que  dans 
l'état  de  la  grâce  tout  [^réussit  et  tout  prospère  selon 
le  monde,  quelle  ardeur  allumerois-je  tout-à-coup 
dans  vos  cœurs  I  Et  si  j'ajoutois  que  cette  prospérité 
temporelle  est  attachée  aux  moindres  exercices  du 
christianisme,  avec  quel  zèle  vous  les  verroit-on  pra- 
tiquer  r  Or  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du 
monde  et  de  ses  faux  biens,  je  vous  le  dis  par  rap- 
port à  Dieu  et  au  bonheur  que  vous  en  devez  atteu- 
drc.  Jusques  à  quand,  ô  mon  Dieu,  le» enfants  des 
hommes  aimeront-ils  la  bagatelle  f  Dissipez  le  charme 
qui  les  aveugle*  Pénétrez-les  d'une  crainte  salutaire 
du  péché ,  et  inspirez-leur  une  haute  estime  de  votre 
grâce.  P.  199. 

LE  JEUDI  DE  LA  \*  SEMAINE. 

SUR    LA    GONVEKSION    DE    MADELEIITE. 

SviET,  C'est  pourquoi  Je  voua  déclare  que  beaucoup 
de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimi. 
Le  désoirdre  de  Madeleine  Vul  A-'î^novk  beaucoup 
aimé,  et  ia  sainteté  d«  M.aOniUvu*  coubv^VvxV  ixvsv^v 
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beaucoup.  Dans  un  moment  l'amour  cliagte  du  créa- 
teur la  sanctifia  en  la  gucrisHant  de  irameur  impur 
des  créatures.  Miracle  de  l'amour  de  Dieu ,  dont  je 
prétends  faire  le  sujet  de  ce  discours.  Miracle  que 
Dieu  par  une  providence  singulière  a  rendu  public, 
afin  que  les  pécheurs  eussent  dans  cet  exemple  un 
paissant  motif  de  confiance  et  un  parfait  modèle  de 
pénitence.  Madeleine  est  la  seule  qui  paroisse  dans 
l'Évangile  s'être  adressée  à  Jésus-Ghrist  pour  lui  de- 
mander la  guérison  de  son  ame  et  sa  conversion. 
Voyons  par  où  elle  y  parvint.  Ce  sera  pour  nous  une 
leçon  sensible  et  touchante. 

Division.  Les  péchés  de  Madeleine  lui  fîircnt-ils 
remis  parce  qu'elle  aima  beaucoup ,  ou  aima-t-elle 
beaucoup  parce  que  ses  péchés  lui  avoicnt  été  remis? 
L'un  et  l'antre  est  vrai,  et  exprimé  dans  l'évangile 
de  ce  jour.  En  deux  mots  :  ses  péchés  lui  furent  re- 
mis, parce  qu'elle  aima  beaucoup  d'un  amour  pé- 
nitent, Impartie.  Elle  aima  beaucoup  d'un  amour 
reconnoissant ,  parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été 
remis ,  i*  partie.,  P.  317. 

PaBMièRB  pABii-iE.  Lcs  péchés  de  Madeleine  lui  fu- 
rent remis,  parce  qu'elle  aima  beaucoup  d'un  amour 
pénitent.  Il  ne  s'ensuit  pas  ée  là  que  Jésus-Christ  ait 
été  prodigue  de  sa  grâce ,  car  je  prétends  que  ce 
seul  amour  de  Madeleine  fut  la  plus  parfaite  satis- 
faction que  Jésus-Christ  put  attendre  de  cette  illus- 
tre pénitente.  Je  distingue  dans  Madeleine  quatre 
choses  que  l'éi?angéli.ste  nous  fait  remarquer  :  son 
péché  ,  la  source  de  son  péché ,  le  matière  de  son 
péché,  et  le  scandale  de  son  péché.  Or  V^toowt 
qu'elle  conçut  pour  Jésus-Christ ,  cet  amonv  -^fem- 
/ent,  —  i*'  expia  son  péché.  Le  péché  de  "ftHaA^V^i'^^^ 
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fut  le  libertinage  de  ses  mœurs.  Ne  disons  rien  de 
plus,  puisque  rÉvangile  nous  marque  seulement  «n 
'général^  que  c'étoit  unefomme  pécheresic  ,  ou ,  poar 
nous  servir  de  termes  moins  odieux,  disons  que  soo 
péché  fut  son  amour-propre  et  son  orgueil.  Car,  dit 
^Zénoû   de  Vérone ,  elle  ne  fut  libertine  que  parce 
qu'elle  s'aima    avec    excès,   et   qu'elle   fut    Taine. 
Or  Tamour  pénitent  de  Madeleine  substitua  à  cet 
amour-propre  une  sainte  haine  d'elle-même,  et  à  cet 
orgueil  une  profonde  humilité.  Elle  aima,  DUeaoU ; 
et  par  une  conséquence  nécessaire ,  elle  commença 
à  se  haïr.  Car  aimant  son  Dieu  ,  ce  Dieu  de  pureté  et 
de  sainteté ,  et  ne  voyant  dans  elle  que  corruption  et 
que  désordre ,  comment   auroit-eile  pu  ne  se  pas 
haïr  elle-même ,  et  ne  pratiquer  pas  dès-lors  ce  qui 
semblolt  ne  convenir  qu'aux  âmes  parfaites,  savoir, 
le  i-enoncement  à  soi-même  ,  le  détachement  de  soi- 
même  ,  la  mort  à  soi-même f  Elle  aima,  DUexii; 
et  du  mement  qu'elle  aima,  elle  cessa  d'avoir  ces 
soins  excessifs  d'une  fragile  beauté  dont  elle  s'étoit 
toujours  occupée.  Yoycz-Ja  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
les  cheveux  épars ,  le  visage  abattu  ,  les  yeux  baignés 
de  larmes.  Que  ce  visage  dont  j'ai  été  idolâtre >  et 
que  je  me  suis  tant  cffosée  d'embellir  par  de  dam- 
nables  artifices ,  soit  couvert  d'un  éternel  opprobre  I 
Ainsi   parloit  la    bienheureuse    Paule  ,   et    tel   fut 
le  sentiment  de  Madeleine.  Elle  aima,  DiiûxU ;  et 
parce  qu'elle  aima ,  elle  voulut  faire  à  Dieu  une  ré- 
paration   solennelle  des   attentats  de  son  orgueil. 
Prosternée  aux  pieds  du  Sauveur,  elle  se  souvint 
combien  elle  avoit  été  jalouse  d'avoir  elle-même  des 
adorateur»  dans  le  monde;  cotaVvfetv  ^VV^ avoit  par  là 
outragé  Dieu ,  et  combien  à*ame%  ^\\<i  v«^\\.'^^\:^\«»» 
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T<kilà  sojr  quoi  elle  fe  confondit  mille  foû.  Elle  aima , 
IKitoBti  ;  et  tontes  les  injustice*  forent  eipiées ,-  ton« 
tes  crimes  lai  furent  pardonnes.  D'où  nous  devons 
conclure  qnelle  est  Pefkïace  et  le  mérite  de  l'amour 
de  IMeo.  —  a*  Son  amour  pnrifia  la  source  de  son 
péché.  Cette  source  étoit  son  cœur,  un  cœur  sensible 
et  tendre.  Or  elle  tourna  toute  cette  sensibilité  et 
cette  tendresse  Tcrs  Dieu.  Mais ,  mon  Dieu ,  qu'il  y 
n  de  douceur  dans  votre  providence  et  dans  votre 
sagesse ,  d'avoir  tellement  disposé  les  choses ,   que 
sans  changer  de  naturel,  et  avec  le  même  cœur  que 
Yons  nous  aves  donné  en  nous  formant,  de  pécheurs 
nous  puissions   devenir  justes,  et  de  charnels  des 
hommes  parfaits  et  spiritueb  f  —  5*  Son  amour  oon- 
aacra  la  matière  de  son  péché.   J'appelle  la  ma- 
tière de  son  péché ,  tout  ce  qui  servoit  à  ses  plaisirs 
et  à  son  luxe.  Elle  avoit  aimé  les  parfums ,  et  tout  ce 
qni  flatte  les  sens  ;  mais  il  ne  m'appartient  plus ,  dit- 
elle  ,  de  chercher  les  délices  de  la  vie.  Gela  convient 
■lal  à  une  pécheresse ,  et  encore  plus  mal  à  une  pé- 
cheresse pénitente.  Touchée  de  ce  sentiment,  elle 
apporte  avec  elle  un  parfum  précieux,  elle  le  ré- 
pand sur  les  pieds  de  Jésus-Gbrist ,  elle  les  essuie 
avec  ses  cheveux.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici,  fem- 
nes  mondaines,  à  vous  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  à 
retrancher  dans  l'extérieur  de  vos  personnes,  et  tout 
ce  qu'il  faudroit  sacrifier  à  Dieu.  Cette  morale  ne 
aeroît  pas  indigne  de  la  chaire ,  puisque  les  Pércs  de 
l'Église  et  même  les  apôtres  sont  entrés  en  de  sem- 
blables détails.  Je  laisse  tout  cela  néanmoins ,  et  je 
vous  renvoie  à  vous-mêmes  pour  en  juger.  Et  si  vous 
me  répondivx  que  teJie  et  telle  chose  ne  sont  ^oxtA. 
defcnine9,fe  roua  demaodenÂB  si  ce  €|ai  exciV^  \«iwV. 
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de  pasftioDs ,  ce  qui  entretient  la  mollease ,  ce  qui 
nourrît  l'orgueil,  peut  être  indilTérent.  J'iroig  plu 
loin ,  et  je  vous  montrerois  que  c'est  par  le  retranche- 
ment  des  choses  permises  qu'on   doit  réparer  lc« 
péchés  commis  dan»  les  choses  défendues.  Mais  fie 
que  j'ai  à  tous  dire  est  encore  plus  important  f  et 
dans  un  mot  comprend  tout;  aimez  comme  a  aimé 
Madeleine ,  et  quand  le  feu  de  Tamôur  de  Dieu  sera 
bien  allumé  dans  tos  cœurs ,  tous  venez  alors  tous 
les  sacrifices  que  tous  avez  à  faire ,  et  tous  ces  sacri- 
fices ne  tous  coûteront  plus  rien. — 4**  Son  amour  ré' 
para  le  scandale  de  son  péché.  Elle  aima,  DUexU; 
et  autant  qu'elle  s'étoit  déclarée  |pour  le  monde , 
autant  voulut -eUe  se  déclarer   pour  Jésus -Christ. 
C'est  pour  cela  qu'elle  le  vint  trouver  dans  la  maison 
de  Simon  le  pharisien,  et  au  milieu  d'une  nombreuse 
assemblée.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  je  ne  me  per- 
suaderai jamais  qu'une  ame  soit  bien  convertie  et 
bien  pénitente ,  tandis  qu'elle  aura  honte  du  service 
de  Dieu,  tandis  qu'elle  ne  tâchera  pas  à  ramener  par 
son  exemple  dans  les  voies  de  Dieu  tant  de  pécheuts 
qu'elle  a  égarés ,  tandis  qu'elle  craindra  les  discourt 
du  monde  et  qu'elle  en  sera  toujours  esclave.  P.  aao* 
Dbdxi&mb  piaTiB.  Madeleine  aima  beaucoup  d'un 
amour   rcconnoissant ,  parce    que   ses  péchés  loi 
a  voient  été  remis.  H  n'y  a  que  l'amour,   dit  saint 
Bernard ,  par  où  nous  puissions  rendre  en  quelque 
sorte  la  pareille  à  Dieu.  Ainsi ,  par  exemple ,  quand 
Dieu  me  juge,  je  ne  puis  entreprendre  de  le  juger; 
mais  quand  il  m'aime,  |e  puis  l'aimer,  et  il  veut 
môme  que  je  l'aime.  Voilà  par  où  Madeleine  témoi- 
gaa  à  Jésus-Christ  sa  reconnoissance.  Dans  les  âmes 
lâcha  la  Tue  des  péchés  leimit  ne  ipto^vùx.  ^vl  c^'^tc^^ 
/Vinsse  sécurité,   ou  qu'une  oUvxc  \t^w^vv\\v\ii.  ^tè* 
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que  fit  Madeleine  t  Parce  que  »C6  péchés  lui  avoient 
été  pardonnéi  >  —  i**  Madeleine  coofertie  n'eut  plug 
désormais   d'attachement    que  pour  Jésus -Christ. 
Elle  le  aulToit,  dit  saint  Luc,  dans  ses  Toyages;  elle 
employoit  ses  biens  pour  lui  :  Et  minixtrabat  et  de 
faemiMibus  iuiê,  £Uc  se  tenoit  à  ses  pieds  «  écoulant 
sa  parole  et  la  méditant  :  Sedens  teeut  pede»  Domini^ 
ûiidiebat  verbum  ititus.  Elle  lai^soit  à  Marthe  les  soins 
domestiques ,  et  ne  s'occupoit  que  de  son  adorable 
■aattre.  Ainsi  en  use  une  ame  yraiment  pénitente. 
Pins  tant  de  soins  qui  regardent  le  monde ,  les  bien- 
séances dn  monde,  les  prétendus  deToira  du  monde. 
Se  tenir  auprès  de  son  Sauveur ,  converser  avec  lui , 
le  nourrir  dans  la  personne  des  pauvres,  le  recevoir 
souvent  chez  elle  et  dans  elle  par  la  communion , 
voilà  désormais  sa  vie  et  à  quoi  elle  se  borne.  •—  a» 
Madeleine  convertie  marqua  à  Jésus-Christ  une  fidé- 
lité héroïque  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Ses  disciples  Tabandonnèrent  ;  mais  Made- 
leine, sans  rien  craindre^  demeura  au  pied  de  la  croix, 
et  avec  qui?  avec  Marie,  mère  de  Jésus^  comme  si 
la  pénitence  avoit  alors  en  quelque  sorte  égalé  l'in- 
nocence. Madeleine  savoit  trop  ce  qu'elle  devoit  à  ce 
Dieu  crucifié,  pour  s'éloigner  de  lui  lorsqu'il  consom- 
moit  sur  la  croix  l'ouvrage  de  son  salut.  C'est  dans 
cette  constance  queparolt  la  vraie  fidélité.  Car  n'être 
fidèle  à  Dieu  qu'autant  qu'il  nous  fait  trouver  de 
goût  dans  son  service,  c'est  ne  payer  le  plus  grand 
de  tous  les  bienfaits ,  qui  est  la  grâce  de  la  conver- 
sion ,  que  d'une  reconnoissance  apparente.  Ah  I  Sei- 
gneur, doit  dire  comme  David  ou  comme  Madeleine 
un  pécheur  réconcilié  arec  Dieu,  mon  pûcVife  iti  ç*\ 
toit/ours  présent  pour  me  retracer  toute  moxv  Vw^v- 
SnJié  et  toute  votre  honte  ,  et  ï»our  in'\ti*Y*\TÇY  \^)t 
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cett«  double  toc  un  zèle  et  un  courage  toujours  b> 

▼eau.  —  3*  Madeleine  convertie  demeura  avec  i 

înTÎncible  persévérauce  auprès  du  tombeau  de  J^ 

Christ.  Là,  combien  de  fois  se  fit-elle ,  pour  sa  pro 

instruction  ,  ces  divines  leçons  que  l'Apôtre  dan 

suite  devoit  faire  aux  fidèles  pour  leur  sanctificalû 

Fbui  êtes  morts ,  sf  votre  vie  est  cachée  aveeJisuê4^ 

en  Dieu,  Vous  ites  ensevelis  avec  Jésus- Christ,  M 

spirituelle  à  quoi  elle  se  condamna  ;  mais  affirc 

-mort  pour  tant  de  femmes  qui  voadroient  vivr 

Dieu,  sans  mourir  au  monde  et  à  elles-mêmet 

n'appartient  qu'à  l'amour  de  Dieu,  à  un  aoioar 

connoissant ,  d'affermir  une  ame  contre  l'amoar 

monde  et  l'amour  de  soi-même ,  et  de  nous  faire  p 

dre  le  sentiment  de  saint  Paul  :  Mihi  vivere  Ckri 

est  mori  laerum,  — 4*  Madeleine  chercha  Jésus-Gb 

ressuscité  avec  toute  la  ferveur  de  l'amour  le  plus 

néreux  et  le  plus  ardent.  Avec  quelle  généro 

s'offrit-elie  à  l'enlever  elle  même,  si  elle  étoitai 

heureuse  pour  le  retrouver  1  Bt  ego  eum  totlam*  ! 

que  Jésus-Christ  se  fit  connoitre  à  elle  ,  quel  lut 

ravissement  de  son  ame  !  Sainte  ferveur  que  n 

voyons  encore  dans  les  plus  grands  pécheurs ,  h 

que ,  de  bonne  foi  revenus  à  Dieu ,  ils  considèr 

dans  quel  abîme  ils  s'étoient  plongés  et  par  qn 

miséricorde  la  grâce  les  a  sauvés.  Quoi  qu'il  en  « 

voilà  ,  pécheurs,  l'avantage  que  vous  pouvez  ttrei 

vos  péchés  mêmes.  Ils  vous  ont  séparés  de  Di 

mab  du  moment  qu'ils  vous  sont  pardonnes  ,  ils  | 

vent  servir  à  vous  attacher  plus  étroitement  à  Di 

et  à  vous  élever  même  au-dessus  de  bien  des  jue 

R  245. 
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SUR  LE  JUGEMENT  TÉMÉRAIRE. 

Collegerant  pontifioes  et  pharissi  concitium  adver- 
•ùi  Jesum.  —  Le$  princês  des  prétra  et  Ut  phan^ 
tiens  tinrent  un  conteil  contre  Jet  ut.  Saint  Jean» 
chap.  II. 

Sire  , 

Ce  sont  les  princes  des  prêtres  et  les  phari- 
siens qui  s'assemblent ,  c'est'^-dire  les  sages  du 
judaïsme  et  les  dévots  de  la  synagogue.  Ce 
n*est  point  pour  délibérer  sur  une  affaire  d'une 
légère  conséquence,  puisqu'il  ne  s'agît  pas 
moins  que  de  porter  un  arrêt  de  mort  contre 
un  homme  accrédité  parmi  le  peuple  et  connu 
dans  toute  la  Judée  par  ses  miracles.  Ce  n'est 
point  en  particulier,  ni  chacun  selon  ses  Tues, 
qu'ils  ont  à  juger  ;  mais  dans  un  conseil  eX  exv 
se  communiquant  leurs  lumières  les  \vn&  ^03^ 

vnr.  X 
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autres.  Qui  ne  croiri.it  donc  qu'ils  vont  former 
lin  jii{][ement  équitable  et  conforme  aux  lois  les 
plus  exactes  de  la  justice  et  de  la  raison  ?  Ce- 
pendant ces  sages,  tout  sages  qu'ils  sont,  se 
laissent  aveugler  ;  ces  dévots  se  laissent  préver 
nir,  et  ce  conseil  assemblé  prononce  enfin  la 
sentence  la  plus  injuste ,  et  trahit  la  cause  de 
l'innocent.  Voilà ,  mes  chers  auditeurs,  où  nous 
conduit  la  foiBlesse  humaine,  et  ce  qui  doit 
servir  à  notre  instruction.  Nous  avons  dans 
nous-mêmes  un  tribunal  secret ,  et  c'est  à  ce 
tribunal  que  nous  appelons  comme  d*un  plein 
droit  le  prochain  pour  le  juger  et  le  con- 
danmer.  Jugements  aussi  faux  que  celui  des 
pontifes  et  des  pharisiens  de  notre  évangile. 
Jugements  téméraires,  dont  on  se  fait  si  pea 
de  scrupule  dans  le  monde,  et  dont  je  veux 
aujourd'hui  vous  représenter  le  crime  et  vous 
faire  craindre  les  suites  funestes,  après  que 
nous  aurons  salué  Marie  en  lui  disant ,  Jvey 
Maria, 

Trois  choses,  dit  saint  Thomas,  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  former  un  jugement 
équitable ,  l'autorité ,  la  connoissance  et  Tinté- 
grilé  :  l'autorité,  dans  la  personne  du  juge;  la 
coonoiâsance ,  dans  son  esprit;  et  Tintégrilé, 
dans  son  cœur  :  l'anloTV\è,  "çoxmc  ^wv^ç^vt  \u- 
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ger;  la  connoissance,  pour  savoir  juger;  cC 
rînti^gritë,  pour  vouloir  bien  juger.  Si  celui 
qui  juge  n'a  pas  un  pouvoir  et  une  autorité  lé- 
gitime, son  jugement  est  chimérique  et  nul; 
8*il  n'a  pas  une  juste  connolssance  de  la  cause, 
son  jugement  est  faux  et  aveugle  ;  et  s'il  man- 
que d'intégrité,  son  jugement  est  vicieux  et 
corrompu.  De  là  concluons  d'abord  que  les 
prêtres  et  les  pharisiens ,  en  voulant  juger  Jé- 
sùs-Christ,  péchoient  contre  toutes  les  règles  et 
toutes  les  formes  qui  doivent  être  observées 
dans  un  jugement  :  car  ils  jugeoient  sans  auto- 
rité, puisque  ce  Fils  du  Dieu  vivant  ne  dépend  oit 
point  d'eux;  ils  jugeoient  sans  connolssance, 
puisqu'ils  ne  savoient  pas  qu'il  étoit  Fils  de 
Dieu;  et  ils  jugeoient  sans  intégrité,  puisque  la 
passion  les  animoit  contre  lui,  et  qu'ils  agis- 
soient  par  intérêt.  Trois  défauts  qui  se  rencon- 
trent dans  les  jugements  désavantageux  que 
nous  faisons  du  prochain,  et  d'où  il  s'ensuit 
que  ce  sont  des  jugements  injustes  et  témérai- 
res :  défaut  d'autorité,  déÊiut  de  connois- 
sance ,  défaut  d'intégrité.  Appliquez  •  vous  ; 
voici  le  partage  de  ce  discours.  Nous  jugeons 
le  prochain,  mais  nous  le  jugeons  téméraire- 
ment :  pourquoi?  parce  qtie  Dieu  ne  nous  a. 
donné  sur  lui  nulle  juridiction ,  ce  sera  la.  "çv^- 
mière  partie;  parce  que  nous  ne  poxrvow^  '^^- 
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nétrer  son  cœur  ni  le  bien  connoltre ,  ce  sera 
la  seconde;  enfin  parce  que  ce  sont  nos  pas* 
sions  qui  nous  préoccupent  ^  et  que  notre  inté- 
rêt propre  est  le  plus  ordinaire  motif  de  no» 
jugements,  ce  sera  la  troisième.  Ne  jugeons 
àouQ -j^oitkt.  Nolite  judicdre  *- ;  c'est  la  conéé* 
quence  que  nous  tirerons  après  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n*y  a  que  Dieu  qui  essentiellement  et  par 
lui-même  ait  une  légitime  autorité  pour  juger 
les  hommes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  le  créateur^  et  par  conséquent  le  souverain 
et  le  maître  des  hommes  :  vérité  si  incontesta* 
ble,  et  si  universelle  ,  que  Jésus -Christ  mêmei 
en  qualité  d'homme,  n'auroit  pas  le  pouvoir  de 
juger  le  monde ,  comme  nous  apprencms  de 
l'Évangile  qu'il  le  doit  juger,  si  ce  pouvoir  ne 
lui  avoit  été  donné  de  son  Père.  Seigneur,  di- 
soit  David  par  un  esprit  de  prophétie  ^  don- 
nez au  roi  votre  jugement.  Le  texte  hébrsûqœ 
porte  :  Donnez  au  roi  votre  puissance  pour 
juger  le  peuple  que  vous  lui  avez  confié  :  Deus^ 
judicium  tuum  régi  da  '  ;  comme  s'il  eût  dit  : 
Ce  jugement,  mon  Dieu,  n'appartient  qu'à 
vous;  mais  faites-en  part  à  celui  que  vous  avez 

'Ane.  6.  —  »  Ps.  71. 
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dboi^;  et  puisque  tous  l'aTea  établi  roi,  coin* 
oiettnklai  votre  justice,  afin  qu'il  l*exerce  en 
frotre  nom  :  Et  jusHUtun  tuctm  filio  régis.  Je 
iaia,  chrétiens  •  que  ces  paroles  du  psaume  peu» 
weat  être  entendues  de  Salomon ,  en  faveur  du- 
çpiol  Dayid  faisoit  à  Dieu  cette  prière  ;  mais  je 
sais  anasi  qoe  tous  les  Pères  de  l'Église  les  ont 
BxpUquées  de  Jésus-Christ,  et  que  les  Juifs 
mêmes,  suivant  leur  tradition,  les  rapportoient 
ï  la  personne  du  Messie ,  dont  Salomon  n'étoît  ' 
^e  la  fignr^  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  saint  Au- 
l^ustin ,  il  est  de  la  foi  que  jamais  le  Sauvent 
du  monde  ne  jugera  les  vivants  et  les  morts 
qu'en  vertu  de  la  commission  qu'il  en  a  reçue, 
Pater  omnejudicium  dédit  Filio  <  ;  qne  comme 
Q  n'a  point  pris  de  lui  «même  la  qualité  glo- 
rieuse de  pontife ,  aussi  ne  s'est-il  point  attri- 
bué celle  de  juge  ;  qu'il  a  voulu ,  on ,  pour 
parler  plus  exactement,  qu'il  a  dû  être  spécia- 
lement appelé  à  cet  important  ministère  ;  et 
qne,  sans  sa  vocation  divine ,  tout  grand ,  tout 
nge  i  tout  saint  qu'il  est,  il  n'en  feroit  jamais 
nul  exercice  :  ainsi  lui-même  dans  l'Écriture 
s'en  déclare -t-il.  Or  de  là,  mes  chers  audi- 
teurs, je  tire  d'abord  un  argument  invincible 
contre  l'abus  des  jugements  téméraires  :  ca^t 
qne  faisons -noc»  quand,  au  mépris  de  o^Vft 

'  Joan.  5. 


6  VENDHBDI  DE  LA  Y*  SEMAIlfE. 

règle  y  nous  nous  donnons  la  liberté  de  juger 
le  prochain  ?  Nous  attentons  sur  Tautorité  de 
Dieu  y  nous  entreprenons  sur  ses  droits ,  noos 
nous  donnons ,  ou  nous  prétendons  nous  don- 
ner un  pouvoir  qu'il  s'est  réservé ,  et  qui  lui 
est  propre  ;  ce  que  Jésus-Christ  ne  fera  que 
connue  délégué  de  son  Père  céleste,  nous  le 
faisons  de  notre  chef;  ce  que  Dieu  par  privi- 
lège lui  a  accordé  comme  à  son  Fils,  nous  l'u- 
surpons impunément  et  sans  titre.  £t  voilà , 
dans  la  doctrine  de  saint  PauL,  le  premier 
principe  sur  quoi  est  fondée  la  témérité  de  la 
plupart  des  jugements  des  hommes.  Car  qui 
étes-vous ,  disoit  ce  grand  apôtre ,  pour  juger 
et  pour  condamner  le  serviteur  d'autrui?  Ta 
quis  es  ^  qui  judicas  alienum  senmm  '  ?  S'il 
tombe  ou  s*il  demeure  ferme ,  ce  n'est  point  à 
vQus  d'en  connoltre  ;  c'est  à  celui  dont  il  dé- 
pend,  et  qui  £omme  maître  est  son  juge  r  Do- 
mino suo  stat  f  aut  cadit  '.  C'est-à-dire  y  selon 
la, paraphrase  de  saint  Chrysostôme ,  pourquoi 
jugez-vous  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas  ;.  et 
pourquoi  vos  vues  s'étendent-elles  hors  des  li- 
mites où  Tordre  de  la  providence  et  votre  con- 
dition vous  renferment?  Cet  homme  dont  vous 
censurez  la  conduite,  et  dont  vous  condamnes 
peut-être,  non  seulemenv.  le& actions,  mais  les 
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iatentions,  est-il  \olre  sDJet  ?  Avex-vous  dans 
le  monde   quelque  supériorité  sur  lui  ?  Ren- 
drez>yous  compte  de  sa  vie  ?  £n  devez-Tous 
répondre  à  Dieu  ?  Si  cela  est ,  je  consens  que 
vous  en  jugiez  ;  et  mon  soin  alors  scroit   de 
vous  apprendre  la   manière  dont  il  faudroit 
procéder,  l'esprit  et  la  charité  qu'il  y  faudroit 
.apporter,  les  mesures  de  prudence  qu'il  y  fau- 
droit garder.  Mais  puisque  tous  reconnoissez 
vous-même  qu'il  n'est  rien   de  tout  cela,  et 
que  la  personne  dont  vous  formez  ces  jnge* 
ments  désavantageux  n'est  point  soumise  à  vo- 
Ire  dii^ection ,  que  vous  n'eu  êtes  point  chargé, 
et  que  ^  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes, 
vous  n'en  devez  point  être  responsable,  pour- 
quoi de    vous-même  vous   ingérer  dans  sa 
cause  ?  Abandonnez-ln  à  son  juge  naturel,  et 
respectez  dans  votre  frère  le  droit  qu'il  a  de 
n'être  jugé  que  de  Dieu ,  ou  du  moins  de  ceux. 
que  Dieu  a  commis  pour  veiller  sur  lui.  S'il 
fait  bien,  vous  pouvez  par  là  participer  à  son 
mérite  ;  et  s'il  fait  mal ,  le  blâme  n'en  retom- 
bera pas  sur  vQus.  Mais  si  vous  le  condamnez , 
quoi  qu'il  fasse,  vous  vous  rendes  vous-même 
criminel  :  car  s'il  fait  bien ,  et  que  vous  en  ju* 
giez  mal ,  vous  commettez  à  son  égard  une  in- 
justice ;  et  s'il  fait  le  mal  même  pour  \e<\\^^ 
rou:»  Je  condamnez,  vous  couiineltex.  \i\X^  ^^' 
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tre  injustice  envers  IMea,  parce  qu'en  le  eoiH 
damnant  et  en  le  jugeant  vous  tous  attribues 
le  pouvoir  de  Dieu. 

Voilà  le  grand  principe  que  nous  devons 
suivre ,  et  une  des  leçons  les  plus  ordinaires 
•que  faisoit  saint  Paul  aux  premiers  chrétiens. 
Pourquoi  ?  réflexion  importante  de  saint  Chry«* 
sostôme:  c'est  qu'un  des  premiers  désordres 
qui  s'éleva  dans  l'Eglise  et  qui  divisa  les  chré* 
tiens ,  fut  la  liberté  de  juger.  Les  fidèles  cir- 
concis méprisoient  les  gentils  qui  ne  l'étoient 
pas,  et  les  gentils  convertis  tenoient  pour  sus* 
pects  les  fidèles  qui  vouloient  encore  se  distin- 
guer par  la  circoncision.  Ceux  qui  s'abstenoient 
des  viandes  condamnoient  ceux  qui  en  usoient, 
et  ceux  qui  en  usoient  censuroient  ceux  qai 
s'en  abstenoient.  De  là  les  dissensions  et  les 
troubles  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  l' Ap^ 
tre,  animé  d'un  zèle  ardent  pour  l'unité  et 
pour  la  paix ,  leur  disoit  sans  cesse  :  Non  ergà 
ampliàs  irwicem  judicemus  "  ;  mes  frères  ,  ne 
nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les  autres;  et 

T>ar  quelle  raison  ?  point  d'autre  que  celle-ci  : 
Omnes  enim  stahirnus  ante  tribunal  Christi*; 
parce  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  devons 
tous  comparoitre,  qui  est  le  tribunal  de  Jésus- 

ChnM,  Quelle  conséquence^  eWe  ^i^usie  et  so^ 
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lide.  C'estHk-dîre  que  tous  les  tribunaux  {Mirti* 
coliers  que  les  hommes  s'érigent  de  leur  auto- 
rité propre  pour  juger  le  prochain  sont  des 
tribunaux  incompétents ,  des  tribunaux  sans 
juridiction,  et  par  conséquent  des  tribunaux 
dont  Dieu  annuUe  et  réprouve  les  arrêts.  Ce 
pouToir  de  juger  les  hommes ,  surtout  de  juger 
les  cœurs  et  les  consciences  des  hommes ,  n*a 
été  donné  qu'à  Jésus-Christ  seul  ;  et  tout  autre 
qae  Jésus-Christ  qui  se  Tarroge ,  flit^il  un  nnge 
et  le  plus  édairé  d'entre  les  esprits  bienheu- 
reux, doit  être  censé  usurpateur.  C'est  donc 
une  espèce  d'attentat  contre  le  Fils  de  Dieu 
qoe  de  juger  Totre  frère  ,  parce  que  c'est,  dit 
«tînt  Jérôme,  ôter  à  Jésufr-Christ  la  prérogative 
dont  il  esft  en  possession  :  Fratrem  ergo  quis» 
quis  juriicaty  Christi  palmam  arsumii  *.  Et  eu 
isUtt ,  pouivuit  le  même  Père ,  que  réservons* 
nous  au  jugement  de  ce  Dieu-Homme ,  s'il  nous 
est  permis  de  juger  indifïîi^remment  de  tout? 
Si  unusquisqué  de  proximo  judicamuit  j  ecqùid 
Domiao  reservàmus  *  ? 

Vous  me  direz  que  le  Sauveur  du  monde 
s'est  engagé  a  nous  solennellement  de  nous 
faire  asseoir  avec  lui  sur  le  tribunal  de  sa  jus- 
tice ,  et  qu'une  des  récompenses  qu'il  nons\ît^^ 
pose  est  à'avoir  part  un  jou»  à  oc  îju%«m«v\. 

'IJieron.  —  »  Uid. 


lO  YENDREDI  DE  LA   T*  ftEMAIITF.. 

universel  où  sa  qualité  de  Rédempteur  lui 
donne  droit  de  présider  :  Sedebitis  et  vos  yu- 
dicantes  ».  Or  saint  Paul  expliquant  cette  pro- 
messe en  a  étendn  l'effet  non  seulement  à  tous 
les  hommes  apostoliques,  mais  généralement  à 
tous  les  chrétiens,  et  en  particulier  à  ceux  qui 
peuvent  se  rendre  témoignage  d'avoir  été  fidè- 
les à  Jésus-Christ  :  An  nescitis  quoniam  sancti 
de  hoc  mundo  judicabunt  *  ?  ne  savez-vous  pas, 
disoit-il  atlx  Corinthiens ,  que  les  Saints  juge- 
ront le  monde  :  et  parlant  ensuite  à  tons  :  Net' 
citis.  quoniam  angelos  judicabimus  quanib  mor 
gis  scecularia  ^  ?ne  savez-vouspas,  mes  frères, 
aJQutoit-il,  que  nous  devons  juger  les  anges 
'mêmes?  Or  s'il  est  vrai  que  nous  jugerons  les 
anges ,  combien  plus  est-il  vrai  que  nous  ju- 
gerons les  hommes  du  siècle?  Il  reconnoissoit 
donc  en  nous  un  titre  pour  juger  ;  et  la  manière 
dont  il  s'exprime  marque  qu'il  le  supposoit 
comme  un  titre  évident  et  incontestable  :  Nes^ 
citis  quqniam  judicabimus  ?  Voilà  ce  que  saint 
Augustin  s'est  opposé  à  lui-même  en  traitant 
ce  point  de  morale.  Mais  écoutez  l'excellente 
conclusion  qu'il  en  tiroit  pour  confirmer  la  vé- 
rité' que  je  vous  prêche.  Ué  bien ,  mes  frères , 
âisoit  c6  saint  docteur,  tenons-nous-en  au  prin- 
cipe de  saint  PauL  11  ost  vxal  (\we  nous  serons 

'  Matilu  tQ.  —  *  I.  Cor.  6.  —  *  Ibld. 
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un  jour  assù  avec  Jésus-Christ  pour  juger  : 
wais  cela  étant,  ne  le  prévenons  donc  pas  ce 
souverain  juge  ,  ne  soyons  donc  pas  plus 
prompts  que  lui;  puisque  c*cst  alors  qu'il  nous 
communiquera  son  pouvoir,  attendoBs  qu'il 
nous  en  ait  fait  part,  et  attendona-le  avec  hu- 
milité et  avec  i>atience.  £n  un  mot,  selon  la 
maxime  de  l'apôtre  même ,  ne  jugeons  point 
avant  le  temps,  ni  avant  la  venue  du  Seigneur. 
Noliie  ergo  ante  tempus  judicare  ^  quoculusque 
veniat  Dominas  ^  Car  ilseroit  bien  étrange  que 
nous ,  qui  ne  sommes  que  des  juges  subalter- 
nes, nous  voulussions  juger  avant  Jésus-Chriât 
qui  est  le  juge  supérieur. 

Or  prenez  garde,  reprend  admirablement 
saint  Augustin,  tant  que  Jésus-Christ  a  demeuré 
sur  la  terre,  quelque  souveraineté  qu'il  eut,  il 
ne  l'a  jamais  employée  à  juger  les  pécheurs.  Il 
les  a  excuses,  il  les  a  su]>portés,  il  les  a  défen- 
dus, il  leur  a  fait  grâce,  il  les  a  consolés ,  il  les 
a  aimés,  mais  il  ne  lésa  point  jugés.  Que  dib- 
je  ?  il  a  même  protesté  hautement  qu'il  n*étoit 
point  venu  pour  les  juger  ;  Non  venu  FUius  ho^ 
minis  utjudlcet  mundum  '.  De  deux  offices, 
celui  de  Sauveur  et  celui  de  juge ,  il  a  fait  le 
premier  tau'lis  qu'il  étoît  pax*mi  nous ,  et  il  a 
remis  le  second  à  Ja  lin  des  siècles,  c^xx-^w^ *'^. 
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viencU:«  dans  Péclat  de  sa  majesté.  Sommes- 
oous  plas  autorisés  que  lui?  A.vons*ii€rtas  une 
juridiction  plus  étendue?  Conlenons-noas donc 
dans  les  bornes  qu'il  a  voulu  lui-même  se  près* 
crire.  Pendant  cette  vie,  aimons  nos  frères 
comme  il  les  a  aimés ,  supportons-les  comme 
il  les  a  supportés ,  excusons-les  comme  il  les  a 
excusés ,  défendons-les  comme  il  les  a  défen- 
dus y  compatissons  à  leurs  foiblesses  conmie  il 
y  a  compati  y  et  puis  nous  les  jugerons  un  jour 
avec  lui.  Il  me  semble  que  cette  condition  nous 
doit  suffire.  Mais  que  nous  anticipions  le  ju- 
gement de  notre  Dieu;  que  dans  un  temps  où 
il  n'a  fait  que  miséricorde ,  nous  entreprenions 
indiscrètement  de  faire  justice  :  de  quelque 
motif  que  nous  puissions  nous  flatter,  c'est  une 
présomption  et  un  orgueil.  Dieu  nous  dit  par 

■  la  bouche  de  son  prophète  :  Cùm  accepero  tem- 
pus ,  ego  Jttstitias  judiçabo  *  ;  lorsque  le  temps 
que  j'ai  marqué  sera  venu ,  alors  je  jugerai  : 
pour'  nous  faire  entendre  qu'à  son  égard  même 
il  y  a  un  temps  de  juger  et  un  temps  de  par- 
donner :  TempUs  judicandi  et  tempus  mise* 
rendi.  Et  nous,  dit  saint  Grégoire  pape,  par 
une  témérité  insoutenable ,  nous  voulons  juger 
en  tout  temps.  Avant  que  Dieu  ait  pris  le  sien, 

nous  prenons  le  nôtre  \  '  ei  ivovi^.  le  prenons 

'  Ps.  7i. 
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pmree  qa^il  nous  plait ,  et  comme  il  nous  plair. 
Désd^dre  universelieinent  condamné  de  Dieu, 
mais  spécialement  condamnable  lorsqae  nous 
nous  attaquons  aux  puissances  mêmes;  que 
BOUS  osons  juger  ceux  mêmes  de  qui  nous  dé- 
pendons ,  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  nous 
conduire ,  ceux  qu'il  nous  a  donnés  pour  mai- 
très  et  pour  pasteurs,  les  prélats  et  les  ministres 
de  rÉglise  :  pourquoi?  parce  qu'il  y  a  dans 
eux  un  caractère  que  nous  devons  singulière- 
ment respecter,  et  à  quoi  nous  né  pouvons 
toucher  sans  blesser  Dieu  jusque  dans  la  pru- 
oelle  de  son  œil ,  suivant  cette  parole  de  Za- 
ckarie ,  Qui  tetigerit  vos ,  tangii  pupUlam  oculi 
mei^.  C'est  pourquoi  il  nous  en  fait  encore 
fttlleurs  une  défense  si  expresse  :  N\)Ute  tangere 
ckristqs  meos,  et  In  prophetis  meis  nolite  mali" 
gnon  '.  Ne  touchez  point  âi  ceux  qui  sont  les 
oints  du  Seigneur,  et  gardez-vous  d'exercer 
sur  eux  la  malignité  de  vos  jugements.  Désor- 
dre essentiellement  opposé  à  cette  subordina- 
tion dont  Dieu  est  Tauteor,  et  par  conséquent 
le  conservateur  et  le  vengeur;  puisque  du  mo- 
ment que  je  censure  la  vie  et  la  conduite  de 
quiconque  est  au-dessus  de  moi,  je  m'élève 
au-dessus  de  lui ,  je  me  fais  le  juge  de  inoxi 
JQge^  et  par  là  je  renverse  l'ordre  oix  'Owx 

'Zacbar.  '2.  —  »  Ps.  io\. 
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par  un  zèle  aussi  faux  qu'il  est  téméraire,  jugent 
hardiment  des  éréques  et  des  empereurs.  Ce 
prince  se  fit  un  point  de  conscience  de  couvrir, 
pour  ainsi  dire ,  de  sa  pourpre  royale  la  honte 
des  ministres  de  Jésus-Christ  :  maintenant  un 
se  pique,  je  ne  dis  pas  de  la  remorquer  et  de  la 
révéler,  mais  de  Tiinaginer  sur  les  plus  foibles 
conjectures,  delà  supposer,  de  l'assurer  comme 
un  fait  évident  et  incontestable.  Qu'un  homme 
soit  le  plus  accompli  et  le  plus  irrépréhensible, 
et  qu'on  le  mette  comme  la  lumière  sur  le  chan- 
delier; tout  accompli  et  tout  irrépréhensible 
qu'il  peut  être,  on  en  jugera;  et,  à  force  de 
l'observer ,  on  y  découvrira ,  ou  l'on  croira  y 
découvrir  des  taches.  Vous  diriez  que  cette 
impunité  avec 'laquelle  on  juge  et  l'on  con- 
damne, soit  une  espèce  de  consolation  dans  la 
nécessité  où  Ton  se  trouve  d'obéir  aux  grands 
et  d'en  dépendre.  Mais  malheur  à  nous  si  nous 
raisonnons  ainsi;  malheur,  si  nous  écoutons 
un  chagrin  bizarre ,  qui  nous  porte  toujours  à 
contr6Ier  ceux  que  Dieu  a  mis  sur  nos  têtes, 
au  lieu  de  nous  en  tenir  à  la  grande  règle  d'une 
soumission  respectueuse  et  hmnble;  car  Dieu, 
pour  réprimer  cette  licence,  a  des  châtiments 
qu'il  sait  faire  éclater  sur  les  coupables  quand 
^3  Justice  le  demande.  Marie,  scevvt  d^Mowc^ 
i'^rouvay  et  sentit  bien  \açt\ftv^\^  ôxxwsû» 
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qu'elle  a^oit  commis  dans  le  jugemeot  qu'elle 
fit  de  son  frère.  Là  lèpre  dont  elle  fut  couverte, 
Texcommunication  dont  elle  fut  frappée,  et 
qui  la  sépara  sept  jours  entiers  du  caizip  des 
Hébreux ,  furent  les  marques  authentiques  de 
la  colère  divine;  et  plaise  au  ciel  que  nous  en 
soyons  quittes,  nous-mêmes  pour  des  peines 
temporelle»  !  Ne  dites  point  que  tous  les  con- 
ducteurs du  peuple  de  Dieu  ne  sont  pas  des 
Moïses,  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes  parfaits 
dont  Dieu  prenne  également  les  intérêts  et  la 
cause  en  main.  Saint  Pierre  vous  répond  que 
Dieu  s'intéresse  pour  tous ,  et  que  les  imparfaits 
et  lès  vicieux  sont  aussi  bien  sous  sa  protection 
contre  les  censeurs  présomptueux  de  leur  con-> 
dnite ,  que  ceux  dont  la  vie  exemplaire  est  à 
couvert  de  tout  reproche  :  pourquoi?  parce 
qn*en  qualité  de  supérieurs  et  de  maîtres ,  ce  sont 
les  ministres  et  les  lieutenants  de  Dieu,  .et  que, 
par  une  suite  nécessaire,  il  nous  ordonne  de 
l'honorer  lui-même  dans  eux  :  Non  tantùm  bo- 
nù  et  modestis ,  sed  etiam  dyscolis  *.  J*avoue 
que,  pour  les  contenir  dans  leur  devoir,  Dieu 
permet  cette  injuste  liberté  qu'on  se  donne  de 
les  censurer  ;  c'est  un  bien  pour  eux  :  mais  mal- 
heur à  celui  par  qui  ce  bien  arrive ,  çuiso^ 
c'est  un  de  ces  biens  que  Dieu ,  par  \a  àJkSi^iv- 
'JFetr,  11, 
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reoces,  que  déjuger  des  intentions  par  les  ao* 
tions,  que  de  juger  snr  le  rapport  d'autnii,  oa, 
si  Ton  juge  par  soi-même ,  que  de  juger  avec 
précipitation,  que  de  juger  avec  une  assurance 
pleine  de  présomption,  que  de  faire  valoir  de  , 
simples  soupçons  comme  des  démonstrations  et 
des  conTictions,  que  d'abuser  de  ses  propres 
vues  en  les  suivant  trop ,  en  les  portant  trop 
loin,  en  les  étendant  au-delà  même  de  ce  qu'el-' 
les  nous  découvrent?  Tout  cela  autant  de  sour- 
ces des  faux  jugements  que  nous  formons  les 
uns  contre  les  autres ,  et  qui  troublent  parmi 
nous  et  détruisent  absolument  la  société.  Ne 
perdez  rien,  je  vous  prie,  de  ce  détail. 

On  juge  des  hommes  par  les  apparences  ;  et, 
romme  remarque  saint  Augustin,  il  faudroit 
plutôt  juger  des  apparences  par  les  hommes. 
Car  sans  insister  sur  ce  point  de  morale,  qui  est 
infini,  combien  voyons-nous  de  gebs  dans  la 
vie  qui,  par  divers  principes,  ne  sont  rien  de 
ce  qu'ils  paroissent,  et  ne  paroissent  rien  de 
ce  qu'ils  sont?  Combien  qui,  par  je  ne  sais 
quelle  négligence,  produisent  peu  au  dehors  ce 
qu'ils  ont  de  bon;  et  combien  au  contraire  dont 
toute  l'étude  va  à  déguiser  le  mal  qu'il  y  a  dans 
eux,  et  à  se  parer  du  bien  qui  n'y  est  pas? 
Corabiep  dont  certains  défauts  visibles  et  même 
choquants,  sont  compensés  par  un  fonds  de 
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mérite  très  solide,  et  qui,  sous  nn  extérieur 
grossier  et  méprisable,  cacheat  les  plus  rares 
▼ertos?  Juges  de  ces  persomnes  selon  l'appa- 
rence; autant  d'idées  que  tous  vous  en  faites, 
ce  sont  autant  d'injustices.  Aussi  Dieu,  par  des 
Toes  bien  différentes  des  nôtres  ^  repronre-t-il 
tous  les  jours  les  sujets  que  nous  estimons,  et 
eilime-t-41  ceux  que  nous  réprouvons  :  pour- 
quoi? parce  que  nos  jugements  n'ont  pour  ob- 
jet que  ce  qui  parolt ,  au  lieu  que  le  jugement 
da  Seigneur  est  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
secret  et  de  plus  intime  :  Homo  enim  vtdei  ea 
quœ  parent;  Dominus  atttem  intuetur  cor  '. 
Dieu  juge  les  hommes,  belle  pensée  de  saint 
Augustin,  Dieu  juge  les  liommes;  et  si  les 
liommes  sont  pécheurs ,  il  les  juge  pour  les  con- 
damner :  mais  comment  ?  Faisons  -  nous  une 
loi  de  son  exemple ,  et  ne  craignons  point  que 
son  exemple  soit  trop  parfait  pour  noua,  puis- 
que, dans  la  matière  que  je  traite |  la  perfection 
■nâme  de  Dieu  doit  servir  à  notre  instruotioa 
on  à  notre  confusion.  Ce  Dieu  qui ,  selon  le 
langage  de  l'Apôtre,  est  la  lumière  même ,  ce 
Dieu  en  qui  il  n'y  a  point  de  ténèbres,  ce  Dieu 
qui  possède  la  plénitude  de  la  science,  quand  il 
veut  juger  et  condamner,  se  contente-t-il  d'une 
vue  superficielle,  qm*  ne  loi  représente  V\\ofiïai^ 

'JBeg.  i6. 
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qiie  par  les  dehors?  Ah  !  chrétiens ,  tous  le  sa*^ 
vez  :  il  entre  jusqae  dans  les  replis  les  plas 
intérieurs  de  l'ame,  il  pénétre  jusque  dans  les 
jointures  et  dans  les  moelles,  il  sonde  jusques 
aux  plus  profonds  abîmes  du  cœur,  il  examine , 
il  fouille ,  il  recherche  :  Scrutans  corda  et  renés 
Deus  *.  Vous  diriez  que  son  œU  ne  soit  pas  de 
lui-même  assez  clairvoyant;  et  afin  que  Jéru- 
salem ,  figure  d*une  ame  pécheresse ,  ne  se  plai- 
gne pas  qu*il  l'ait  jugée  sans  connoissance  de 
cause  y  il  prend  encore  le  flambeau  :  Scrutabor 
Jérusalem  in  lucemis  '.  Ainsi  en  use  ce  Diea 
juste  et  sage  :  mais  nous ,  chrétiens,  aveugles  et 
inconsidérés;  nous  jugeons  notre  frère;  nous 
attaquons  la  probité  de  celui-ci ,  la  réputation 
de  celle-là ,  sans  âiiti'e  fondement  que  des  ap- 
parences :  au  lieu  de  nous  souvenir  que  tel  sur 
qui  tombe  notre  censure  et  que  nous  croyons 
digne  de  blâme,  est  celui  peut-être  pour  qui 
nous  aurions  plus  d'estime  s'il  étoit  connu  de 
nous;  que  sous  ces  apparences  qui  nous  sédui* 
sent,  il  y  a  peut-être  des  trésors  de  grâce  et 
d'innocence;  que  cet  extérieur  qui  nous  choque 
est  peut-être  un  voile  d'humilité,  soùs  lequel 
il  a  plu  à  Dieu  de  tenir  cachés  les  plus  excel- 
lents dons.  Combien  de  fois,  pour  nous  être 
arrêtés  à  la  surface  des  choses,  n'avons-nous 

'  P8,  y.  —  *  Sophon  i . 
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pas  confondu  la  vertu  avec  le  vice;  et  quels  re- 
proches aurions-nous  à  nous  faire  devant  Dieu, 
si  nous  voulions  de  bonne  foi  reconnoître  la 
légèreté,  je  dis  légèreté  criminelle,  qui  dans 
nos  jugements  nous  a  fait  prendre  de  vains 
fantômes  pour  des  vérités  ? 

On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Vous 
me  direz  qu'il  est  impossible  d'en  juger  autre- 
ment; et  moi  je  vous  réponds  avec  saint  Jé- 
rôme que  c'est  pour  cela  qu'il  n'en  faut  point 
juger  du  tout.  Changeons  la  proposition,  et 
exprimons-la  en  d'autres  termes.  On  juge  des 
actions  sans  en  connoitre  le  principe ,  qui  sont 
les  motifs  et  les  intentions  ;  ou  plutôt  on  de- 
vine les  motifs  et  les  intentions,  pour  avoir 
droit  d'interpréter  et  de  censurer  les  actions. 
Je  vous  demande,  mes  chers  auditeurs,  s'il  est 
rien  de  plus  téméraire  et  de  plus  inique?  Car 
de  raisonner  comme  l'homme  mondain ,  à  qui 
saint  Augustin  fait  dire ,  Attendo  quid  agaty  et 
intelligo  propter  quid  agat  *  ;  j'observe  la  ma- 
nière d'agir,  et  de  la  manière  d'agir  je  con- 
clus pourquoi  Ton  agit  :  c'est  un  abus,  re- 
prend ce  saint  docteur,  puisqu'il  est  évident 
que  la  même  chose  peut  être  faite  par  cent  mo- 
tifs tout  différents  les  uns  des  autres ,  et  c^ué 
ces  différents  moïih  en  doivent  fotidex  av>Xaiv\. 

'Atig. 
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de  jugements  tout  opposés.  En  effet ,  quand 
Madeleine  répandit  des  parfums  sur  les  pieds 
du  Sauveur  du  monde ,  ce  fut  par  un  mouve- 
ment  de  piété  ^  et  les  apôtres  raccusèrent  de 
prodigalité.  Le  Sauveur  du  monde  lui-même 
souffroit  auprès  de  lui  les  pécheurs  pour  les 
attirer  à  Dieu,  et  les  pharisiens  le  soupçon- 
noient  d'entretenir  avec  eux  de  mauvais  com- 
merces. "Nous  voyons,  continue  saint  Augustin, 
les  mêmes  actions  en  substance ,  louées  et  con- 
damnées par  le  Saint-Esprit ,  selon  la  diversité 
des  intentions.  Pharaon  accable  les  Israélites 
de  travaux  insupportables ,  et  Moïse  en  fait  pé- 
rir une  partie  dans  le  désert  par  des  châtiments 
encore  plus  terribles  :  mais  dans  Tun  c'étoil  un 
esprit  de  domination  qui  Tenfloit;  et  dans 
l'autre ,  un  zèle  de  religion  qui  l'animoit  ;  Sed 
l'Ile  domlnatione  inflalus  ^  iste  zelo  infltunmor- 
tus  '.  Les  impies  commettoient  des  sacrilèges 
en  massacrant  les  prophètes,  et  les  prophètes 
faisoient  à  Dieu  des  sacrifices  en  exterminant 
les  impies  :  Occiderunt  impii  prophetas ,  occ«- 
derunt  impios  et  prophetas  '.  Dieu  même  aussi 
bien  que  Judas  a  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs: 
mab  Dieu  en  livrant  son  Fils  a  fait  éclater  sa 
miséricorde  3  et  Judas  en  livrant  son  maître  s'est 
rendu  coupable  de  la  plus  noire  perfidie  :  Et 

'  Aug,  -^  *  Jbid. 
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tamen  in  hdc  traditione  Deus  plus  est,  et  homo 
reus  ^  Qu'apprenon^nous  de  là?  Ah!  mes 
frères,  cela  nous  apprend  qne  ce  sont  les  in- 
tentions des  hommes  qui  donnent  la  forme  à 
leurs  actions;  et  que  ces  intentions  d'ailleurs 
n'étant  connues  que  de  Dieu,  Discretor  cogi" 
tathnum  et  inténtionum  cordis  ",  c'est  une 
extr«bne  témérité,  quelque  éclairés  que  nous 
puissions  être ,  d'en  vouloir  faire  le  discerne- 
ment* Pourquoi  y  tous  qui  me  jugez,  de  deux 
intentions  que  je  puis  avoir,  m'imputeres-vous 
celle  qu'il  tous  plait;  surtout  si  celle  que  vous 
m'imputez  est  celle  que  je  désavoue  ?  Pourquoi 
de  deux  intentions,  l'une  bonne,  l'autre  mau- 
vaise, à  l'exclusion  de  la  bonne,  que  je  me 
suis  proposée  ?  Laissez-moi  mon  secret,  dîsoit* 
Isaïe,  puisqu'il  est  a  moi^,  Secretum  meum 
mihi  *  ;  et  ne  vous  exposez  pas ,  en  voulant  y 
entrer ,  à  tomber  dans  des  erreurs  dont  il  sera 
difficile  que  votre  conscience  ne  soit  pas  bles- 
sée. En  un  mot,  souvenez-vous  de  la  belle 
maxime  de  saiut  Bernard,  que  l'homme  en 
mille  rencontres  est  si  peu  d'accord  avec  lui- 
même  ,  et  que  ce  qui  se  passe  dans  lui  est  sou- 
vent si  contraire  à  ce  qui  part  de  lui,  que  ja- 
mais on  ne  peut  bien  juger,  ni  de  ses  actions 
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]>ar  ses  intentions,  ni  de  ses  intention!  pir  mi 

actions. 

On  juge  sur  le  rapport  d*autrui;  et  qnoi* 
qu*en  jugeant  de  la  sorte  on  juge  avec  moins 
d'assurance,  on  se  croit  en  droit  de  juger 
avec  plus  dé  liberté  :  comme  si  le  jugement 
qu'on  forme  n'ëtoit  un  péché  que  pour  celui 
qui  l'a  formé  avant  nous,  et  qui  Ta  ensuite 
communiqué  aux  autres.  I^ous  avons  sur 
cela  même  encore  dans  l'exemple  de  Dieu  de 
quoi  nous  confondre.  Les  abominations  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  éloient  devenues  pu- 
bliques ;  le  bruit  s'en  étoit  répandu  par  tonte 
la  terre ,  et,  selon  le  langage  de  l'Écriture,  il 
étoit  monté  jusques  au  trône  de  Dieu  :  Cla^ 

^jnor  Sodomorum  multiplicatus  est  ^.  Que  fait 
Dieu?  condamne- t-il  d'abord  ces  malheureux, 
et  les  juge-t-il?  Écoutez-le  s'en  expliquer  lup- 
même,  et  voyez  les  mesures  que  sa  sagesse  lai 
fait  prendre ,  non  pas  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  jugement^  mais,  dit  saint  Bernard, 
pour  servir  de  modèle  aux  nôtres.  Clamor 
Sodotnorum  et  Gomorrhœ  multiplicatus  est^ 
etpeccatum  eorum  €iggravatum  est  nimis.  DeS" 
cendam ,  et  videbo  ^  utrum  cletmorem  qui  venit 
ad  me  y  opère  cotnplevennt.  Le  péché  de  ce 

peuple  crie  vengeance  au  Ciel,  et  j'apprends 

'  Cènes,  18, 
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qu'ils  ont  mk  le  comble  à  leur  iniquité  ;  mais 
ce  n'est  point  encore  assez  pour  moi  ;  je  -des*, 
cendrai,  j'irai,  je  les  yisiterai  en  personne ,  et 
avant  que  de  prononcer  comme  juge,  je  m'é- 
claircirai  par  moi-même  comme  témoin.  Prenez 
gardiB,  reprend  saint  Bernard  :  Dieu  ne  s* en  fie 
pas  en  quelque  sorte  à  sa  providence  ordi- 
naire; et  pour  cela  il  veut  en  av<5îrune  con- 
noisaance  plus  distincte  et  plus  immédiate  ; 
Descendam  et  videbo  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
s'agit  déjuger  et  de  condamner.  Ah!  chrétiens, 
où  en  sommes-nous,  et  sont-re  la  les*^ sages 
mesures  que  nous  prenons?  Il  se  répand  dan^ 
une  viile,  dans  une  cour,  des  bruits  injurieux 
-qui  flétrissent  telle  personne  et  qui  la  perdent 
dlionneur  :  disons-nous  alors  comme  Dieu , 
Descendant  et  videbo  :  je  m'instruirai,  je  ver- 
rai, je  démêlerai  le  vrai  d'avec  le  faux;  j'irai 
à  la  source  des  choses ,  je  les  approfondirai ,  et 
îusque-4à  je  me  garderai  bien  de  décider.  Est- 
ee  ainsi  que  nous  parlons?  Vous  le  savez ,  ces 
bruits,  quelque  frivoles  qu'ils  soient,  sont  favo- 
rablement reçus.  Une  maligne  curiosité  nous 
les  fait  recueillir,  et  une  pernicieuse  crédulité 
nous  les  fait  trouver  probables  -et  vraisembla- 
bles. Nous  donnons  créance  à  des  homme.%^ 
les  uns  médistmtSf  les  autres  légers  >  c«vx:^^ 
pmt'écJalrés,  oeux-là  peu  sincères,  el  «wc  \e\vt 
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parole  nous  hasardons  des  }agem»:àt5  dont 
noiis  doYons  noqf-mèmes  répondre.  Ils  nous 
donnent  leurs  réflexions  pour  des  hits ,  et  nous 
les  supposons  comme  tels.  Ils  nous  font  une 
histoire  de  leurs  soupçons,  et  ces  soupçons 
nous   semblent  des  yérités.  Tout  conyaincns 
que  nous  sommes  qu'il  n'est  point  de  canal 
plus  infidèle  que  lés  rapports  qui  se  répandent 
en  secret ,  et  qui  bientôt  deviennent  publics , 
c^est  de  cette  source   que  nous  tirons  mille 
fausses  idées  qui  nous  empoisonnent  le  ccenr, 
€t  qui  sont  les  semences  fatales  des  haines  et 
des  di>  ision&  Ne  nous  en  tiendrons-nous  ja- 
mais à  cette  règle  souveraine ,  Descendam  et 
i>idebo:ei  la  précaution  dont  Dieu  lui-même 
veut  iLier,   ne  nous  servira-t-elle  point   de 
modèle?   Précaution   surtout  nécessaire   aux 
grands  et  aux  princes  de  la  terre.  Us  veulent 
tout  savoir ,  et  combien  de  fois   arrive-4-il 
qu'on  leur  représente  les  choses  sous  de  noires 
images  qui  les  défigurent?  Cependant  un  soup- 
çon qu'ils  ont  conçu ,  une  mauvaise  impres- 
sion  qu'ils  ont  prise  ,  est  souvent,  selon  le 
monde,  la  réprobation  d'uu  homme,  et  quel- 
quefois d'un  homme  innocent,  d'un  homme 
qui  n'a  rendu  que  des  services  et  qui  n'a  mé- 
rîté  que  des  récompenses,  tl  izxX  donc  que  le 
prince  soit  incrédule  ;  cib^èd^  <\\Ci\%ax  ^^%«û\ 
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4111  ne  cherchent  qu'à. le  prévenir  les  unà  au 
désavantage  des  autries ,  ii  faut  qu'il  toit  dif- 
ficile à  eroipe  le  puai,  et  facile  à  en  être  dé- 
irxHupé.  AufTeme&ty  pour  peu  qu'on  s'aperr 
çoive  qu'il  prête  aisément  l'oreille  à  certains 
difcours  qui  Tont  a  la  ruiae  du  prochain , .  ii 
€St  exposé  à  n'avoir  autour  de  lui  que  des  im- 
post^vr^  :  Pfineept  qui  liberaer  etudii  ve/éa 
nWJfdifcUf  pmneâ  ministras  habetimpios  '. 

HaiS|  ditron,  je  juge  pour  avoir  vu,  et  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  voir  ou  de  ne  pas  yoir. 
Anlre  abue  d'aïUant  plus  dangereux  et  plus  dé- 
plorable qu'il  est  souvent  plus  incorrigible , 
parœ  qu'il  est  suivi  de  jl'obstination  et  de  l'enr 
Mettent.  Car  qu'y  a*^il  de  plus  ordinaire  que 
de  prendre  ses  conj^tures  pour  d^s  éviden- 
0est?  £&  qu'y  'ar-t-ril  au  méine  temps  de  plus  à 
evaindre  qu'un  esprit  de  ce  caractère,  qui  se 
lait  des  évidences  de  ce  qu'il  lui  plait,  et  qui 
eroil:  avoir  vu  tout  ce  qu'il  a  jugé-?  Vous  n-a- 
vef  pu  ne  pas  voir  ee  qid  étoit  visible ,  et  ee 
qUMaTOBS  avez  condanmé  :  «on ,  chrétiens;  mais 
U  4épen£^oit  de  vous  de  ne  vous  pas  appliquer 
à  ces  vues  souvent  imagiaaiires;  nais  il  dépen* 
doit  de  vous  d'en  détCRinier  /votre  esprit;  mais 
il  dépendoit  de  vous  de  vous  en  déâer ,  et  de 
les  tenir  'pofùr  smpectea  ;  mais  U  dén^etïdoSx  ^^ 

^  Pror.  ag. 
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VOUS  de  leur  opposer  mille  errears  paaséM  |  où 
la  présomption  dime  évidence  prétendue  yodi 
a  (ait  tomber.  Si  vous  eo  aviei  usé  de  la  aorte, 
ces  vues  qui  vous  ont  donné  du  mépris  pour 
votre  frère ,  en  seroient  tout  au  plos  demenréei 
aux  termes  d'un  simple  doute ,  sur  lequel  tous 
auriez  moins  appuyé.  Il  vous  est  permis  de 
voir  ce  que  vous  voyez  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
condamner  9  il  ne  vous  est  pas  permis  d'aimer 
àleroir,  de  cherchera  le  voir,  de  vous  attacher 
à  le  voir  :  pourquoi?  parce  qu*avee  ces  dispo- 
sitions, il  est  infaillible  que  vous  verres  soa- 
vont  ce  qui  n'est  pas ,  et  que  vous  ne  verrcfl 
])as  ce  qui  est }  parce  qu'avec  ce  désir  malin , 
il  est  sûr  que  vous  étendrez  vos  vues  trop  loÎDy 
que  vous  grossirez  les  objets,  que  tous  verrei 
comme  une  poutre  ce  qui  n'est  qu'une  paille  cl 
un^tome  ,  q«e  vous  regarderez  comme  un  vJee 
habituel  ce  qui  n'est  qu'une  faute  passagère, 
que  l'impétuosité  de  votre  esprit  vous  empor- 
tera ,  que  la  vraisemblance  vous  éblouira ,  que 
l'apparence  tous  trom[>era.  Tant  de  fois  pcuth 
être  on  a  jugé  de  vous  sur  ce  qu'on  a  cm  voir, 
et  sur  ce  que  vous  prétendez  qu'on  n*a  jamais 
vu  ;  et  tant  de  fois  vous  vous  êtes  plaint  de 
CCS  jugements  précipités  et  mal  fondés.  Pour- 
quoi ne  vous  dites-vous  pa&  ce  que  vous  avei 
dît  aux  autres?  La  prudence,  Va  tev^twx^  qjS» 
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VOUS  exiges  d'eux,  pourquoi  ne  Texigez-Yous 
pas  de  vous-mêmes? 

Concluons  par  la  pensée  ou  plutôt  par  la 
prière  de  saint  Augustin  :  Domine  ^  noverim 
me  y  noverim  te  '  :  Seigneur,  disoit  ce  Père,  que 
je  me  connoisse ,  et  que  je  vous  connoisse  ;  car 
si  je  m'étudie,  comme  je  dois,  a  acquérir  ces 
deux  connoissances ,  occupé  que  je  serai  de 
moi-même  et  de  vous,  je  penserai  peu  au  pro- 
chain,  ou  je  n'y  penserai  que  dans  Tordre 
d'une  sainte  et  discrète  charité.  Si  je  vous  con- 
nois ,  6  mon  Dieu ,  je  saurai  qu'il  n'y  a  que 
vous  à  qui  le  fond  des  eœurs  soit  ouvert ,  et  je 
n'aurai  garde  ainsi  d'y  vouloir  entrer;  et  si  je 
me  connois,  je  comprendrai  que  mon  propre 
cœar  est  un  abîme  où  je  trouve  assez  à  creu- 
ser, sans  entreprendre  de  pénétrer  dans  les 
sentiments  des  autres.  Si  je  vous  connois,  je 
respecterai  votre  loi,  qui  me  défend  de  juger; 
et  si  je  me  connois ,  j'aurai  honte  de  mon  igno- 
rance, qui  souvent  m'a  fait  mal  juger*  Si  je 
vous  connois,  j'adorerai  votre  divine  infûlli- 
bilîté;  et  si  je  me  connois,  je  rougirai  de  mes 
erreurs  passées,  et  j'apprendrai  dans  la  suite  à 
m'en  préserver.  Achevons  :  on  juge  sans  au- 
torité ,  on  juge  sans  connoissance ,  et  on  Ju^c: 
enfin  sans  m\ègv\Xé  :  dernier  dèiawX  OlotvX.  *^ 
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me  reste  à  yous  entretenir  dans  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cest  une  belle  réflexion  que  fait  saint  Am- 
broise^  lorsque,  dans  l'explication  du  psaume 
trente-deuxième,  il  obserVfe  que  David  n*a 
presque  jamais  parlé  des  jugements,  soit  de 
Dieu  à  l'égard  des  hommes ,  soit  des  hommes 
mêmes  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  sans  y  ajou- 
ter la  justice  comme  une  condition  essentielle 
et  inséparable.  Du  reste ,  si  vous  voulez  savoir 
quelle  différence  nous  devons  mettre  entre  la 
justice  et  le  jugement,  la  voici,  répond  saint 
Arobroise  :  c'est  que  le  jugement,  selon  le  lan- 
gage commun ,  est  proprement  l'acte  de  juger, 
au  lieu  que  la  justice  est  l'habitude  même,  on 
infuse  ou  acquise ,  qui  nous  porte  à  bien  ju- 
ger; c'èst-à-dire  cette  sainte  disposition  du 
cœur  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  et  qui  nous  dégage  dans  nos  juge- 
ments de  toute  affection  et  de  toute  passion. 
Or  David  ne  vouloit  pas  que  jamais  ces  deux 
choses  fussent  séparées;  et  voilà  la  règle  de 
conduite  qu'il  se  proposoit.  Seigneur,  dîsoit- 
il,  j*ai  prononcé  des  jugements ,  mais  ces  juge- 
ments  ont  été  accompagnés  d'wtv^ixv&tlcc  exacte: 
ne  /iî 'abandonner  donc  pas ,  ^  mow  \^\<i\\  ^ V\^ 
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lAoIigaîté  de  mes  calomniateurs  :  Feci /udicium 
et  Justitiam  ;  non  tradas  me  cahtmniantibus 
rne  ^  Cependant ,  chrétiens  9  un  des  désordres 
où  tombent  encore  ceux  qui  jugent  du  pro- 
chain, c'est  le  défaut  d'équité  et  d'intégrité.  Us 
jugent  selon  les  désirs  de  leur  cœur,  et  non  pas 
selon  les  lumières  de  leur  esprit  ;  ils  jugent  par 
préTcntion,  ils  jugent  par  aversion ,  ils  jugent 
par  ehagrm,  ils  jugent  par  intérêt  y  ils.  jugent 
par  mille  autres  motifs  qui  corrompent  la  rai- 
son la  plus  saine  et  la  plus*  droite.  Arrêtons- 
nous  à  l'intérêt  qui  les  comprend  tous»  Les 
pharisiens  refusèrent  de  reconnoitre  Jésus- 
Christ  :  pourquoi?  parce  que  c'étoient  des 
hommes  intéressés ,  ambitieux  y  jaloux  de  la  do- 
nûiMlion  qii'ils  s*ctoient  acquise  ou  plutôt 
qu'ils  s'étoient  usurpée  parmi  le  peuple.  Dès 
que  le  Fils  de  Dieu  parut ,  ils  le  regardèrent 
conune  un  obstacle  à  leurs  desseins,  comme 
l'ennemi  de  leur  hypocrisie,  comme  le  des»- 
structeur  de  leur  secte;  et  pour  cela  ils  se 
firent  un  intérêt  de  le  décrier  et  de  le  perdre. 
Tel  fut  le  principe  de  tous  les  jiugements  qu'ils 
formèrent  contre  sa  personne  et  contre  ses  mi- 
racles. Le  crédit  de  cet  Homme-Dieu  leur  étoit 
incommode;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
le  ruiner  dans  leur  eetime ,  et  pour  \^\xt  l^^ 


34  VBHDACIU  DE  LA  y*  SBMAIITE. 

croire  de  lui  tout  ce  que  la  haine  la  plus  eûTe- 
nimée  est  capable  de  suggérer. 

En  ejffet ,  le  Sauveur  du  monde  passoit 
dans  la  Judée  pour  un  prophète  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu  ;  et  les  pharisiens  se  persnadè^ 
rent  que  c'étoit  un  pécheur  :  Nos  scimus  qmia 
hic  homo  peccator  est  * ,  nous  le  savons ,  di- 
soient-ils ,  et  nous  n'en  pouvons  douter.  BCàis 
cet  homme  y  leur  répondoit-on,  est  exaucé 
de  Dieu  y  mais  il  fait  des  miracles ,  mais  il 
est  irrépréhensible  dans  ses  mœurs;  il  n'Sm» 
porte,  c'est  un  pécheur ,  et  nous  le  savons i 
Nos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est.  Pour- 
quoi le  savoient-ils?  parce  qu'ils  vouloient  et 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  que  cela  fût  :  car  leur 
intérêt  sur  ce  point  étoit  la  règle  de  leur  juge- 
ment. Si  le  àSauveur  du  monde  s'étoit  déclaré 
pour  eux ,  ils  se  seroient  déclarés  ])Our  lui  ;  et 
sans  être  ni  plus  juste,  ni  plus  saint,  il  n*en  an* 
roit  reçu  que  des  éloges  :  mais  parce  qu^il  con- 
damnoit  leurs  erreurs  et  qu'il  désabusoit  le 
peuple  séduit  par  leur  fausse  piété ,  quoi  qu'il 
fit,  c'étoit  un  pécheur  :  Nos  scimus  quia  hic 
homo  peccator  est.  Idée  bien  naturelle  des  ju- 
gements du  monde.  Nous  jugeons  des  hommes, 
non  point  par  le  mérite  qui  les  distingue,  mais 
par  i'iatërét  qui  nous  domvaes  non  point  par> 

'  Joan,  i^ 
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ce* qu'ils  sont,  mais  par  ce  qu'ils  nous  sont; 
non  point  par  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises qu'ils  ont|  mais  par  le  bien  ou  le  mal  qui 
nous  en  revient.  Car  de  là  naissent  les  inju»- 
tiiies  énormes  que  nous  commettons  à  leur 
ëgevd;  de  la  les  entêtements  «iveugles  en  faveur 
des  uns  y  et  les  déchaînements  bizarres  contre 
les  autres;  de  là  les  censures  malignes  des  plus 
dignes  sujets ,  et  les  louanges  outrées  des  sujets 
médiocres;  de  là  les  préférences  odieuses  de 
ceux-ci,  et  les  exclusions  iniques  de  ceux-là. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  mes  chers  audi- 
teurs» et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  peut-être 
IViille  fois  éprouvé  vous-mêmes?  Qu'un  homme 
soit  dans  nos  intérêts,  ou  que  nous  ayons  in- 
térêt à  le  faire  valoir,  dès-là  nous  nous  per-< 
soadons  qu'il  vaut  beaucoup.  Sans  autre  titre 
que  celuirlà,  il  est  dans  notre  estime  propre  à 
tiH&t  et  capable  de  tout  :  au  contraire,  que 
Uintét^t  nous  aliène  de  lui,  si  nous  nous  en 
croyons^  nous  n'y  voyons  plus  rien  que  de 
yiéprisable.  Cette  passion  d'intérêt  nous  le  re- 
présente tel  que  nous  le  voulons,  nous  le  con- 
titsfait,  noiis  le  déguise,  nous  eacfae  les  perfec- 
tions qu'il  a,  et  nous  fait  voir  des  défauts  qu'il 
n'a  pas,  nous  le  figure  sous  autant  de  caractères 
différents  qu'il  y  a  de  hc9S  dii{éreci\e%  ^i^ 
f 'intérêt  qui  nous  fait  agir.  Commeut  «oï\.o\ïX 
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ju^eoiifi-nous  d'un  ennemi?  il  s'est  attiré 
disgrâce;  c'est  assez  :  avec  cela,  en  vain  il 
des  prodiges,  ces  prodiges  mêmes  ne  i 
qu'à  nous  le  rendre  et  à  nous  le  faire 
plus  odieux;  en  vain  il  poss^eroit  toi 
vertus  9  ses  vertus  les  plus  éclatantes 
dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  coulflv 
des  vices.  S'il  est  dévot ,  nous  raccusoiw  dli^ 
pocrisie;  s'il  ne  l'est  pas,  nous  le  soupçonnons 
d'impiété;  s'il  est  humble ,  nous  regardons  Mm 
humilité  comme  une  foiblesse;  s'il  estgénéresZi 
nous  appelons  son  courage  orgueil  et  fierté;' 
s'il  est  discret  et  réservé,  c'est,  dans  notréj 
opinion,  tm  homme  artificieux  et  fourbe;  s* 
est  ouvert  et  sincère,  nous  le  traitons  d'imj 
dent  et  d'évaporé.  Les  autres  ont  beau 
combler  d'éloges,  cet  intérêt  qui  nous  précOi^'' 
cupe  nous  fait  croire  que  ces  éloges  sont  antanf, 
de  flatteries  et  de  mensonges.  Au  même  tempi] 
qu'on  lui  applaudit,  comme  les  femmes  d*]jniAj 
applaudissoient  à  David,  cet  intérêt  nous 
poisonne  contre  lui,  comme  il  empoîi 
Saùl.  Et  voilà  encore  une  fois  le  caractère 
tous  les  esprits  intéressés,  et  de  ceux  en  paitfr' 
culier  qui,  selon  l'expression  de  saint  Ambroisty 
se  sentent  piqués  de  l'aiguillon   de   l'envie. 
Comme  Tenvie  a  souvent  pour  objet  le  plus 
diilicat  de  tous  les  inlérèls,  cça\  ^>iX  U  ^^yc%^ 
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(î  a-t-elle  une  malignité  plus  subtile  pour 
ayengler.  De  là  vient  que,  par  une  Vitalité 
moDieiireuse,  ou  plutôt  par  une  indignité  qui 
defroit  nous  couvrir  de  confusion,  il  n'est 
p(res({ne  pas  en  notre  pouvoir  de  conserver  des 
Mrtiments  avantageux  pour  ceux  qui  préten- 
dent anx  mêmes  rangs  que  nous,  pour  ceux 
qui  sont  en  état  de  nous  les  disputer,  beaucoup 
moins  pour  ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on 
nous  préfère.  L'intérêt  est  comme  un  nuage 
entre  eux  et  nous,  que  notre  raison  n*a  pas  la 
force  de  dissiper.  Nous  jugeons  équitablement 
de  tout  ce  qui  est  ou  au-dessus  ou  au-dessous 
de  nous,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  par  leur 
élévation  ou  par  leur  bassesse,  ne  peuvent 
noire  à  nos  entreprises;  mais  de  ceux  que  la 
concurrence  nous  suscite  pour  adversaires , 
nous  en  jugeons,  si  je.Tose  dire,  d'une  manière 
à  faire  pitié. 

Plus  donc  d'équité,  chrétiens,    quand  une 

fois  le  ressort  de  l'intérêt  joue;  et  cela  est  si 

vrai 9  que  les  hommes  qui  sont  nés  pour  la 

société,  et  dont  tout  le  commerce  roule  sin* 

une  bonne  foi  réciproque,  ne  la  reconnoissent 

plus  cette  bonne   foi,  dès  qu'ils  aperçoivent 

dans  les  affaires  qui  se  traitent  cotre  eux  le 

moindre  mélange  d'intérêt.  Quelque   probité 

qu'ait  un  juge,  s'il  est  intéressé  dausuxv^  ça\\s^> 
VJJJ.  i. 
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on  se  croit  bien  fondé  à  le  récuser,  et  Ton  ne 
pense  point  lui  faire  injure  d'en  appeler  à  un 
autre  jugement  que  ]e  sien.  Quelque  irrépro- 
chable d*ailleurs  que  soit  un  témcnn,  si  Mm 
intérêt  se  trouve  joint  à  son  témoignage  »  aon 
témoignage  passe  pour  nul.  Comme  ti  kt 
hommes 9  d'un  commun  accord,  se  rendoienl  à 
eux-mêmes  cette  justice  de  confesser  que  » 
quand  leur  intérêt  est  de  la  partie,  ils  ne  sont 
plus  capables  de  bien  juger  les  uns  des  autres. 
Ainsi  ne  nous  étonnons  point  que  les  phari- 
siens jugeassent  si  injustement  de  Jésus-Christ, 
et  qu'ils  fussent  si  aveugles  sur  le  sujet  de  ce 
Dieu-Homme.  C'étoit  une  conséquence  natu- 
relle de  leur  animosité,  et  il  y  aoroit  en  une 
espèce  de  miracle  que  cet  aveuglement  n'eût 
pas  été  l'effet  de  leur  intérêt.  Mais  étonnons- 
nous  que  Jésus-Christ  étant  le  Saint  des  saints, 
ils  se  fissent  un  intérêt  de  le  buter  en  tout  et 
de  le  contredire.  Car,  voilà,  mes  cliers  audi- 
teurs, ce  qui  les  perdit,  et  ce  qui  nous  perd 
tous  les  jours.  Nous  nous  faisons  des  intérêts 
qui  vont  premièrement  à  nous  aveugler,  et  de 
là,  par  une  suite  infaillible,  à  nous  aigrir,  à  nons 
irriter,  à  nous  emporter  souvent  contre  les  su- 
jets les  plus  dignes  de  notre  estime,  et  toujours 
contre  ceux  avec  qui  la  charité  chrétienne  nous 
doit  unir.  O  intérêt  l  coxnV\exi  âi^i  *vx%<^tsi«s!* 
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Aft-tn  corrompus  au  préjudice  de  cette  divine 
TOtUy  et  quelles  plaies  ne  lui  fais-tu  pas  tous 
les  jours  par  les  sinistres  impressiose  que  tu 
répands  dans  les  esprits?  Il  faudroit  donc, 
conekit  admirablenient  saint  €hrysost6me , 
pour  bîen^  juger  du  prochain ,  être  défait  de 
tiHile  préoccupation  9  libre  de  toute  affection ,  , 
dégagé  de  toute  passion  y  exempt  de  tonte 
aversion  y  de  toute  attache ,  de  tout  ressenti- 
ment, de  tout  désir,  de  toute  crainte,  en  un 
mot,  de  tout  intérêt.  Mais  qui  peut  se  promettre 
d'être  disposé  de  la  sorte?  qui  peut  sur  oela 
s'assurer  de  soir-même?  qui  peut  répondre  de 
son  cœur?  Ife  vaut-il  pas  mieux,  puisqu'on 
«rrive  si  peu  à  cette  perfection,  s'en  tenir  à 
cette  loi  de  l'Évangile  :  Nolite  judicare  *;  ne 
jngèx  point  Car  que  dirons^nous  à  Dieu,  quand 
il  nous  demandera  compte  de  tant  de  jugements 
que  nous  aurons  faits  de  notre  prochain?  Nos 
préventions  nous  serviront-elles  d'excuse  ;  et 
Dieu  n'aura-t-il  pas  droit  de  nou»  dire  :  Il  est 
wnif  vous  étiez  prévenu;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  vous  deviez  vous  abstenir  de  juger. 
Car  vous  n'avez  jugé  témérairement  de  votre 
frère  que  quand  l'intérêt  vous  a  séparé  de  lui. 
Or  prétendez-vous  justifier  un  péché  par  un 
autre  péché?  AhJ  mon  IMeu,i'a\xni\\>\ew'^'o& 

'  Maltb.  -, 
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tôt  fait  de  me  réduire  a  me  juger  sévèrement 
moi-même  sans  juger  les  autres.  Par  là ,  Sei* 
gneur,  je  mériterai  que  vous  usiez  envers  moi 
de  miséricorde;  par- là  je  trouverai  grâce  devant 
vous  ;  par-là  je  me  préserverai  non  seulemeAt 
du  désordre  attaché  au  jugement  téméraire^maî^ 
dessuitesfîinestes  qu'il  traîne  après  lui.  Car  c'est 
bien  ici  que  je  puis  dire  avec  votre  prophète 
qu*im  abîme  attire  un  autre  abîme,  puisque  c'^t 
le  jugement  téméraire  qui  donne  lieu  à  la  médi- 
sance,  que  la  médisance  entretient  les  rapports 
que  les  rapports  suscitent  les  querelles,  que  les 
querelles  engendrent  les  inimitiés,et  que  les  ini- 
mitiés produisent  ]es  vengeances.  Il  est  vrai  que 
l'Apôtre  parlant  de  l'homme  spirituel,  semble 
en  avoir  renfermé  le  caractère  dans  ces  deux 
qualités ,  l'une  de  juger  de  tout ,  et  l'autre  de 
n'être  jugé  de  personne  :  Spiritualis  autemju- 
dicat  omnia^  et  ipse  à  nemine  judicatur  *.  Mais 
on  a  abusé  de  ces  paroles ,  et  les  spirituels  ou 
les  dévots,  je  dis  les  dévots  trompés  et  les  pré- 
tendus spirituels  du  siècle,  séduits  par  leur 
propre  sens,  ont  interprété  saint  Paul  contre 
l'intention  même  de  saint  P.iul.  Car  ils  se  sont 
attribué  comme  de  plein  droit  une  liberté  pré- 
somptueuse de  juger  impunément  tout  le 
monde;  et  à  cette  Uberlé  présomptueuse  ils 

'  /  Cor.  2. 
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ont  joint  une  délicatesse  infinie  à  ne  pouvoir 
souffrir  qu'on  les  jugeât  eux-mêmes.  Or  ce 
n'est  point  ainsi  que  l'a  entendu  l'Apôtre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voulons-nous  être  solidement  spi- 
rituels, opposons  à  ces  deux  défauts  les  deux 
maximes  de  l'humilité  chrétienne  :  si  l'on  nous 
juge,  laissons  juger  de  nous  sans  nous  plain- 
dre; mais  nous,  ne  jugeons  point,  ou  jugeons 
toujours  favorablement,  afin  qu'au  dernier  J04ir 
nous  recevions  un  jugement  de  faveur  qui  nous 
mette  en  possession  de  la  gloire ,  etc. 
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SUR  LA  COMMUNION  PASCALE. 

Hoc  autem  totuto  factum  est ,  ut  adimpleretur  quod 
dictum  est  per  prophetani  dicentem  :  Dicite  filix 
Sion ,  Ecce  rex  tuus  venlt  tibi  mansuetus.  —  Or 
tout  ceci  se  fit  afin  que  cette  parole  du  prophète  f&t 
accomplie  :  Dites  à  la  fille  de  Sion,  Voici  votre  roi 
qui  vient  à  vous  plein  de  douceur.  Saint  Matih.  c.  ii. 

Sire, 

Le  proplièle  l'a  voit  prédit ,  que  le  Sauveur 

du  monde  entreroit  dans  Jérusalem  ,  glorieux 

et  triomphant  ;  et  c'est  dans  le  mystère  de  ce 

jour  que  celte  parole  du  prophète  devoit  s*ac- 

complir,  et  qu'en  effet  elle  &'acco\x\\\\\..M«Âs  du 
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i^ste  poui'quoi  les  Juifs  reçoivent-ils  aujour- 
d'hui le  Fils  de  Dieu  avec  tant  de  pompe  et 
tant  de  solennité,  et  d'où  leur  Tient  ce  zèle 
qu'ils  font  paroitre  pour  lui  rendre  des  hon~ 
nenrs  qu'il  n'en  avoit  jamais  reçus?  Cent  fois 
ils  l'ayoient  vu  parmi  eux  sans  qu'à  peine  on 
pensât  à  lui  :  mais ,  par  un  changement  bien 
nouveau  »  l'Évangile  nous  le  représente  dans 
une  espèce  de  triomphe ,  entrant  au  milieu  des 
acclamations  et  des  applaudissements  publics ,  . 
escorté  d'une  foule  de  peuple ,  reconnu  solen- 
nellement comme  Fils  de  David  et  comme  en- 
voyé de  Dieu  :  Hosanna  Filio  David  :  bene^ 
dictas  qui  venit  in  nomine  Domini  *.  N'en 
soyons  point  surpris ,  chrétiens;  puiscpie  les  - 
évangélisteS  nous  en  apprennent  la  raison.  Il 
venoit,  ce  Sauveur  adorable,  de  faire  un  mi- 
racle dont  le  bruit  s'étoit  répandu  dans  toute 
la  Judée.  La  résurrection  de  Lazare ,  de  cet 
homme  mort  depuis  quatre  jours  et  enfermé 
dans  le  tombeau  (miracle  que  toutes  ses  cir- 
constances rendoient  incontestable  ;  miracle 
subsistant  encore,  dit  saint  Augustin ,  et  que 
l'incrédulité  même  la  plus  obstinée  ne  pouvoit 
désavouer),  voilà  de  quoi  les  habitants  de  Jé- 
rusalem avoient  été  témoins  ;  voilà  ce  qu'il» 
avoient  admiré^  et  ce  qui  leur  dottu^L  \»v^  vi» 
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liaute  idée  de  Jésus^hrist.  C'est  donc  en  rue 
de  ce  miracle  et  pour  en  reconnoitre  publique- 
ment Fauteur,  qu'ils  courent  au-devant  de  lui , 
portant  des  palmes  dans  les  mains ,  et  voulant 
honorer  par  là ,  remarque  saint  Chrysostôme , 
la  victoire  que  cet  Homme-Dieu  avoit  rempor- 
tée sur  l.'i  mort.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs. 
Je  précis  de  notre  évangile  dans  le  sens  histo- 
rique et  littéral  :  écoutez -en  le  mystère  et 
rapplicalion..  Le  temps  approche,  chrétiens ^ 
et  nous  le  commençons  y  où  Jésus -Christ  par 
une  action  spirituelle  et  intérieure,  mais  encore 
plus  puissante  et  plus  efficace,  renouvelle  ce 
grand  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare , 
en  faisant  revivre  par  la  grâce  de  la  pénitence 
des  âmes  mortes  par  le  péché  et  comme  ense- 
velies dans  leurs  habitudes  criminelles.  Après 
ce  miracle,  TEglise,  que  tous  les  prophètes 
nous  ont  marquée  sous  la  figure  de  Jérusalem, 
prépare  à  ce  divin  Sauveur  une  sainte  et  hono- 
rable entrée  dans  les  cœurs  des  fidèles  par  la 
communion  pascale  ;  et ,  pour  me  conformer  à 
son  dessein ,  c'est  de  cette  communion  pascale 
que  je  dois  vous  entretenir.  Saluons  d'abord 
la  vierge  qui  eut  avant  nous  le  bonheur  de  re- 
cevoir ce  Verbe  fait  chair  et  de  le  porter  dans 
son  sein  :  j^ve ,  Maria. 


SUE  LA  COMMUNION  PASCALE.  /|!> 

Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  aujour- 
d'hui le  FiJs  de  Dieu  d«ins  Jérusalem  ;  d'une  part 
ses  disciples^  qui  faisoient  profession  de  le  sui- 
yre,  et  qui  par  un  engagement  particulier  s'é^ 
toient  attachés  à  son  parti;  d'autre  part  les  pha- 
risiens, les  prêtres,  les  docteurs  de  la  synagogue , 
qui  f  par  un  aveuglement  extrême ,  rejetoient  sa 
doctrine  et  s'étoient  secrètement  ligués  contre 
luL  Ses  disciples  le  reçoivent  avec  respect,  avec 
ferveur,  avec  joie;  et  voilà  pourquoi  il  vient  à 
eux  comme  en  triomphe,  et  même,  selon  la 
prophétie ,  en  qualité  de  Roi  :  Ecce  Rex  tuus 
veait  mansuetus  *.  Au  contraire  les  pharisiens 
le  reçoivent  avec  des  sentiments  d'aigreur  et 
dans  la  résolution  de  faire  bientôt  éclater  leurs 
pernicieux  desseins  et  de  le  perdre  :  c'est  pour 
cela  qu'il  vient  à  eux  comme  un  ennemi,  et  que 
le  Sauveur  verse  sur  ces  aveugles  des  larmes  de 
compassion  :  Fidens  civiiatem ,  flevit  super  il- 
lam  '.  Deux  idées  bien  naturelles  de  ce  qui  se 
passe  encore  chaque  année  dans  la  communion 
pascale ,  et  dont  je  vais  faire  le  partage  de  ce 
discours.  Car  prenez  garde,  chrétiens  :  dans 
le  triomphe  dont  les  disciples  de  Jésus-Christ 
honorent  ce  divin  maître,  je  trouve  l'idée 
d'une  sainte  et  parfaite  communion  ;  ce  sera  la 
première  partie  :  mais  dans  la  manière  dont  ce 

'  Matth.  21,  —  '  Luc.  19. 


•x. 


46  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

même  Dieu  fut  reçu  des  pharisiens,  je  trouve 
l'idée  d'une  communion  indigne  et  sacrilège  ^ 
ce  sera  la  seconde  partie.  Pour  les  justes  qvi 
sont  les  vrais  fidèles,  le  Sauveur  vient  oomme 
un  roi  débonnaire  et  bienfiatisant  ;  mais  pour  les 
impies  engagés  et  obstinés  d«is  le  crîme ,  il 
vient  comme  un  ennemi  terrible  et  redoutable. 
C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Voulez-vous  savoir ,  chrétiens ,  ce  ^e^c'eft, 
à  proprement  parler ,  qu'une  communion,  £ûte 
en  état  de  grâce?  Écoutez  saint  Cbrysostème; 
il  va  vous  l'apprendre.  C'est ,  dit  ce  Père ,  une 
réception  solennelle  que  nous  faisons  à  Jési»- 
Christ  dans  nous-mêmes  ^  et  une  entrée  trionh- 
phante  que  Jésus-Christ  fait  dans  nous.  Bon*- 
voit-il  s'en  expliquer  plus  noblement ,  et  n'aî* 
je  pas  eu  raison  de  m'attacher  d'abord  à  sa 
pensée  pour  vous  dire  que  le  triomphe  et  l'en* 
trée  du  Sauveur  du  monde  dans  Jérusalem  est 
la  plus  juste  idée  d'une  bonne  communion  ? 

Mais  afin  de  mieux  comprendre  la  chose , 

examinons  y  ehrétiens,  toutes  les  circonstances 

particulières   marquées   dans  l'Évangile  ,  et 

voyons  si  le  dessein  de  Dieu  n'a  pas  été  visi- 

blement  de  nous  pro]^oser  \<i  mçiâÀ\fe  V  ^w^ 
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pariât  de  Taction  la  plus  sainte  da  christia- 
nisme, qui  est  lacommnnion?  Car  première- 
nent,  cet  Homme-Dieu  est  reçu  avec  honneur 
dans  Jérusalem;  mais  par  qui?  par  ses  amis, 
par  les  sectateurs  de  sa  doctrine,  par  ceux  que 
Ton  distinguoit  dans  la  Judée  pour  être  du 
nombre  des  siens;  en  un  mot  par  ses  disciples, 
qui,  malgré  l'envie,  ne  labsoient  pas  de  faire 
nn  parti  considérable,  puisque  saint  Luc  té- 
moigne qu'ils  accoururent  en  foule  :  £t  cœpe- 
runi  omnes  turbœ  discipulorum  gaudentes  lau- 
dare  '.  En  second  lieu,  ce^  fervents  disdples, 
transportés  de  zèle  pour  la  personne  de  leur 
maitre,  n*attendent  pas  qu*il  soit  aux  portes  de 
la  Yille  pour  se  disposer  à  le  recevoir  :  au  pre- 
mier bruit  qu'ils  entendent  de  sa  venue ,  ils 
sortent  de  leurs  maisons  et  par  respect  ils  vien- 
nent au-devant  de  lui  :  Et  cîim  audissent  quia 
venit  Jésus ^processerunt  oMam  ei  *.  De  plus , 
ils  se  présentent  à  lui,  les  un^  portant  des 
branches  de  palmiers ,  Acceperunt  ramos  pal- 
marutn  •  ;  et  les  autres  avec  des  branches  d'o- 
liviers, qu'ils  coupoient  sur  la  montagne,  se- 
lon la  remarque  exjpresse  de  l'Évangile.  Or  la 
palme  est  le  symbole  de  la  victoire,  et  l'olive 
le  signe  de  la  paix  ;  ce  qui  ne  fut  pas  sans  mys- 
tère, comme  je  vais  vous  l'expliquer.   lLtt^w*'^% 

'Lac.  ig,  —  «  Joan.  i a.  —  »  lOid. 
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se  dépouillent  de  leurs  vêtements,  ils  les  snet' 
tent  sous  les  pieds  de  Jésus-Clirist ,  en  les  éten- 
dant le  long  du  chemin  par  où  il  devoit  pas- 
ser :  Plurima  autem  turba  straverunt  vestùnenta 
sua  in  via  '.  Excellente  idée  de  la  communion 
des  ju3tes,  et  des  saintes  dispositions  qu'une 
ame  clirétienne  doit  apporter  à  la  participation 
du  corps  de  Jésus-Christ  et  de  son  adorable 
sacrement.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous 
d'en  avoir  l'idée;  Dieu  veut  que  nous  nous 
l'appliquions  dans  la  pratique ,  et  que  d'une 
figure  nous  en  fassions  une  vérité.  Tâches 
donc ,  mes  chers  auditeurs ,  à  bien  enti*er  dans 
les  saintes  leçons  que  j'ai  à  vous  faire., 

Il  faut  élre  disciple  de  Jésus-Christ  pouf 
mériter  de  le  recevoir  dans  son  sacrement ,  et 
c'est  la  première  disposition  :  mais  ne  sommes-  ' 
nous  pas  tous  ses  disciples  en  qualité  de  chré- 
tiens? Il  est  vrai, mes  frères,  et  je  lésais:  mais 
je  dis  que  pour  participer  au  divin  mystère  il 
ne  suffit  pas  d'être  disciple  du  Sauveur  par 
une  profession  extérieure ,  qui  souvent  ne  fait 
qu'augmenter  notre  indignité  quand  elle  n'est 
pas  soutenue  du  reste  ;  et  j'ajoute  qu'il  le  faut 
être  en  esprit  et  par  un  sentiment  de  religion , 
puisque  sans  cela ,  bien  loin  que  Jésus-Christ 
nous  avoue  pour  ses  disciples ,  il  nous  regarde 

*  Mntth.  ai. 
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comme  ses  ennemis.  Or  il  s'est  lui-même  dé- 
claré qu'il  ne  vouloit  faire  la  pàque  qu'avec 
ses  disciples.  Mais  il  ne  parloit  alors  que  de  la 
pâque  judaïque,  qu'il  alloit  célébrer  selon  la 
loi  :  ah!  j'en  conviens ,  répond  saint  Chrysos- 
tome  ;  mais  s'il  parloit  ainsi  de  rancienne  pâ- 
que ,  que  pensoit-il  de  la  nouvelle ,  qui  devoit 
être  le  don  des  dons ,  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  grâces  ?  et  s'il  falloit  être  son  disci- 
ple pour  manger  avec  lui  une  pâque  qui  n'é- 
toit  que  la  figure  de  son  corps ,  que  ne  faut-il 
point  être  pour  manger  celle  qui  n'est  rien 
moins  que  la  substance  même  de  son  corps  ? 
Enfin  n'est-il  pas  de  la  foi  que  tout  ce  qui 
s'observoit  dans  la  pâque  des  Juifs,  étoit  ime 
leçon  pour  nous ,  mais  une  leçon  exacte  et  pré- 
cise de  ce  qui  devoit  être  accompli  dans  celle 
des  chrétiens? 

Qu'il  n'y  ait  donc  personne  assez  téméraire, 
concluoit  éloquemment  saint  Chrysostôme , 
pour  prétendre  à  cette  pâque ,  en  recevant  l'a- 
gneau véritable  qui  y  est  immolé  ,  sans  avoir 
ce  caractère  particulier  de  disciple  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  ne  s'y  présente  point  de  Judas , 
point  de  pharisiens,  c'est-à-dire  point  de  traî- 
tre ,  point  d'hypocrite ,  point  de  simoniaque  ni 
de  profanateur  des  choses  saintes  *.  ce  ^oivX.  V.% 
paroles  de  ce  Père  :  Nemo  accédai  nisi  amicus  \ 
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nullws  avants  y  nullus  fœnerator^  nuUus  impë' 
dicus  '.  Car  je  vous  avertis,  ajoutoit  ce  saint 
docCeary  qae  cette  divine  table  n'est  poÎBl  pour 
eux  :  Neun  et  taies  hiec  mensa  ntm  suscifdt  ^ 
S'il  y  a  un  disciple  fidèle  et  sincère,  qu'il 
vienne,  parce  que  c'est  lui  qui,  par  le  choix 
de  Jésus -Christ  même,  y  doit  être  admis  :  Si 
quisest  dùcîpulus  f  adsit  ^.  Pour  les  mondait», 
pour  les  sensuels,  pour  les  scandaleux  et  les 
impies  p  ils  en  sont  exclus;  et  s'ils  osoient  y  pa- 
roitre,  nous  qui  sommes  les  prêtres  da  sei- 
gneur et  les  dispensateurs  de  ses  mystères, 
nous  ne  craindrions  point  d'user  du  ponvoif 
que  le  Diou  vivant  nous  a  mis  en  main  pour 
leur  en  interdire  l'usage.  Fût-ce  le  |>remier 
conquérant  du  monde  qui  s'y  présentât ,  Siée 
princeps  militice  ^  ;  fût-ce  le  premier  monar- 
que du  monde,  Sive  imperator^  nous  lui  fe- 
rions entendre  les  défenses  et  les  menaces  du 
souverain  Maitre  dont  il  viendroit  profaner  le 
céleste  banquet.  C'est  ainsi  que  cet  hom^ne  de 
Dieu,  s'acquittant  du  même  ministère  que  moi| 
préparoit  le  peuple  d'  A.ntioche  à  la  plus  im» 
portante  action  du  christianisme  ;  et  tel  est  l'or- 
dre que  le  grand  Apôtre  avoit  intimé  à  toute 
l'Église  par  ces  courtes  paroles,  mais  qui,  se- 
lon  le  concile  de   Trc;nte  ,  comprennent  en 

'  Chryaost,  —  *  Md.  —  *  IbVd — «^  IVvd, 
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abrégé  toutes  les  dispositions  requises  pour  . 
avoir  part  au  sacrement  du  Fils  de  Dieu  :  Pro^ 
bel  autem  seipsum  homo  '.  Que  rkomme  donc 
a'éprouTe  lui-tuéme,  c'est-à-dire  qu'il  se  con- 
sulte lui-même,  qu'il  interroge  son  cœur,  et 
que  y  sans  s'aveugler,  sans  se  flatter,  il  examine 
devant  Dieu  s'il  est  en  effet  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  Jésus -Christ,  et  que  Jésus-Cfarist  n^e- 
connoit  pour  ses  vrais  disciples  :  car  si  nos 
consciences  ne  nous  rendent  pas  sur  ce  point 
im  témoignage  fevorable,  et  qu'avec  humilité 
nous  ne  puissions  nous  glorifier  de  ce  beau 
nom ,  il  ne  nous  est  point  permis  de  faire  la  pà- 
qnC)  et  nous  n'y  devons  pas  penser.  Je  me 
trompe  ,  chrétiens  ;  parlons  plus  correctement,  , 
€it  disons  que  nous  y  devons  penser,  et  y  pen- 
•ercfEcacement  pour  l'hcmneur  de  Jésus-Christ 
même  ;  et  si,  pour  n'y  avoir  pas  pensé,  nous 
manquons  à  le  recevoir  dans  cette  pique  so« 
lennelle,  nous  commettons  un  nouveau  crime, 
«t  nous  désobéissons  à  ses  ordres.  Quoi  donc  ! 
l'ordre  de  Jésus-Christ  est-il  que  nous  le  rece- 
vions sans  être  du  nombre  de  ses  disciples  ?  A 
Dieu  ne  plaise,  chrétiens ,  puisque  c'est  ce  qu'il 
a  le  plus  en  horreur  :  mais  il  nous  ordonne  de 
nous  déclarer  ses  disciples;  et  si  nous  n'avons 
pas  été  jusqu'à  prévient  de  ce  nom\ire ,  \Sl  ^^>3X 

'I  Cor.  11, 
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que  nous  commencions  à  en  être ,  pour  satis- 
faire à  L'obligation  indispensable  où  nous  som- . 
mes  de  prendre  place  parmi  les  conviés  qu*il 
fait  appeler.  Voilà  le  précepte ,  non  seulement 
ecclésiastique,  mais  divin,  qui  vous  est  aujour- 
d'hui signifié  par  les  pasteurs  de  vos  âmes,  où 
le  Sauveur  des  hommes ,  de  quelque  cdnditioa 
que  vous  soyez,  veut  célébrer  la  pâque  avec 
vous.  Vous  êtes  indignes  de  cette  grâce,  mais 
il  veut  que  vous  vous  en  rendiez  dignes;  vous 
êtes  ^pécheurs,  mais  il  veut  que  vous  devenics 
justes;  vous  êtes  dans  les  engagements  crinû- 
nels  du  monde ,  mais  il  veut  que  voua  en  sor- 
tiez et  que  vous  vous  mettiez  en  état  d'appro- 
cher de  lui.  Point  d'excuse,  ni  de  délai;  son 
ordre  presse  ^  et  il  lui  faut  obéir.  Dans  les  au- 
tres temps  de  l'année,  peut-être  auriez-voiis 
droit  d'user  de  remise ,  et  de  vous  prescrire  un 
terme  pour  former  cette  résolution  ;  mais  au- 
jom'd'hui  il  n'est  plus  question  de  résoudre, 
il  est  temps  d'exécuter  et  d'accomplir.  Le  terme 
est  échu ,  et  le  Maître  des  maîtres  vous  envoie 
dire  que  c'est  chez  vous  que  cette  pâque  se 
doit  faire  :  Magister  dicit  :  Apud  tefacio  pas-' 
cha  *.  Pour  cela  il  faut  que  votre  cœur,  qui 
est  comme  le  domicile  et  le  sanctuaire  qu'il  a 
choisi,  soit  purifié  par  la  pénitence  ;  et  le  même 

'  Matth,  26. 
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commandement  qui  vous  engage  à  l'un  vous 
oblige  à  l'autre.  Par  conséquent ,  il  faut  rom-> 
prc  vos  liens ,  et  par  de  généreux  efforts  vous 
détacher  une  fois  de  la  créature  et  de  vous- 
mêmes.  Et  c'est  en  quoi  le  précepte  du  Fil&  de 
Dieu  est  admirable,  je  veux  dire  en  ce  qu'il 
vous  met  dans  une  si  heureuse  nécessité.  Car  il 
ne  s'agit  pas  moins  pour  vous  que  d'être,  ou 
des  sacrilèges,  ou  des  excommuniés  ;  des  sacri- 
lèges ,  si  vous  recevez  ce  Dieu  de  sainteté  sans 
TOUS  y  être  disposés  par  une  contrition  sincère  ; 
des  excommuniés,  si,  par  votre  impénitence', 
vous  vous  trouvez  hors  d'état  de  le  recevoir. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  disciples  du 
Sauveur  pour  mériter  qu'il  vienne  à  nous;  il 
faut  encore  aller  au-devant  de  lui  et  le  préve- 
nir. Tous  savez  comment  ces  troupes  sorties  de 
Jérusalem  s'avancèrent  jusque  vers  la  monta- 
gne des  Olives ,  n'attendant  pas  que  Jésus- 
Christ  fàt  arrivé  pour  commencer  les  honneurs 
de  l'entrée  qu'on  devoit  lui  faire  :  Cuin  audis- 
sent  quia  venu ,  processerunt  obviatn  ei  ' .  Ainsi, 
par  un  mouvement  de  ferveur  anticiper  la  ve- 
nue de  ce  Dieu-Homme ,  c'est  une  seconde- dis- 
position nécessaire  pour  le  recevoir  selon  les 
règles  et  l'esprit  de  la  vraie  piété.  Je  m'expli- 
que. Car  faire  ce  qui  se  pratique  au\ouY^Vv\x\  ^ 

'  Joan.  12. 
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et  ce  que  la  lâcheté  du  siècle  n'a  rendu  que 
trop  commun  ;  ie  réserver  jusqu'au  jour  de  la 
communion  même  pour  y  penser;  différer  à  la 
solennité  de  Pâques  les  préparatifs  que  la  re- 
ligion demande;  croire  s*étre  acquitté  de  «on 
devoir  parce  qu'on  a  pris  quelques  moments 
pour^e  recueillir  devant  Dieu  ;  venir  à  la  hâte 
et  dans  la  foule  s'accuser  de  ses  désordres ,  et 
immédiatement  après  se  présenter  à  la  sainte 
table  ;  confondre  les  exercices  de  la  pénitence 
avec  la  communion ,  et  souvent  communier  sans 
avoir  fait  aucun  exercice  de  pénitence  ;  ah  1 
chrétiens,  c'est  une  indignité;  et  quiconque 
agit  de  la  sorte  attire  sur  soi  Tanathème  de 
saint  Panl^  qui  lui  reproche  de  ne  pas  faire  im 
juste  discernement  du  corps  du  Sauveur  ^  et 
qui  le  menace  de  manger  avec  cette  viande  ce* 
leste  sa  propre  condamnation.  Je  parie  à  vous, 
mes  chers  auditeurs,  qui,  dans  la  profession 
que  vous  faites  d'une  vie  mondaine  et  dissipée» 
approchez  plus  rarement  de  ces  sacrés  mystè- 
res ,  et  qui  vous  contentez  peut-être  une  fois 
dans  le  cours  d'une  année  de  manger  ce  pain 
établi  par  Jésus  ~  Christ  pour  être  le  pain  de 
tous  les  jours  :  c'est  vous  que  ceci  regarde. 
Car  pour  les  âmes  innocentes  qui  en  font  leur 
nourriture  ordinaire,  quoiqu'elles  aient  abso* 
lument  sujet  de  craindre  ,  elles  ont  encore  plus 
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droit  d'espérer.  Une  eommuniou  les  dispose  à 
r^utre  :  la  ▼ie  régulière  qu'elles  mènent ,  les 
bonnes  œurres  qu'elles  pratiquent,  leiir  assi- 
duité à  fréquenter  les  autels,  tout  cela  y  dans  la 
dortrine  des  Pères,  leur  sert  de  préparation  et 
d\»e  préparation  continuelle  au  diyin  sacre- 
nieiit. 

M«s  pour  TOUS  qui  tenez  une  conduite  di- 
rectement opposée;  pour  vous  quî  vous  £[iites 
vn  devoir  non  seulement  d'être  du  monde , 
«MIS  de  vivre  selon  les  maximes  du  monde  ; 
pour  vous  dont  les  liaisons ,  les  habitudes ,  les 
divertissements,  les  emplois  ne  sont  qu'un  en- 
chaînement de  péchés  ajoutés  sans  cesse  les  uns 
au  autres  ;  pour  vous  qui  n'avez  aucun  usage 
des  choses  de  Dieu ,  et  qui  passez  les  années 
entîèzies  sans  ùàre  peut*étre  une  réflexion  sé- 
riense  sur  l'afKaire  de  votre  salut  ;  pour  vous 
dont  le  dernier  soin  est  de  veiller  sur  votre 
càsur,  et  qui  vous  étant  formé  une  conscience 
libre,  disons  mieux ,  une  conscience  libertine , 
ne  trouvez  rien  de  plus  commode  que  de  n'y 
rentrer  jamais  et  d'ignorer  totyours  ce  qui  se 
paise  ;  pour  vous  enfin  qui  ne  communiez  que 
par  je  ne  sais  quelle  bienséance ,  et  quand  le 
précepte  vous  y  oblige  :  attendre  à  vous  y  dis- 
poser que  vous  soyez  au  jour  précis  ou  vous 
devez  satisfaire  à  cette  obligation  ^  c'csV.  «l^'^xv.- 
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ser  votre  Dieu  et  faire  outrage  à  son  sa< 
ment  ;  c'est  anéantir  Feffet  de  sa  Tenue ,  c 
vous  exposer  tous  mêmes  à  un  scandale  pi 
que  inétitable.  Car  enfin ,  mon  frère ,  dirois- 
un  de  ces  pécheurs,  si  tous  tous  adressa 
moi  dans  ces  jours  de  solennité ,  et  que  j< 
tous  trouTe  pas  en  état  de  recevoir  cette  gi 
de  réconciliation  sans  laquelle  il  ne  tous  est 
permis  de  communier  (  or  qu'y  a-t-il  de  ] 
ordinaire  à  des  hommes  comme  tous?), 
ferai-je  alors  ?  Vous  accorderai-je  la  grâce 
l'absolution  que  tous  me  demandez  ?  je  tn 
rai  donc  mon  ministère.  Ne  tous  l'accorde 
je  pns  ?  il  faudra  donc  que  tous  ne  man{ 
point  l'agneau  avec  le  reste  des  fidèles ,  et  < 
Tons  soyez  absent  de  la  table  de  Jésus-Chi 
Si  je  TOUS  y  admets,  je  suis  prévaricateur,  € 
me  damne  avec  tous  :  si  je  tous  en  exd 
TOUS  scandalisez  l'Église.  Voyez-Tous  l'exl 
mité  où  TOUS  vous  jetez  pour  n'aToir  pas  ] 
les  mesures  que  la  loi  de  Dieu  et  la  prude 
chrétienne  tous  prescriToient  ?  Que  par  co: 
dération  pour  TOtre  personne  j'intéresse  rh< 
neur  du  sacrement  qui  m'a  été  confié ,  c'e 
quoi  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  me  dét 
raine  jamais.  Je  sais  trop  quelles  sont  les  b 
nrs  de  mon  pouvoir,  et  l'éclat  de  votre  forti 
et  do  votre  divinité  ne  m'cbVouvTîi  v^^.  ^^ 
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era-t-ii  donc  ?  ce  que  je  dis  :  qu'il  n'y  aura 
pàqac,  ni  sacrement,  ni  culte  de  religion 
iT  vous,  et  qu'ensuite  on  tous  remarquera; 
i  celui  qui  se  trouve  chargé ,  cornue  pas- 
r,  du  soin  de  votre  ame ,  en  sera  dans  l'in- 
.ëtude  et  dans  le  trouble  ;  que  votre  mauvais 
•mple  se  communiquera,  que  le  libertinage 
;ndra  sujet  de  s'en  prévaloir,  et  que  vous  se- 
responsable  de  l'abus  qu'il  en  fera  :  pour- 
>i  ?  parce  que  vous  n'avez  pas  usé  de  la  di- 
(nce  nécessaire  pour  vous  préparer.  Si  dés 
itrée  de  ce  saint  temps,  convaincu  comme 
is  Tétiez  du  désordre  de  votre  conscience , 
18  eussiez  eu  recours  au  remède  que  TEglise 
is  présentolt,  et  que  par  une  prévoyance 
étienne  vous  fussiez  venu  dès  lors  vous  sou> 
ttre  à  son  tribunal ,  on  auroit  mis  ordre  à 
t.  Vous  n'étiez  pas  encore  en  état  de  parti- 
sr  au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  on  vous  y 
oit  disposé  ;  vous  étiez  trop  foible  pour  man- 
ce  pain  de  vie ,  mais  on  vous  auroit  forti- 
on  auroit  guéri  vos  plaies,  on  vous  auroit 
ité  à  sortir  de  vos  habitudes ,  on  vous  au- 
;  fait  passer  par  les  épreuves  de  la  péni- 
ce  ;  et  après  les  épreuves  de  la  pénitence , 
êtu  de  la  robe  de  noces,  on  vous  recevroit 
in  maintenant  dans  la  salle  du  {es\Àn.  k.\v%>&v 
ce  pour  cela,  chrétiens ,' que  \e  c^ffèiiv^  esx. 
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institué  ;  et  nous  apprenons  des  anciens  codch 
ies  que  dès  les  premiers  jours  de  ce  jeùae  s^ 
lennel  on  oLligeoit  les  fidèles  à  se  sanctifieri 
c*est-à-dire ,  dans  le  style  de  rËcritare ,  à  si 
purifier  par  la  confession  y  et  qu'on  les  prép»* 
roît  ainsi  à  célébrer  dignement  la  pâque.  Su  y 
avoit  même  des  pécheurs  publics ,  on  les  fawoil 
paroltre  dès  le  jour  des  Cendres  couTorts  di 
cilices,  pour  les  initier,  si  j'ose  parler  de  k 
sorte ,  et  les  agréger  parmi  les  pénitents.  Voilà 
comment  on  en  usoît  ;  et  nous  voyons  encors 
dans  quelques  églises  des  vestiges  d'ime  disci- 
pline'si  religieuse  et  si  louable.  Toutefois  etf 
pécheurs ,  remarque  le  docteur  angéliqne  saiot 
Thomas ,  n'étoient  pas  plus  coupables  que  plu- 
sieurs de  nous ,  et  le  corps  de  Jésus  -  Christ 
qu'ils  dévoient  recevoir,  n*étoit  pas  plus  saint 
ni  plus  vénérable  pour  eux  que  pour  nous. 
Mais  aujourd'hui  Ton  a  trouvé  moyen  d'abré- 
ger les  choses,  et,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression ,  d'en  être  quitte  k  bien  moins  de 
frais. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  favoriser  aucun 
sentiment  particulier ,  et  je  n'ai  pas  même  be- 
soin de  justification  sur  ceia  ;  mais  en  vérité , 
mes  chers  auditeurs,  avouons-lc  à  notre  con- 
fusion  y  nous  avons  bien  dégénéré,  et  nous  dé- 
cernerons bien  encore  tous\ea\o>its  ^^X^i  ^^wv- 
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é  de  notre  foi  !  De  tous  ceux  à  qui  j'adresse 
te  instruction,  et  qui  composent  vraisem- 
iblement  la  plus  nombreuse  partie  de  cet  au- 
toire ,  c'est*à-dire  de  tant  de  personnes  en- 
Ifées  dans  le  péché ,  à  peine  peut-=étre  y  en 
>>il  quelques-uns  qui  aient  fait  le  moindre 
bit  pour  se  disposer  à  la  communion  pas- 
le.  En  dis-je  trop ,  et  serois-je  assez  heureux 
«r  me  tromper  ?  Cependant  à  cette  fête  pro- 
aine  on  v^ra  des  hommes  tout  corrompus 
TÎces,  des  Lazares  encore  enseyelis  dans  Yl* 
loité  y  des  morts  non  pas  de  quatre  jours , 
lis  de  quatre  mois,  mais  de  quatre  années, 
i  se  produiront  à  la  face.de  l'Église ,  et  qui, 
eins  d*nne  confiance  présomptueuse ,  deman- 
ront  tout  à  la  fois  qu'on  les  délie ,  qu'on  les 
ssnscite ,  et  qu'on  les  fasse  asseoir  à  la  table 
i  Seigneur.  Ah  !  mes  frères ,  s'écrie  saint  Ber- 
rd ,  il  n'appartient  qu'au  Seigneur  lui'-méme 
opérer  de  semblables  prodiges  :  notre  juri- 
ction  et  notre  puissance  ne  s'étend  point  jus- 
te-lÀ  ;  ce  miracle  est  au-dessus  de  nous.  Que 
it-il  donc  faire  ?  ce  que  font  ces  troupes  zé- 
Bs  qui  sortent  de  Jérusalem  et  qui  se  met- 
nt  en  marche  du  moment  qu'elles  apprennent 
le  Jésus-Christ  approchel  :  Cùm  audissenty 
r>cesserunt  *,  Vous  l'apprcnei  "^o^s-Tcv^wifes  , 

'  Joan.  1 2. 
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chrétiens,  et  je  vous  rannonec  actuellement  de 
sa  part.  Ecce  sponsus  venit  *  .*  oui,  mes  frères, 
puis-je  TOUS  dire,  voici  l'époux  qui  arrÎTé  :  il 
est  presque  aux  portes  de  votre  cœur,  et  dans 
fort  peu  de  jours  il  y  doit  faire  son  entrée.  He 
vous  laissez  pas  surprendre  :  Exite^  sortes, 
pour  ainsi  dire,  hors  de  vous-mêmes  ,  hors  do 
tumulte  de  vos  passions ,  hors  de  l'embarras 
de  vos  intrigues  malheureuses ,  hors  du  troih- 
ble  et  de  la  dissipation  où  vous  jettent  vosa^ 
faires  temporelles.  Ne  ressemblez  pas  à  ces 
vierges  folles  qui  s'endormirent;  mais  tenei- 
vous  prêts ,  et  allez  au  -  devant  du  maître  qtii 
vient  vous  visiter,  Exite  ohviani  eL  Si  vous 
avez  différé  jusqu'à  ce  jour,  après  vous  en  être 
confondu  devant  Dieu ,  appliquez-vous  à  répa- 
rer ce  que  vous  avez  perdu  de  temps.  Consi- 
dérez ,  et  la  sainteté  de  l'action  que  vous  aves 
à  faire,  et  la  grandeur  du  Dieu  que  vous  avez 
à  recevoir.  Pour  lui  faire  un  triomphe  sortable 
et  conforme  à  ses  inclinations ,  n'oubliez  pas 
d'envoyer  les  pauvres  devant  vous ,  chai'gés  de 
vos  libéralités  et  de  vos  aumônes.  Il  y  en  a 
d'abandonnés  dans  les  prisons ,  de  languissants 
dans  les  hôpitaux ,  de  honteux  dans  les  famil- 
les :  cherchez-les  pour  les  soulager,  et  ils  se 
joindront  à  vous  pour  vous  seconder.  Mais  sur- 

^  Matth.  a5. 
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tout  souvenez-Yous  de  la  grande  leçon  du  pro- 
phète contenue  dans  ces  paroles  :  Prœoccupe^ 
musfadem  ejus  in  confessione  *.  Ayant  que  ce' 
Dieu  de  gloire  vienne  à  vous,  prévenez -le  et 
gagnez-le  par  une  confession  exacte  et  sincère 
de  tous  les  dérèglements  de  votre  vie.  N'atten- 
dez pas  jusqu'au  moment  qu'il  faudra  lui  don- 
ner le  baiser  de  paix;  votre  bouche  seroit  en- 
core infectée  de  l'impureté  de  vos  crimes.  Dès 
aujourd'hui,  s'il  se  peut,  déchargez-vous  de  ce 
fardeau  pesant  qui  vous  accable ,  afin  que  vo- 
tre ame  libre  et  dégagée  puisse  avancer  à  plus 
grands  pas  vers  ce  Seigneur  qui  daigne  bien 
descendre  pour  vous  du  trône  de  sa  majesté. 
Eh  quoi  !  mon  frère  ,  reprend  saint  Chrysos- 
t6me,  si  présentement  et  à  Theure  que  je  vous 
parle  on  vous  annonçoit  que  le  plus  grand  roi 
de  la  terre  vient  en  personne  loger  chez  vous; 
que  c'est  lui-même  qui ,  par  un  choix  partie u- 
Iter^  a  voulu  vous  gratifier  de  cet  honneur, 
et  qu'il  ne  prétend  rien  moins  par  là  que  de 
vous  anoblir  pour  jamais ,  que  d'établir  votre 
fortune  et  de  vous  combler  de  biens,  que  ne 
feriez-vous  pas?  quels  soins  ,  quels  empresse- 
ments ,  quelle  activité  ?  Que  ne  faites-vous  pas 
même  tous  les  jours  pour  un  ami ,  et  comm^xvV. 
en  usez-vous?  Cei  comparaisons  sont  iwwXvVr- 
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tes  et  communes;  mais  c'est  pour  cela  mémei 
dit  saint  Chrysostôme,  que  les  prédicateurs  de 
l'Évangile  doivent  s'en  servir,  parce  qu'elles 
rendent  les  choses  plus  sensibles,  et  qu'elles 
font  toucher  au  doigt  les  plus  essentielle/i  obU- 
gations  du  christiaùisme. 

Je  dis  plus  :  pour  recevoir  Jésus-Christ  dans 
la  communion,  il  faut  aller  au-devant  de  lui; 
mais  comment  ?  comme  les  disciples ,  avec  des 
branches  de  palmiers  et  d'oliviers  :  troisième 
circonstance  d'où  je  tire  une  troisième  înstruc- 
tion.  Voici  ma  pensée  :  Acceperunt  ramos  pal" 
marum  ^  ;  ils  prirent,  dit  saint  Jean ,  des  palmes 
dans  leurs  mains  :  Alii  autem  cœdébant  frondes 
de  arboribus  ^  ;  les  autres  coupoient  des  bran- 
ches d'arbres.  Or  ces  arbres  étoient  des  oliviers^ 
puisque  ce  fut  sur  la  montagne  même  qui  en 
portoit  le  nom  que  les  disciples  allèrent  trouver 
le  Fils  de  Dieu  :  Et  ciim  appropinquaret  Jean 
ad  descensutn  montis  Oliveti^.  Que  signifie 
<5ela?  Rien  de  plus  évident,  dit  saint  Augustin, 
que  ce  qui  nous  est  enseigné  par  le  Saint-Es- 
prit et  marqué  sous  ces  deux  symboles  :  c'est 
que  ni  vous,  ni  moi,  ne  devons  point  appro- 
cher de  Jésus-Christ  si  nous  ne  portons  la 
palme  en  témoignage  de  la  victoire  que  nous 
avons  remportée  sur  \e  'çécVw^, et  l'olive  pour 
,     'Juan.  12.  —»  î^'larc.  i\.  — MA^c,  \^. 
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signe  de  la  paix  que  nous  avons  conclue  avec 
Dieu.  Prenez  garde,  chrétiens;  saint  Augustin 
ne  dit  pas  que  pour  bien  communier  il  suffit 
d*ayoir  remporté  quelque  avantage  sur  l'enne- 
mi ,  ni  que  nous  devions  nous  contenter  d'avoir 
fait  avec  lui  une  simple  trêve,  et  que  ce  soit 
assez  de  nous  être  soustraits  pour  un  temps  de 
sa  servitude ,  et  d*avoir  gagné  sur  lui,  ou  plu- 
tôt sur  nous-mêmes,  une  réforme  de  quelques 
jours  :  car  cet  esprit  séducteur  ne  vous  la  dis- 
putera pas,  puisqu'il  l'accorde  aux  plus  liber- 
tins et  que  c'est  un  artifice  dont  il  se  sert  pour 
se  les  attacher  encore  plus  étroitement.  Il  y  a 
peu  de  pécheurs  si  abandonnés  qui,  dans  ces 
saints  jours ,  ne  se  modèrent ,  ne  se  contrai- 
gnent, et  n'affectent  tout  l'extérieur  d'un  chré- 
tien touché  et  converti.  Mais  cela  n'est  rien , 
mon  cher  auditeur;  ce  n'est  point  là  ce  que 
Jésus-Christ  attend  de  vous ,  ni  le  point  de  pra- 
tique que  l'on  vous  prêche.  On  vous  dit  que  pour 
recevoir  cet  Homme-Dieu,  il  faut  que  vous 
vous  présentiez  à  lui  avec  la  palme,  c'est-à- 
dire  ,  après  avoir  vaincu  véritablement ,  effica- 
cement, parfaitement  le  péché  qui  règne  en 
vous.  Or  vous  savez  que  dans  cette  guerre  spi- 
rituelle les  trêves  et  les  suspensions  d'bLOsV.\k\V.^ 
n'ont  point  communément  d'uulre  efteX.  <\«Le,  ^^ 
fortiûer  de  plus  en  p\u%  votre  eni\em\,  <vv<i  ^  A- 
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lumer  h  passion,  que  d*irriter  la  cupidité.  Vouf 
succomberez  donc,  par  des  rechates  encoR 
plus  dangereuses ,  à  de  nouvelles  attaques*  Aprèi 
un  intervalle  de  liberté  et  de  fausse  paix,  vo« 
vous  trouverez  plus  esclave  et  plus  pécheur 
que  vous  ne  l'aviez  jamais  été  ;  et  si  cela  est, 
vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ceux  dont  Je- 
isus-Christ  puisse  être  reçu  en  triomphe.  H  fant 
avoir  la  palme,  et  être  vainqueur;  autrement 
vous  n'avez  point  droit  de   vous  joindre  aux 
troupes   de  ses  disciples    :    pourquoi?  parce 
que  vous  êtes  encore  dans  les  ;fers  et  dans  U 
tyrannie  du  prince  du  monde.  Il  s'agit   d'ea 
sortir  une  bonne  fois,  et  de  faire  le  même  ef' 
fort  que  l'épouse  des  cantiques,  lorsqu'elle  di- 
soit  :  Ascendœn  in  palmant ,  et  apprchendam 
fructus  cjus^  :  Oui,  la  résolution  en  est  prise; 
je  monterai  sur  le  palmier,  et  j  en  cueillerai 
les  fruits.  Quels  sont  ces  fruits?  les  fruits  d'une 
salutaire  pénitence.    Jusqu'à  présent,    dires- 
vous  ,  je   n'en  ai  pris  que  les  feuilles;  je  n'en 
ai  eu  que  les  apparences,   que  les    dehors, 
que  les  belles  paroles ,    que  les  idées ,  que  les 
désirs  inutiles  et  inefficaces  ;  mais  aujourd'hui 
je  suis  déterminé  a  monter  plus  haut,  et  j'en 
veux  prendre  les  fruits  :  Ascendant  mpcUinam, 
et apprehcndam  fructus  cjus,  U^  a  troc  long- 

'  Cant.  7. 
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temps  que  Dieu  me  sollicite ,  et  je  ne  puis  plus 
lui  résister.  Ces  fruits  ne  seront  pas  au  goût  de 
la  nature;  mais  la  charité,  dont  le  goût  est 
bien  plus  ex<}uis ,  m'y  fera  trouver  des  délices 
qui  surpassent  tous  les  plaisirs  des  sens.  C'est 
ainsi ,  dis-je ,  chrétiens ,  que  vous  devez  agir , 
et  que  vous  ferez  triompher  Jésus-Christ. 

Enfin ,  les  disciples  se  dépouillèrent  de  lenrs 
vêtements  et  les  étendirent  dans  le  chemin  par 
où  le  Fils  de  Dieu  devoit  passer  :  Plurima  turba 
straverunt  vestimenta  sua  *;  cérémonie  dont  je 
-voudrois  inutilement  vous  développer  le  m^- 
tère,  puisque  vous  le  comprenez  déjà;  céré- 
monie qui ,  par  elle-même ,  vous  instruit  bien 
mieux  que  moi  de  cette  grande  vérité,  que  pour 
recevoir  dignement  le  Sauveur  des  hommes 
dans  le  sacrement  de  ses  autels ,  vous  devex 
quitter  tout  ce  qui  s^appelle  superfluité  mon* 
daine,  surtout  cette  superfluité  d'habits,  d'ajus- 
tements, de  parures  qui,  selon  la  pensée  de 
Tertullien ,  est  comme  une  idolâtrie  et  une  es- 
pèce de  culte  que  vous  rendez  à  votre  corps  ; 
que  vous  devez,  dis-je,  quitter,  non  par  des 
considérations  humaines,  mais  par  un  respect 
religieux.  On  vous  l'a  dit  tant  de  fois.  Mes- 
dames, et  personne  ne  le  doit  mieuiL  s«:sove 
que  vous-mêmes}  vous  le  recounovssex  ^«£n^^>x 

*  Matth,  ui. 
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Dieu,  combien  ce  Inxe  profane  est  opposé  è 
riiumilité  de  votre  religion,  de  combien  de 
péchés  il  est  le  principe ,  à  combien  de  scan- 
dales il  vous  expose.  Mais  ce  que  je  ne  psii 
comprendre ,  c'est  qu'étant  aussi  portées  que 
vous  l'êtes  à  tout  ce  qui  regarde  la  vraie 
])iétë ,  on  vous  engage  néanmoins  avec  tant  de 
peine  à  la  pratique  de  ce  détachement.  Ce  que 
je  ne  puis  comprendre ,  c'est  qu'après  tant  de 
remontrances  que  l'on  vous  a  faites  ;  après  les 
règles  que  vous  a  données  sa'mt  Paul ,  l'organe 
9  l'interprète  du  Saint-Esprit  ;  après  les  exhor- 
tations pressantes  des  Pères  de  l'Église,  qui 
ont  traité  ce  point  de  morale  comme  un  des 
plus  essentiels  à  votre  état  ;  après  votre  propre 
expérience,  plus  capable  de  vous  convaincre 
que  tous  les  discours ,  vous  contestiez  encore 
avec  Dieu  pour  conserver  ces  restes  du  monde 
dont  on  ne  peut  vous  déprendre.  Ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  qu'après  tant  de  communions  on 
en  voie  toujours  parmi  vous  d'aussi  passion^ 
nées  pour  cette  vanité,  d'aussi  affectées  dans 
leurs  personnes,  d'aussi  curieuses  de  plaire 
que  les  âmes  les  plus  libertines  et  les  plus  dé- 
réglées. Voilà  ce  qui  me  surprend.  Mais  ce  scan- 
dale ne  cessera-t-il  point;  et  refuserez- vous  i 
Jésus-Christ^  je  dis  à  lésws-CWv^iwiVTîLut  dant 
yotie  cœur,  un  sacrifice  ausï:v  \êç,^t^  ^\.  tmkmv- 
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moins  aussi  nécessaire  et  aussi  agréable  à  ses 
yeux  que  celui-là?  Ahl  mes  frères,  conclut 
saint  Ambroise ,  quel  avantage  pour  yous  de 
pouvoir  faire  un  triomphe  à  votre  Dieu  des 
mêmes  choses  qui  font  le  sujet  de  vos  désor- 
dres? Quelle  consolation  de  le  pouvoir  honorer 
non  seulement  de  vos  superflnités,  mais  de  vos 
vanités  mêmes!  Il  faut  mettre  sous  les  pieds  de 
Jé$u&-Oirist  tout  ce  que  l'orgueil  du  monde 
invente  pour  se  donner  un  faux  éclat  et 
pour  se  distinguer.  Cest  ainsi  que  vous 
sanctifierez  la  communion  ,  et  que  la  cobf- 
manion  vous  sanctifiera  :  car  écoutez  ee  que 
Jésus-Christ  fera  de  sa  part.  Il  viendra  dans 
vous  comme  un  roi,  mais  comme  un  roi  triom- 
phant; et  c'est  ce  qu'il  m'ordonne  lui-même 
de  vous  annoncer  :  DicUe  fiUœ  Sion  :  Ecce 
rex  iulis  vertU  *■  :  dites  a  la  fille  de  Sîon ,  voici 
votre  roi  qui  vient.  Or  quelle  est  cette  fiile  de 
Sion  ?  Dans  le  sens  même  de  la  prophétie ,  c'est 
l'ame  juste  ;  et  c'est  proprement  dans  la  com- 
munion que  cette  prophétie  a  son  effet.  Oui, 
chrétiens,  c'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu  fera 
ion  entrée  dans  vous  en  souverain  et  en  roi  : 
car  la  foi  nous  apprend  qu'il  est  roi ,  et ,  selon 
les  termes  formels  de  saint  Luc ,  son  ro^axacMe 
est  au  milieu  de  nous  :  Hegmim  Deî  intrn  -w)» 

'  AfattA.  21, 
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est  ^.  Le  ciel  et  la  terre  lui  sont,  absolumeiit 
soumis;  mais  c'est  dans  le  cœur  de  l'homme, 
dit  saint  Augustin ,  qu'il  se  plait  surtout  à  ré- 
gner :  pourquoi?  parce  qu'il  le  regarde ,  pour- 
suit ce  saint  docteur,  comme  un  royaume  de 
conquête.  Il  veut  y  être  reçu,  et  y  établir  m 
demeure.  Or  quand  je  communie  en  état  de 
grâce  y  il  est  vrai  de  dire  non  seulement  que 
Jésus-Cbrist  est  en  moi,  mais  qu'il  y  est  en 
souverain;  qu'il  y  *règne,  qu'il  y  conunande, 

au'il  s'y  fait  obéir,  qu'il  y  tient  toutes  mes  pas- 
bns  sujettes  sous  la  loi  de  son  amour,  qu'il 
y  réprime  ma  colère ,  qu'il  y  étouffe  mes  ven- 
geances ,  qu'il  y  domine  ma  cupidité  ;  en  un 
mot,  qu'il  est  mon  roi  :  Ecce  rex  tuus. 

Si  je  m'arrêtois  à  cette*  première  vue,  que 
ma  religion  me  donne ,  je  demeureroîs  saisi  de 
frayeur;  et,  surpris  de  la  présence  d'une  si 
haute  majesté,  je  m'écrierois  avec  saint  Pierre: 
Exl  à  me ,  quiii  homo  peccator  sum  *;  retirea- 
vous  de  moi.  Seigneur,  parce  que  je  suis  un 
homme  rempli  de  misère  et  de  foiblesse.  Mais 
ce  Dieu  de  gloire,  par  un  artifice  et  un  prodige 
de  sa  charité ,  m'apprend  bien  à  ne  pas  porter 
trop  loin  ce  prétexte,  quoique  spécieux,  d'une 
défiance  respectueuse  :  car  s'il  vient  à  moi ,  c'est 
en  qualité  de  roi  débonnaVï^  eV.  \kV^\u  de  do»- 
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ceur  :  Dicite  filiœ  Sion ,  Ecce  rex  tuus  venu 
tibi  mansuetus.  Non,  non,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  sa  grandeur  n'est  point  un  obstacle  qui 
Tempéche  de  s*hiunaniser  avec  nous ,  et  de  s'in- 
carner en  quelque  sorte  dans  nous ,  et  nous 
n'avons  pas  les  premières  idées  du  mystère  de 
son  corps  et  de  son  sang,  si  nous  ignorons  qu'il 
se  faif  même  une  grandeur  de  cette  condes* 
cendance  infinie.  8a  divinité  étoit  un  abîme  de 
lumières,  dont  nous  aurioits  été  éblouis;  pour 
nous  la  rendre  supportable,  il  l'a  couverte  du 
voile  de  son  humanité.  Son  humanité  auroit  X 
trop  d'éclat;  il  la  cache  sous  les  espèces  d'un 
sacrement  qui  n'a  rien  à  l'extérieur  que  de 
^mple  et  de  commun.  Ce  sacrement,  par  ce 
qu'il  contient,  auroît  encore  pu  nous  éloigner 
de  lui;  il  nous  le  propose  comme  un  pain  et 
comme  une  viande  qui  nous  doit  nourrir,  et 
que  nous  devons  manger.  Tout  cela  pour  nous 
faire  entendre  ce  qu'il  dit  dans  l'Ecriture,  que 
ses  délices  sont  de  demeurer,  tout  Dieu  qu'il 
est,  avec  les  enfants  des  hommes,  et  qu'il  ne 
veut  être  notre  roi  que  pour  avoir  droit  de 
nous  prévenir  et  de  nous  combler  des  b'énédic- 
f  ions  de  sa  douceur  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi 
mansuetus.  Quand  il  entra  dans  Jérusalem^  V^ 
n'y  avoir  autour  de  lui  que  pompe  e\.  c^^  tcv^~ 
gniûcence,  et  celte  magnificence  élo\\.\yv^eïL  ^w^ 
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à  un  Dieu  aussi  grand  que  lui;  mais,  dans  sa 
personne,  ce  n'étoit  que  modestie,  que  pau- 
▼reté,  qu'humilité.  Ainsi  quand  il  descend  sur 
l'autel ,  des  millions  d'anges  y  descendent  avec 
lui  pour  lui  faire  escorte  et  pour  l'accompagner. 
Ce  n'est  point  là  une  de  ces  pensées  pieuses 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  de  légères  conjec- 
tures. Saint  Jean  Chrysostôme  n'étoit  point  un 
esprit  foible,  et  il  nous  témoigne  lui-même  qnll 
a  vu  ces  légions  célestes,  Vidi  ipse;  qu'il  les  a 
vues,  dis-je,  s'assembler  autour  de  Jésus-Christ 
et  l'environner  :  Vidi  ipse  turhas  angelorum  è 
cœlo  descendent ium  *.  Mais  du  reste  c'est  sur 
ce  même  autel  que  ce  Dieu  d'amour  obscurcit 
toute  sa  splendeur;  c'est  là  qu'il  s'abaisse ,  là 
qu'il  se  fait  petit  et  pauvre,  afin  que  nous  puis- 
sions avoir  un  plus  facile  accès  auprès  de  loi; 
car  s*il  ne  s'étoit  humilié,  dit  saint  Augustin, 
nous  n'aurions  jamais  osé  prendre  cette  divine 
nourriture  et  y  toucher  :  Nisi  enim  es  set  humi- 
lis  y  non  manducaretur  '.  Ah!  Seigneur,  je  le 
reconnois;  et  dès  à  présent  je  vous  rends  tous 
les  honunages  de  respect ,  d'obéissance ,  de  re- 
connoissance  que  je  dois  vous  rendre  dans  ma 
communion.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  join- 
dre à  une  majesté  incompréhcnsiWc  de  si  pro- 
fonds  abaissements.  SiYcs  to\s  ^^  V;i\.«vren6 

'  C/jrysost,  —  •  Aug; 
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roîssoient  que  dans  rhuroiiiation  et  dans  un 
nûment  entier  de  toutes  choses ,  ils  ne  pour- 
ient  soutenir  leur  royauté  :  mais  la  v6tre  se 
utient  par  elle-même,  puisque  vous  êtes  roi 
r  vous-même,  et  que  votre  souveraine  puis- 
iCQ  est  inséparable  de  votre  être.  DiciiefilU» 
>/3 ,  Ecce  rex  tuus  venit  tïbi  mansuetus. 
Cependant,  chrétiens,  prenez-vous  garde  à 
tte  parole ,  Venit  tibi?  Peut-être  n'y  pensez- 
us  pas,  mais  que  ne  comprenez-vous  le  don 
ceUent  qu'elle  renferme!  Elle  vous  fait  con- 
itre  que  cet  Homme-Dieu  dans  la  communion 
mt  non  seulement  à  nous  et  pour  nous;  mais 
•ur  nous  uniquement  et  singulièrement  :  en 
rte  que  si  nous  étions  seuls  dans  le  monde 
pables  de  participer  à  ce  mystère,  il  sortiroit 
core  du  sanctuaire  où  il  réside  et  des  taber- 
cles  où  il  repose,  pour  venir  avec  toute  la 
énitude  de  sa  divinité  prendre  place  dans  no- 
)  cœur.  £t  en  effet,  combien  de  fois  vous  a-t- 
[lonoré  de  cette  grâce ,  sans  que  nul  autre  que 
us  se  présentât  pour  y  avoir  part  ?  et  com- 
»n  de  fois  a-t-on  pu  dire  que  c'éloit  pour 
us  seul  qu'il  quittoit  l'autel,  et  qu'il  étoit 
rté  comme  en  triomphe  par  les  mains  des 
êtres  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi?  De  vous  aç- 
endre  en  détail  les  avantages  que'vouç»  ôlcs^t. 
?r  d'une  union  si  intime  avec  lui ,  c'  csV  ee  o^v 
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dcinanderoit  un  discours  entier.  Mais- je 
queroLs  à  mon  sujet  et  à  ce  qu'il  me  fournît  de 
plus  remarquable  pour  Totre  instrattion,  si  je 
ne  vous  disois  pas  que  le  Sauf  eor  vient  à  no» 
pour  opérer  invisiblement  dant  nos  âmes  Itf 
mêmes  miracles  qu'il  opéra  visiblement  sur  lei 
corps  après  son  entrée  dans  Jérusalem.  Cv 
l'Évangile  ajoute  que  tout  ce  qu'il  y  aroit  de 
malades,  d aveugles,  de  paralytiques,   parut 
devant  lui,  et  qu'il  les  guérit  :  Et  accesserunt 
caeci  et  claudi  et  sana»iz  eos  '.  Or  ce  n'est  poiat 
une  conjecture ,  c'est  un  point  de  foi  que  Teflel 
propre  de  la  communion ,  ou  plutôt  de  la  pré- 
sence de   Jésus- Christ  par  la  communion ,  est 
de  guérir  nos  infirmités  spirituelles ,  ces  foibles- 
ses,  ces  langueurs,  ces  dégoûts  pour  le  bien, 
CCS  inclinations  au  mal  à  quoi  une  ame  juste  et 
convertie  peut  encore  être  sujette.  Et  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas?  il  guérissoit  bien  les  mala- 
dies les  plus  désespérées  par  le  seul  attouche- 
ment de  ses  habits  :  auroit-il  moins  de  vertu 
quand  il  nous  est  substantiellement  et  si  étroi- 
tement uni  ?  Oui ,  chrétiens ,  il  veut  guérir  ces 
restes  de  corruption  que  le  péclic,  quoique 
effacé   par  la  pénitence,   auroit   laissés   dans 
votre  cœur;  et  si  vous  ne  l'empêchez  point 
(Vagîr,  il  fera  dans  vows  des  \jrodiges  qui  édi' 

'  Maith.  21, 
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fieront  toute  l'Église  et  qui  vous  surprendront 
Yous-mèmes.  De  violents  et  de  passionnés  que 
YOQS  étiez  f  il  vous  rendra  doux  et  modérés  ; 
de  sensuels  et  de  voluptueux ,  patients  et  mor- 
tifiés; de  vains  et  d^ambitieux,  humbles  et  sou- 
mis; enfin  il  vous  transformera  en  d'autres 
liommes.  Allons  donc  à  lui,  mes  frères;  allons 
lui  découvrir  toutes  les  plaies  de  nos  âmes,  et 
lui  dire  comme  le  prophète  :  Sana  me.  Do- 
mine, et  sanabor^  ;  Seigneur,  vous  voyez  Télat 
où  je  suis  :  me  voilà  attaqué  de  bien  des  maux. 
Mais  guérissez-moi ,  et  je  commencerai  à  jouir 
d'une  santé  parfaite  :  Sana  me ,  Domine,  et 
sanabor.  Je  suis  aveugle,  éclairez-moi;  je  suis 
inconstant,  affermissez-moi  ;  je  suis  foible ,  for- 
tifiez-moi. Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
puissiez  opérer  ce  miracle  ;  et  toute  autre  gué- 
rison  qui  ne  viendroit  pas  de  votre  main  ne 
seroit  qu'une  guérison  apparente  :  Sana  me , 
Domine,  et  sanahor,  U  faut  donc  que  vous  y 
travailliez  vous-même  :  mais  pour  y  travailler 
efficacement ,  Seigneur,  c'est  assez  que  vous  di- 
siez une  parole*  Prononcez-la  cette  parole  de 
grâce  :  Tantàm  die  verbo  *.  Dites  à  mon  ame 
que  vous  êtes  son  salut ,  et  elle  sera  sauvée  : 
Die  animœ  meœ ,  Salas  tua  ego  sum  ^ .  VV  \<5. 

'  Jerem.  J7.  —  «  Matth.  8.  —  *  P^ai>\in.  'à^- 

riiL  1^ 
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fera,  chrétiens,  il  vcnis  s(auvera  :  rùaîs  du  reste 
après  vous  avoir  donné  ridée  d'unebonne  cbat- 
munion  dans  la  manière  dont  les  disciples  reçu- 
rent le  Fils  de  Dieu,  voici  Tidéé  d*une  mau- 
vaise communion  dans  la  manière  dont  71  fut  reçu 
des  scribes  et  des  pharisiens.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  jamais  l'oracle  de  Siméon  s'est  accompli 
dans  la  personne  du  Sauveur,  en  sorte  que  cet 
Hommé-Dieu,  sujet  tout  ensemble  de  contra- 
diction et  de  bénédiction  pour  les  hommes ,  ait 
été  au  même  temps  la  résurrection  des  uns  et 
la  ruine  des  autres ,  on  peut  dire ,  chrétiens, 
que  e'est  particulièrement  dans  le  mystère  de 
ce  jour,  ou  plutôt  dans  ce  qui  nous  est  signifié 
par  le  mystère  de  ce  jour;  savoir^  dans  l'oppo- 
sition extrême  qui  se  rencontre  entre  la  com- 
munion des  justes  et  la  communion  des  pé- 
cheursi  En  effet,  que  peut*on.  concevoir  de 
plus  saint  que  ce  triomphe  où- je  viens  de  vous 
représenter  le  FilÀ  de  Dieu ,  béni  par  tout  uo 
peuple  et  bénissant  tout  un  peuple ,  recetant 
des  honneurs  et  faisant  des  grâces,  reconnu 
pour  l'envoyé  du  Seigneur  ^l^oxxr  le  Seigneur 
7in-niéiiie,   agissàht   eu  ceu^  doxM^  ae^viàîîvv^^ 
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faisant  des  miracles,  convertissant  les  anics, 
guérissant  les  malades ,  ressuscitant  les  morts  ? 
voilà  la  première  partie  de  la  prédiction  vërî- 
ûée;  et  telle  est  la  figure  de  la  communion  des 
fidèles  qui  dans  Tétat  de  la  grâce  participent 
au  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  voyez  au  bon- 
traire  la  triste  image  d^me  communion  indigne 
et  sacrilège  dans  la  réception  que  les  phari-^ 
siens  et  leurs  partisans  font  au  même  Sauveur, 
lorsqu'il  entre  dans  Jérusalem;  et  par  toutes 
les  circonstances  que  j'y  vais  remarquer,  jugez 
si  l'effet  h*a  pas  pleinement  répondu  à  la  pro- 
phétie :  Ecce  positits  est  hic  in  ruinant  et  in  re- 
surrectionem  multorum^  et  in  signuni  cui  con- 
tradicetur  '.  Car  premièrement  les  pharisiens 
et  ceux  de  leur  faction  ne  reçoivent  aujourd'hui 
le  Sauveur  du  monde  que  par  une  espèce  d'hy-- 
pocrisie,  que  par  dissimulation,  que  par  je  ne 
sais  quelle  nécessité  qui  les  y  engage ,  que  par 
crainte  et  par  respect  humain.  S'il  avoit  été  en 
leur  pouvoir  de  lui  interdire  pour  jamais  l'en- 
trée de  leur  ville ,  iù'est  ce  qu'ils  auroiènt  sou- 
haité; mais  l'évangéliste  observé  qu'ils  craî- 
gnoient  le  peuple,  Timebant  verb  plebcm^  : 
et  voilà  pourquoi  ils  se  joignent  malgré  eux- 
mêmes  aux  troupes  des  disciples,  et  ils  se  cow- 
forraent  exXéneuremeni  à  eux.  Secotv(\evçvçw\.  ^ 

'  Lnc.  7.  —  '  Luc.  22, 
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dès  que  Jésus-Christ  pareil  dans  Jëniisalem,  ils 
commencent  à  former  des  desseins  contre  loi, 
ils  conspirent  contre  sa  vie ,  ils  prennent ,  des 
mesures  pour  le  perdre  :  car  ce  fut  ce'  jour  là 
qu'ils  assemblèrent  ce  conciliabule  détestable, 
où  la  mort  de  Jésus  après  bien  des  délibéra- 
tions fut  enfin  conclue  :  Coliegerunt  pontifices 
et  pkarisœi  concilium  adversàs  Jesum  *.  En 
troisième  lieu,  ils  contredisent  ses  miracles, 
c(noique  visibles ,  quoique  éclatants  ;  ils  9*ayea- 
glent  pour  ne  les  pas  reconnoitre  ;  bien  loin 
d*en  être  touchés,  ils  en  témoignent  de  Tin- 
dignation  :  Videntes  autem  scrihœ  mirabilia 
quœ  fecit^  indignaii  sunf^.  C'est  ainsi  qu'ils 
reçoivent  le  Fils  de  Dieu ,  cl  comment  est-ce 
que  le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux?  Ab!  chrétiens, 
ne  perdez  pas  ceci.  Dans  la  vue  de  ces  infi- 
dèles ,  Jésus-Christ  entre  pénétré  de  douleur  - 
et  versant  des  larmes  :  Videns  chitatem  ^  flevit 
super  illam  ^  :  car  tout  cela  se  trouve  dan$  la 
suite  de  ce  mystère.  Il  entre  non  plus  comme 
un  roi  bienfaisant  à  leur  égard,  mais,  parce 
qu'ils  ont  méprisé  ses  grâces ,  comme  un  en- 
nemi redoutable,  pour  être  le  sujet  de  leur  ré- 
probation et  même  de  la  destruction  de  leur 
ville.  Non  relinquent  in  te  Uipidem  super  lapi- 
rfem  4  :  U  ne  restera  pas,  Acnr  AVl-VV^  v^erre  sur 
'  Joan.  II.  —  «Matth.  îfc\.  —  ^\iwc.  \^.— ^  IVvd. 
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pierre  :  pourquoi?  parce  que  vous  n'avez  pas 
connu  le  temps  où  votre  Dieu  vous  a  visités  : 
Eo  quod  non  cognoveris  tempus  visitationis 
tuœ  '.  Enfin,  il  entre  pour  exercer  déjà  sur  les 
pharisiens  la  sévérité  de  sa  justice  en  les  con- 
damnant par  avance,  et  prononçant  contre  eux 
ce  terrible  arrêt  :  Dico  vobis ,  quia  lapides  cla- 
tnabunt  ^  :  allez  ,  je  vous  annonce  que  ces 
pierres,  c'étoient  les  pierres  du  temple,  ren- 
dront un  jour  témoignage  contre  vous.  Que  de 
rapports  avec  la  communion  des  pécheurs! 
Souffrez  que  j'en  fasse  en  peu  de  mots  l'appli- 
cation. 

Car  ce  que  firent  ces  pharisiens  et  ces  minis- 
tres de  la  synagogue ,  qui  ne  reçoivent  le  Sau- 
veur du  monde  que  par  politique,  et  parce 
qu'ils  craignent  le  peuple ,  c'est  ce  que  font 
encore  certains  pécheurs  du  siècle ,  endurcis 
dans  leur  péché  et  nullement  disposés  à  y  re- 
noncer, mais  qui  néanmoins  veulent  garder  les 
apparences  et  sauver  les  dehors  de  la  religion; 
hommes  dans  le  fond  ennemis  de  Jésus-Christ, 
mais  qui  n'osent  pas  se  déclarer^  et  qui  s'aveu- 
glent quelquefois  jusqu'à  se  le  dissimuler  à 
eux-mêmes.  lis  voudroient  bien  ne  communier 
jamais  ;  mais  ils  y  sont  engagés  par  des  b\fi.vL- 
séances  de  condition  et  d*élat  donX  'Asxkfc'^^^'^ 

'Lacig.  -^^Ibid. 
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vent  pas  se  dispenser.  C'est  un  magistrat,  e%  le 
scandale  qu'il  causeroit,  retomberoît  sur  sa 
personne  ;  c'est  un  père  de  famille ,  qui  seroil 
infailliblement  remarqué  ;  c'est  une  femme  de 
qualité ,  qui  feroit  tprt  à  ss(  réputation  ;  G*eQt 
un  homme  d'églbe,  qui  se  décrieroit  ^t  qui 
passeroit  pour  un  libertin.  Il  faut  donc  préve- 
nir ces  conséquences  9  et  pour  cela  se  présen-> 
ter,  au  moins  en  ce  saint  temps,  conune  les 
autres  à  la  tablç  des  fidèles;  autrement  il  se 
trouveroit  uu  ps^steur  qui,  pour  satisfaire  i 
l'obligation  de  son  ministère ,  s'éleveroit  Qonr 
tre  eux ,  qui  parleroît ,  qui  agiroit ,  qui  les  no- 
tiproit;  et  c'est,  epcore  une  fois,  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  s'attirer.  Assez  hardis  pour,  secoueip. 
le  joug  de  la  crainte  de  Dic(u ,  ils  le  sont  trop 
peu  pour  s'^iffranchir  de  la  crainte  des  hommes. 
Ainsi  ils  se  déterminent,  £|  quoi?  à  commu- 
nier ;  mais  comment  ?  par  une  espèce  de  coi^r 
trainte  :  Timebant  vero  plehem. 

De  là  vous  jugez,  chrétien^,  ce  qui  accom- 
pagne ordinairement  de  semblables  commu- 
nions :  c'est  qu'au  moment  môme  o{l  ces 
hommes  perdus  e%  impies  reçoivent  le  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  ils  conjurent  contre  lui 
dans  le  cœur;  ils  forment  des  projçts  pour  sa- 
lis  faire  leurs  passions  brutales  ^  et  le  jour  dci  la 
communion  devient  pour  eu>\xw  \o>a  ^^t^Oîs^ 
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et  de  débauche.  Voilà,  \iies  chers  auditeurs,  ce 
qui  arrive  ;  et  il  vaui  mieux  vous  le  dire  pour 
vous  en  donner  de  Tborreur,  que  de  s'en  taire, 
tandis  que  vous  êtes  exposés  à  la  contagion  de 
cette  iinpiété.  Qn  déclame  tant  tous  les  jours 
contre  d'autres  désordres ,  et  Ton  ne  p9rle 
point  de  celui-ci  ;  mais  c'est  celui-ci  néanmoins 
qui  attaque  dircctjeipent  la  religion.  On  insiste 
sur  de  légères  impçrfections  qu'on  remarque 
dans  quelque^  amcs  dévotes  qui  fréquentât 
les  sacrements,  et  l'on  ne  dit  presque  rien  âfis 
chrétiens  sacrilèges  qui  profanent  le  corps  de 
Jésus-Christ;  maïs  c'est  conjtje  eux  qu'il  fiiu- 
droit  employer  le  zèle  évangélique.  Si  ^e  temps 
en  temps  on  l^ur  représ^ntoit  le  malheur  dç 
leur  état,  peut-être  enfin  y  seroient-ils  sen- 
sibles; et  de  vives,  mais  salutaires  remontran- 
ces ,  les  réveiileroient  de  leur  profond  assou- 
pissement. 

Au  reste ,  n'attendez  pas  que  Dieu  £Eisse  des 
miracles  en  leur  faveur,  puisqu'ils  y  mettent 
un  obstacle  presque  invincible  :'car^  à  l'exem- 
ple des  pharisiens,  et  par  un  dernier  trait  de 
ressemblance ,  ils  traitent  tous  ces  niiracles 
d'illusions;  et  quand  nous  leur  disons  qu'une 
communion  bien  faite  est  capable  de  les  guérir 
de  toutes  leurs  foiblesses,  ils  s'eumo^^ux^^x. 
iiepous  j'époDileat  que  pap  de  Y^wvi^^'f^V.c*  ^"^  ^^ 
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scaniialeiises   rftilleries.  Il  ii*y  a  qu'un   seul 

miracle  que  la  comitiunion  opère  dans  eux, 

et    qu'ils   ne  peuvent  empêcher.    Btais   quel 

est- il  ce  miracle?  Ah  I  chrétiens,  c'est  qae  ce 

sacrement,  qui  devoit  être  pour  eux  une  source 

de  lumières,  ne  sert  qu'à  les  aveugler;  c'est 

([ue  ce  sacrement ,  qui  devoit  être  pour  eux  un 

moyen  de  conversion ,  ne  sert  qu'à  les  endnr- 

cir;   c'est  que   ce  sacrement  de  vie  devient 

pour  eux  un  sacrement  de  mort,  et  d'une  mort 

éternelle.  Je  n'ai  donc  point  de  peine  à  coita- 

prendre  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  vient  à 

eux  qu'en  pleurant  :  Videns  chitatem ,  flevk 

super  illam.  Comment  ne  pleureroit-il  pas  ?  Il 

voit  que  le  même  sacrement  qu'il  a  institué 

pour  la  sanctification  des  âmes,  va  faire  leur 

réprobation;  il   voit  que  ces  pécheurs  qu'il 

vouloit  sauver,  au  lieu  de  profiter  du  don  le 

plus  excellent  et  de  la  visite  de  leur  Dieu,  vont 

attirer  sur  eux,  aussi  bien  que  Jérusalem, 

toute  la  colère  du  Ciel  et  ses  plus  redoutables 

vengeances.  Est-il  uu  sujet  plus  digne  de  ses 

larmes?  Fidens  civitatem^flevit  super  illam. 

Mais  si  cela  est,  ne  vaudroit-il pas  mieux  ne 

poiut  communier  du  tout  que  de  conununier 

indignement?   Autre    désordre,  et    désordre 

d'autant  plus  dangereux  C(«x^  l^  libertinage , 

qui  Va  introduit,  s'en  sert  comm^  «!\m\«t^- 
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texte  pour  s'autoriser  et  se  maiutenir.  Il  vaut 
mieux 9  dites-vous,  ne  communier  jamais  que 
de  communier  indignement  ;  comme  s*il  pour- 
voit  y  avoir  du  mieux  dans  une  chose  qui  est 
un  scandale,  et  un  des  scandales  les  plus  évi- 
dents. Non ,  mon  cher  auditeur ,  Tun  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'autre;  et  cette  comparaison, 
faite  par  ceux  dont  je  parle,  je  veux  dire  par 
les  libertins,  marque  un  principe  encore  plus 
mauvais  et  plus  corrompu  que  n'est  la  consé- 
quence même  d'une  communion  indigne  :  car 
ils  ne  raisonnent  de  la  sorte  que  parce  qu'ils 
sont  impies  et  déterminés  à  vivre  dans  leur  im* 
piété.  Ce  n'est  point  par  respect  pour  Jésus- 
Christ  ;  ils  font  bien  parottre  dans  tout  le  reste 
qu'ils  sont  peu  touchés  de  ce  motif  :  ce  n'est 
point  en  vue  de  la  sainteté  du  sacrement;  à 
peine  en  croient-ils  la  vérité  :  ce  n'est  point 
dans  le  dessein  d'une  prompte  conversion;  ils 
en  sont  bien  éloignés ,  et  ils  n'y  pensent  pas  : 
ce  n'est  donc  que  par  un  esprit  d'irréligion. 
Or  dire,  par  im  esprit  d'irréligion ,  il  vaut 
mieux  ne  point  communier  du  tout  que  de 
communier  mal ,  je  soutiens  que  c'est  un  rai- 
sonnement d'athée. 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  cç£\e  \«i  sc5»\Sl- 

mels  à  votre  censure  ^  mais  que  \t  c\o\&  nt«^^\ 

savoir,  que  de  ne  point    commùmex   à>x  vo\sX. 
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par  ce  principe  de  libertinage  et  d'irréligion > 
est  un  désordre  encore  plus  abominable  de- 
vant Dieu  que  de  communier  indignement  par 
principe  de  négligence  ou  de  fragilité.  Et  en  ef- 
fet ,  on  a  toujours  cru  que  de  manquer  au  de- 
voir de  la  communion  pascale,  de  la  manière 
que  je  viens  de  l'expliquer,  c*étoit  une  espèce 
d'apostasie ,  p.'irce  qu'un  des  caractères  les  plus 
marqués  du  christianisme,  c'est  la  communion. 
On  a  toujoura^  cru  que  de  manquer  à  ce  de- 
voir depàque,  c'étoit  s'excommunier  soi-même, 
mais  d'une  excommunication  plus  funeste  en- 
core que  celle  que  fulmine  l'Église  par  forme 
de  censure  :.  car  être  excommunié  par  l'Eglise , 
c'est  une  peine  que  saint  Paul  même  prétend 
être  utile;  mais  s'excommunier  soi-même,  c'cbt 
un  crime  qui  va  droit  à  la  ruine  du  salut  et  à 
1^  damnation.  On  a  toujours  cru  qu'un  chré- 
tien qui  ne  faisolt  pas  In  pâque,  devoit  être 
considéi'é  comme  un  païen  et  comme  un  pu- 
blicain,  selon  la  parole  du  Sauveur  même, 
parce  qu'il  n'écoute  pas  la  voix  de  l'Eglise  et 
qu'il  méprise  ses  ordres;  et  moi,  non  seule- 
ment je  le  regarde  comme  un  publicain  et 
comme  un  païen ,  mais  il  me  paroit  pire  qu'un 
païen,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'im  bon 
païen,  je  dis  bon  aulaul  cyolyV  Ve  y^vU  être  dans 
^a  religion ,  \aut  mieiix,  c\u'utv  ç:\\\(iù<iw  ^<i\vwsv> 
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mais  au  fond  sans  religion.  Tel  est  le  désordre 
que  je  combats ^  et  plût  au  Gel  que  ce  fût  un 
fantôme  ;  mais  ce  désordre  n'est  point  si  rare 
que  vous  le  pouvez  penser.  On  ne  sait,  que 
trop  combien  il  y  a  de  ces  libertins .  et 
de  ces  libertins  distingués  par  leur  qualHé 
et  par  leurs  emplois,  qui  se  flattent  d'une 
prétendue  bonne  foi  en  ne  communiant  ja- 
mais, parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  disent-ils, 
se  rendre  sacrilèges  en  communiant.  Ne  les 
scandalisons  point  ici ,  et  gardons-nous  de  les 
faire  connoitre  :  mais  aussi  je  les  conjure  de 
ne  pas  scandaliser  Jésus-Christ  leur  Sauveur 
par  le  mépris  de  son  sacrement;  de  ne  pas 
scandaliser  l'Église  leur  mère  par  une  déso- 
béissance opiniâtre  ;  de  ne  pas  scandaliser  les 
fidèles  leurs  frères  par  leur  exemple,  perni- 
cieux; de  ne  pas  se  scandaliser  eux-mêmes  par 
le  dérèglement  de  leur  conduite.  Que  feront- 
ils  donc?  Communieront-ils  indignement?  A 
Dieu  ne  plaise!  mais,  entre  ces  deux  extré* 
mités,  il  y  a  un  milieu  :  c'est  de  commu- 
nier, et  de  bien  communier.  Toute  dévotion 
qui  porteà  ne  point  communier,  est  une  fausse 
dévotion  ;  et  toute  maxime  quiporteroit  à  com- 
munier en  état  de  péché ,  seroit  une  abomi- 
nation. Mais  le  point  solide  esl  d'îi^^^xoOtvcç  ^^ 
)a  table  de  Jésus-Christ,  et  d'eTv  a^\;t:oOûfcv: 
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avec  des  sentiments  de  religion,  de  pénitence, 
de  piété,  dé  ferreur,  qui  sanctifient  tine  ame, 
et  qui  la  disposent  à  mângier  ce  paiù  céleste 
qui  doit  être  pour  nous  le  gage  d'une  éter- 
nité bienbeureuse,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


RETARDEMENT  DE  LA  PÉNITENCE.  8& 


V«VVVVWVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\%VVVVVVVVVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVV«kVVVV^ 


SERMON 


POUB 


LE  LUNDI  DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 


SUR  LE  RETARDEMENT  DE  LA  PÉNITENCE. 

Maria  ergô  accepit  libram  unguenti  pretiosi,  et  iiout 
pedes  Jesu ,  et  extersit  pedes  ejiu  capilUs  suis.  — 
Marie  Madeleine  prit  donc  une  livre  d'huile  de  par- 
fum qui  étoit  d'un  grand  prix ,  la  répandit  sur  les 
pieds  de  Jésus ,  et  les  essuya  de  ses  cheveux.  Saint 
Jean^  chap.  13. 

C'est  pour  là  seconde  fois  que  y  durant  le 
cours  de  ce  carême,  TÉvangile  nous  repré- 
sente Marie  Madeleine  prosternée  en  la  pré- 
sence de  Jésus^hristy  répandant  un  parfum 
de  très  grand  prix  sur  les  pieds  de  ce  divin 
maître ,  les  essuyant  elle-même  de  ses  ckeve^iTL^ 
et  renouvelant  dans  son  cceor  Vous  \es  ^^tt^Cv- 
joems  de  sa  pénitence  et  de  son  araoux.  "^^^ 
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(lèle  que  je  vous  ai  proposé  y  chrétiens ,  sdoa 
les  intentions  de  l'Église,  pour  yous  engager  à 
rentrer  comme  cette  s«ninte  pénitente  dans  le 
devoir ,  à  sortir  comme  elle  de  votre  péché , 
et  à  vous  réconcilier  avec  Dieu  par  une  sin- 
cère et  une  prompte  conversion.  Mais  peut- 
être  n'y  a-t-*J  eu  que  trop  de  pécheurs  que  cet 
exemple  a  touchés  et  qu'il  n'a  pas  néanmoins 
convertis  ;  qui  se  sont  contentés  de  l^dmirer 
sans  le  suivre;  et  qui,  s'en  tenant  à  de  vains 
désirs,   auroient  souhaité   d'être  ce  qu'étoit 
Madeleine  contrite  et  humiliée  devant  le  Sau- 
veur  du  monde,  mais  dans  la  pratique  çnt 
toujoui's    été    et  sont  encore  tout   ce  qu'ils 
étoicnt.  Mille  obstacles  les  arrêtent,  mille  en- 
gagements les  tiennent  liés  :  ils  gémissent  dans 
leurs  fers,  et,  sans  avoir  la  force  de  les  rom- 
pre ,  ils  les  traînent   avec  eux  et.  demeurent 
dans  le  plus  dur  et  le  plus  honteux  esclavage. 
Or  il  n'est  plus  question  de  délibérer,  rocs 
f^res;  il  faut  agir:  il  fjaut,  par  une   salutaire 
violence ,  vous  tirer ,  ou  plutôt  vous  arracher 
de  cette  triste  serritude  ;  et  je  viens  aujour- 
d'hui   vous    dire  ce  que  l'Ange  dit  à  saint 
Pierre  dans  la  prison  :  Surge  velociter  *;  levez- 
vous  et  ne  tardez  pas.  Je  sais  quelle  illusion 
yous  séduit  y  et  par  quels  prétextes  la  passioi) 

'  ilct,  12, 
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yoiis  trompe  et  vous  joue.  Pour  calmer  les  re- 
mords intérieurs  de  votre  ame,  vous  ne  re- 
noncez pas  absolument  à  la  pénitence,  mais 
vous  la  différez  ;  vous  ne  dites  pas,  Je  ne  me 
convertirai  jamais  ;  ce  désespoir  fait  horreur  : 
mais  vous  dites,  Je  ne  me  convertirai  pas  en- 
core sitôt  ;  et  moi  je  veux  vous  faire  voir  les 
suites  malheureuses  de  ce  retardement  et  l'afr 
freux  danger  où  il  vous  expose.  C'est  ici,  mon 
Dieu,  que  j'ai  besoin  de  votre  grâce  toute- 
puissante,  et  que.  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie,  l'asile  et  l'espérance  dcs^ 
pécheurs,  ^t'^j,  Maric^, 

Trois  choses  ,  disent  les  théologiens ,  son^ 
d'une  nécessité  indispensable ,   ou ,  scion   le 
terme  de  l'école ,  d'une  nécessité  de  moyen  , 
pour  se  convertir  à  Dieu  :  le  temps ,  la  grâce 
et  la  volonté  :  le  temps ,  comme  ime  condition 
sans  laquelle  hors  de  Dieu  ri,en  n'est  possible  ; 
la  grâce ,  comme  le  principe  d'où  dépend  es- 
sentiellement la  conversion  du  pécheur,  et  1^^ 
volonté  du  pécheur,  comme  le  sujet  même  de 
celte  conversion.  Or^  cela  présupposé ,  voici 
d'abord  en  trois  mots  tout  mon  dessein  et  ce 
que  j'entreprends  d'établir.  Je  veux  vous  inow- 
Ircr  combien  la  conduite  d'un  pèçVv^^^  ^^  ^^~ 
fère  sa  conversion  est  té^iér^Àre  •  T^owccçjx'àv 
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parce  qu'en  remettant  il  s*assure  de  trois  choseis 
sur  lesquelles  il  doit  le  moins  compter,  et  dont 
il  a  plus  lieu  de  se  défier  ;  savoir,  du  temps  de 
la  pénitence  ,  de  la  gr&ce  de  la  pénitence ,  et 
de  la  volonté  de  faire  pénitence.  Témérité  lors- 
qu'il se  promet  d'avoir  un  jour  le  temps  de  se 
convertir  à  Dieu,  c'est  la  première  partie.  Té- 
mérité lorsqu'il  présume  que  la  grâce  ne  lui 
manquera  pas  pour  se  convertir  à  Dieu,  c'est  la 
seconde.  Témérité  lorsqu'il  se  répond  de  lui- 
même,  en  se  flattant  qu'il  aura  la  volonté  de  se 
convertir  à  Dieu ,  c*est  la  troisième.  Ces  pensées 
sont  communes;  mais,  pour  être  communes, 
elles  n'en  sont  pas  moins  solides  ni  moins  pro- 
pres à  faire  impression  sur  vos  cœurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  parle  donc  ici  d'un  homme  du  monde  qui 
vit  dans  le  désordre  du  péché ,  mais  qui  n'a 
pas  néanmoins  renoncé  à  l'espérance  de  son 
salut  ;  qui  demeure  habituellement  dans  la  dis- 
grâce et  dans  la  haine  de  Dieu ,  mais  qui  tou- 
tefois est  bien  résolu  de  n'y  pas  persévérer 
jusqu'à  la  mort  ;  qui  prétend  enfin  se  convertir^ 
mais  qui  ne  le  veut  pas  encore  sitôt.  Cela  ne 
se  peut,  direz-vous;  et  à  prendre  les  chose» 
jnoralementy  ces  deux  voVoiA^s  i^^iroissent  în- 
compatibles.  Pcut-èlre ,  chrèxXws  ,\ïNi>rcxQvVQvt 
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dire  qu*elles  le  sont  en  effet  :  mais  supposons 
qu'elles  ne  le  soient  pas;  et ,  pour  la  conviction 
entière  des  pécheurs,  donnons-leur  cet  ayan- 
tage ,  que  ces  deux  volontés  puissent  &'accor* 
der.  Que  fait  un  homme  de  ce  caractère  ?  voici 
le  premier  fondement  sur  lequel  il  bâtit.  Il  s'as- 
sure du  temps ,  et  du  temps  de  faire  pénitence  : 
deux  choses  bien  différentes ,  comme  vous  le 
verrez.  Je  dis  qu'il  s'assure  de  l'un  et  de  l'au- 
tre :  car  »'il  avoit  le  moindre  doute ,  ou  qu'à 
l'instant  que  je  lui  parle  il  dût  mourir,  on  que 
dans  ce  qui  lui  reste  de  vie  il  ne  dût  jamais 
trouver  un  nioment  favorable  pour  sa  conver- 
sion ,  désola  ou  il  tomberoit  absolument  dan» 
le  désespoir,  ou  il  concluroit  qu'il  doit  sans 
retardement  quitter  son  péché  et  se  remettre 
en  grâce  avec  Dieu.  H  faut  donc  ,  pour  conci- 
lier ensemble  et  la  volonté  de  se  convertir  et 
le  délai  de  la  conversion ,  qu'il  se  promette  non 
seulement  un  temps  à  venir ,  mais  un  temps 
propre  à  la  pénitence.  Or  je  vous  demande  s'il 
j  eut  jamais  une  témérité  comparable  à  celle- 
là  ,  et  s'il  en  faudroit  davantage  pour  com- 
prendre d'abord  la  vérité  de  cette  parole  de 
rÉcriture;  savoir,  qu'il  y  a  une  espèce  d'en- 
chantement ,  disons  mieux  ,  d'ensorcellemeul 
dans  les  esprits  des  hommes  sur  ce  qm.  xe^'ax^^ 
les  bieas  étemels.  £coutez-moi ,  s'W  x wxs  ^\aîtt.  > 
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OU  plutôt  écoulez  saint  Augustin  raisonnaut 
sur  cette  matière. 

De  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme ,  et  de 
tout  ce  qui  lui  peut  être  nécessaire  pour  Tiic- 
complissement  des  desseins  qu'il  forme,  il  n'est 
rien,  dit  saint  Augustin,  qui  dépende  moins  de 
lui  ni  qui  soit  moins  dans  sa  disposition  que  le 
temps  futur  :  principe  évident  et  incontestable; 
d*où  il  s'ensuit  que  c'est  donc  un  aveuglement 
extrême  de  se  le  promettre ,  et  une  présomp- 
tion de  s'en  répondre.  La  conséquence  est  in- 
faillible y  car  cnfiii,  s'assurer  de  ce  qui  n'est  00!- 
lemcnt  en  notre  pouvoir,  et  sur  cette  assurance 
cliimérique  fonder  ses  prétentions ,  c'est  ce 
qu'on  traite  dans  Iq  monde  et  ce  qu'on  doit 
traiter  de  foliq.  Il  n'y  a  que  l'affaire  du  salut 
où  nous  en  voulons  autrement  juger.  Mais 
c'est  justement  dans  l'affaire  du  salut  que  cette 
maxime  générale ,  qui  ne  souffre  nulle  excep- 
tion ,  doit  être  particulièrement  reçue ,  puis- 
qu'il est  vrai  que  ce  qui  passe  dans  le  monde 
])our  folie ,  le  salut  s'y  trouvant  mêlé  9  n'est  plus 
une  simple  folie ,  mais  l'excès  et  le  comble  de 
Is^  folie.  Or  prenez  garde  ,  mes  frères ,  ajoute 
saint  Augustin,  ceci  mérite  votre  attention: 
des  trois  différences  qui  partagent  le  temps, 
c'est-à'divc  du  passé)  du  présent  et  de  l'avenir, 
if  n'y  a  proprement  que  \e  \i\ feswpx  ^v  ^wxV 
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nous,  et  sur  quoi  nous  puissions  compter.  Et 
quand  je  dis  le  présent  y  je  dis  la  plus  petite 
partie  du  temps  y  quoiqu'elle  soit  la  plus  im- 
portante :  car  le  passé  a  une  yaste  étendue ,  le 
futur  est  infini;  mais  le  présent  n'est  qu*un  in- 
stant,  qui  cesse  d'être  aussitôt  que  je  l'ai  conçu, 
et  qui  s'écoule  plus  vite  que  je  ne  puis  même 
l'exprimer.  £t  néanmoins  c'est  cet  instant  seul 
que  j'ai  poui;  ainsi  dire  en  mon  pouvoir,  dont 
i(  m'est  libre  de  faire  un  bon  ou  un  mauvais 
usage ,  et  duquel  par  conséquent  je  puis  être 
certain.  Le  passé  ne  dépend  pas  de  moi  ;  car 
il  n'est  plusj  et  il  est  impossible  qu'il  soit  ja- 
mais. Le  futur  est  hors  de  mon  ressort;  car  il 
n'est  pas  encore ,  et  peut-être  ne  sera-t-U  ja- 
mais. Il  n'y  a  que  le  présent  qui  subsiste  dans 
sa  manière  de  subsister ,  et  que  j'aie  droit  de 
mettre  au  nombre  des  choses  qui  m'appar- 
tiennent. Donc  il  n'y  a  que  celui-l^  où  je  puisse 
me  promettre ,  si  je  suis  pécheur,  de  changer 
de  vie  et  de  me  convertir  ;  et ,  ce  qui  est  pl]as 
remarquable ,  c'^st  qu'il  n'y  a  que  celui-là  où 
je  me  convertirai  si  jamais  je  me  convertis: 
pourquoi?  parce  qu'il  est  constant,  poursuit 
saint  Augustin  ,  que  tout  ce  qui  se  fait  hors  de 
Dieu  se  fai(  dans  le  temps  présent.  C'est  dans» 
le  présent  que  jq  vous  parle,  eX  c^esx.  ^^ws\^ 
présent  que  vous  m'écoutcz.  1\  ^  a  ^ovJt  ^>'^- 
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cune  de  nos  actions  un  certain  moment  prc->' 
sent  auquel  leur  être  est  borné ,  et  sans  lequel 
elles  ne  seroient  rien.  Cette  pensée  de  saint  Au- 
gustin est  subtile ,  mais  solide.  Si  donc  je  dois 
un  jour  me  convertir,  ma  conversion  toute  na- 
turelle qu'elle  est ,  étant  du  nombre  et  de  la 
nature  des  actions  humaines ,  il  faut  par  néces- 
sité qu'elle  s'accomplisse  dans  le  temps  présent, 
et  qu'il  soit  vrai  de  dire  une  fois ,  non  plus  je 
renoncerai  à  mon  péché,  mais  j'y  renonce; 
non  plus  je  penserai  à  mon  salut,  mais  j*y 
pense  ;  non  plus  j'obéirai  à  Dieu  et  je  me  sou- 
mettrai à  sa  loi ,  mais  je  m'y  soumets  et  je  lui 
obéis. 

C'est  pour  cela  même  que  le  grand  Apôtre, 
après  avoir  représenté  aux  Hébreux  la  déplo- 
rable et  aveugle  conduite  de  ceux  qui  tempori- 
sent avec  Dieu  ;  après  leiu:  avoir  fait  peser  cette 
divine  parole,  Hodié  si  voce  m  ejus  audieritis^ 
nolite  obdurarc  corda  vestra  ',  si  vous  entendes 
aujourd'hui  la  voix  du  Seigneur,  n'endurcis- 
sez pas  vos  cœurs  ;  après  leur  avoir  mis  devant 
les  yeux  l'exemple  de  leurs  |>ères,  qui,  par  leur 
obstination ,  s'étoient  rendus  indignes  d'entrer 
dans  la  terre  que  Dieu  leur  avoit  promise^ 
après,  dis-je,  les  avoir  pressés  sur  ce  point 
avec  fout  le  zèle  que  sa  G\iaTv\.^  \w\  Itisçiroit 
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conclut  par  cet  excellent  avis,  auquel  je  doute 
que  vous  ayez  jamais  fait  réflexion  :  Videte , 
fmtreSj  ne  forte  sit  in  aliquo  vestrâm  corrna- 
lum  incredulitatis  y  discedendi  à  Deo  viuo;  sed 
adhortamini  vosmetipsos per  singulos  dieSy  do- 
nec  hodiè  cognominatur  *y  craignez  donc,  mes 
frères ,  qu'il  n'y  ait  en  quelqu'un  de  vous  un 
fonds  ou  d'incrédulité  ou  de  malignité,  qui 
l'éloigné  du  Dieu  vivant;  mais  exhortez- vous 
sans  cesse  les  uns  les  antres ,  tandis  que  dure 
ce  temps,  que  l'Ëcriture  appelle  aujourd'hui  y 
parce  que  vous  devez  être  persuadés  que  ce 
qui  s'appelle  aujourd'hui  est  pour  vous  le 
temps  des  miséricordes  du  Seigneur  :  Donec 
hodiè  cognominatur.  Voyez,  reprend  saint 
Chrysostôme,  l'admirable  théologie  de  saint 
Paul  :  il  n'exhorte  pas  les  Hébreux  à  se  conver- 
tir demain ,  ni  à  suivre  les  lumières  de  là  grâce 
quand  ils  seront  libres  de  certains  embarras 
du  siècle,  ni  à  revenir  de  leurs  erreurs  dans  un 
certain  terme  qu'il  auroit  pu  leur  marquer  : 
pourquoi?  parce  que  son  exhortation  eût  été 
'vaine  et  même  trompeuse  :  car  en  leur  disant , 
Convertissez-vous  demain ,  il  eût  supposé  que 
ce  lendemain  étoit  assuré  pour  eux ,  et  qu'ils 
«n  étoient  maîtres;  surtout  que  ce  lendecaoÂxv 
«étoit  propre  à  i 'exécution  des  oràres  ÔLfe\^"v^>^n 
'  ffebr.  5, 
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(|u'ii  leur  signifioit.  Or  c*eùt  été  une  supposi*- 
tioii  fausse  dans  toutes  ses  parties;  ct^  bien 
loin   de   les  instruire   utilement ,   il  leur  eût 
dressé  un  piège.  Mais  que  leur  dit-il?  Ah!  mes 
frères,  exhortez-vous  les  uns  les  autres  pen- 
dant que  TOUS  êtes  en  possession  de  ce  jour 
présent ,  parce  que  ce  jour  présent  vaut  mieux 
pour  vous  que  tous  les  siècles  comprb  dans  la 
durée   infinie   de  Dieu;    parce  que  ce  jour 
présent  est  le  seul  point  de  Téteruité  auquel 
vous  ayez  droit;  en  un  mot,  p.irce  qu'il  n'y  a 
que  ce  jour  présent  ou  vous  puissiez  sûrement 
et  infailliblement    opérer    votre    salut  :  Sed 
adhortamini  vosmetipsos^  donec  hodiè  cogno- 
winatur.  Que  fait  donc  le  pécheur  qui  diffère 
et  qui  ne  se  détermine  jamais  à  prendre  pour 
sa  conversion  ce  jour  si  important;  qui,  dans 
l'indispensable  nécessité  où  il  est  de  réformer 
sa  vie,  se  repose  toujours  sUr  le  lendemabi  ;  qui, 
voulant  en  quelque  sorte  composer  avec  Dieu, 
par  le  partage  le  plus  injuste,  donne  toujours 
à  Dieu  le  temps  à  venir,  et  use  du  présent  pour 
soi  ;  c'est-à-dire  donne  toujours  à  Dieu  ce  qu'il 
n'a  pas  et  ce  qu'il  ne  lui  peut  donner ,  et  ne  lui 
donne  jamais  ce  qu'il  a,  et  le  temps  dont  il 
pourroit  disposer  pour  lui  en  faire  un  sacrifice 
agréable;  qui,  dans  Y\iiVéx\e\M:  de  son  aine, 
semble  ainsi  s'cxpUquw  a  \vù  •.  StK^iv^x« ,  xv^ 
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me  demantlez  pas  encore  cette  année,  dont  je 
veux  jouir  tranquillement,  et  je  vous  en  pro- 
mets d'autres  auxquelles  je  ne  sais  si  je  par- 
viendrai jamais  :  que  fait-il  encore  une  fois  ce 
pécheur?  Il  raisonne,  répond  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  il  parle  eu  insensé,  puisque, 
outre  l'injustice  qu'il  commet  envers  Dieu,  il 
trahit  ses  piropres  intérêts  et  se  contredit  lui- 
même.  Comment  fcelâ  ?  parce  qu'il-  ne  veut  ja- 
iilais  se  convertir  dans  le  temps  où  il  le  peut 
toujdurs,  qui  est  l'heure  présente,  et  qu'il  le 
veut  toujours}  pour  le  temps,  où  il  ne  le  peut 
jamais ,  qui  est  le  lendemain  :  car  le  lendertiain , 
selon  l'ingénieuse  remarque  de  saiilt  Augustin, 
dont  je  vous  ai  déjà  fait  part,  ne  doit  ni  ne 
peut  être  le  temps  de  sa  conversion. 

Mdis  encore  pourquoi  ii'y  est-il  pias  propre, 
et  quelle  qualité  a-t-il  si  contraire  à  l'ouvrage 
du  salut?  Il  n'en  faut  point  d^autre  que  l'af- 
freuse incertitude  de  son  être  et  de  toutes  ses 
eircoiistances  :  car  c'est  une  chose  que  nous 
devons  bien  observer,  poutsuît  excelleniment 
saint  Augustin ,  que  ,  quoiique  toutes  les  par- 
ties du  temps  soient  de  même  espèce  ;  le  passé 
et  le  futur  ont  néanmoins,  par  rapport  à  nous, 
nne  opposition  infinie;  et  qu'autant  c^'vV  ^%x 
vrai  gu'à  notre  égard  tout  est  dèternvwV^  \-a>^^ 
le  passé,  aittant  sommes-nous  cou^avxvews»  o^*î^ 
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tout  est  incertain  dans  le  futur.  Incertain  s'il 
sera,  qui  le  peut  garantir?  incertain  combien 
il  durera  y  à  qui  Dieu  l'a-t  il  révélé?  incertain 
quelle  issue  il  aura,  funeste  ou  heureuse,  su- 
bite ou  prévue;  c'est  un  abinie  d'obscurité.  Je 
vous  demande  donc,  chrétiens,  un  temps  de 
cette  nature  est-il  propre  à  la  décision  de  la 
plus  essentielle  de  toutes  les  affaires ,  qui  est  le 
retour  à  Oieu?  Hé,  mon  frère,  concluoit  saint 
Jérôme,  que  vous  prenez  mal  vos  mesures, 
de  vouloir  dans  un  temps  incertain  faire  une 
pénitence  certaine!  car  il  faut,  ajoutoit-il ,  qne 
vous  soyez  également  persuadé  de  ces  deux 
vérités  :  la  première,  qu'étant  certainement 
pécheur,  tous  ne  pouvez  être  sauvé  que  par  une 
pénitence  certaine;  et  la  seconde,  qu'une  péni- 
tence certaine  ne  se  peut  faire  que  dans  un 
temps  certain.  Pï'est-il  donc  pas  bien  étonnant 
que  vous  vous  proposiez  dans  le  futur ,  qui  est 
rincertitude  même,  une  conversion  telle  que 
doit  être  absolument  celle  qui  nous  sauve  et 
dont  dépend  notre  bonheur?  Vous  me  répon- 
drez (ceci  est  encore  de  saint  Augustin)  que 
Dieu ,  par  le  plus  solennel  de  tous  les  serments, 
a  promis  à  la  pénitence  la  rémission  et  le  par- 
don du  péché  ;  et  il  est  vrai  :  mais  en  promet- 
tant la  rémission  et  le  pardon  àxotce  pénitence, 
a-t-iJ  promis  à  croire  uégW^^tvefc  ^\\in^^^tv- 
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luuels  retai'dements  le  lendemain  que  vous 
rous  promettez  à  vous-même?  Ferum  dicis^ 
juod  Deus  pœnitentiœ  tucc  indtdgentiam  prô- 
nait ;  sed  dUationi  tuœ  numquid  crastinum 
TTomislt  '  ?  Car  ce  sont  deux  diverses  grâces  , 
Il  qui  n'ont  même  rien  de  commun,  de  par- 
lonner  à  l'homme  qui  déteste  son  péché ,  et 
le  lui  donner  le  temps  de  le  détester;  et  quand 
Dieu  s'est  obligé  à  l'un,  il  ne  s'est  pbint  engagé 
1  l'autre.  Vous  me  citez  les  prophètes  pour 
montrer  que  ce  Dieu  de  miséricorde  ne  mé- 
prise jamais  un  cœur  contrit  et  humilié;  et  ce 
n'est  pas  de  cpioi  il  s'tigit,  puisqu'on  en  de- 
meure d'accord  :  mais,  dans  quel  prophète 
Irouvez-vous  que  parce  que  c*est  un  Dieu  de 
miséricorde ,  il  doive  prolonger  votrt  tie  ^  afin 
que  vous  ayez  le  loisir  de  prendre  un  jour  ces 
sentiments  de  contrition  :  Sed  in  qiio  prophctd 
legis  j  quia  qui  pretnisit  correcto  gratiam ,  /;no- 
misit  et  tihi  longam  vitam  ^?  Non,  non,  ne 
irous  prévenez  pas  d'une  si  dangereuse  erreur  ; 
car,  pour  vous  en  détromper,  voici  la  conduite 
pleine  de  sagesse  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  tenir. 
[l  a  considéré  dans  le  monde  deux  sortes  de 
pécheurs;  les  uns  foibles  et  pusillanimes,  qui 
n*espéroient  pas  assez;  et  les  autres  vains  et 
téméraires,  qui  espéroient  trop  :  p<wiT\es\Av- 
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&illaniines  et  les  foibles,  qu*il  vouloit consoler, 
il  a  établi  la  pénitence ,  comme  nn  port  salu- 
taire qui  leur  est  ouvert  ;  et  pour  le»  téméraires 
et  les  présomptueux,  qu'il  youloit  contenir 
dans  )e  devoir,  il  a  ordonné  que  le  jour  de  It 
mort  fïit  incertain  :  Proptereos  qui  desperaJtixme 
pericUtantur,  proposait  pœnitentiœ  portum  ;  et 
propter  eos  qui  dUationibus  illudu/itur,  fecit 
diem  morûs  incertum  *.  Celui-là ,  troublé  de  la 
vue  de  ses  crimes ,  tomboit  aussi  bien  qne  CaîD 
dans  un  secret  abattement  de  cœur  :  Dieu  lui 
a  dit  par  Ézécliiel  :  Non ,  ne  peràs  point  la  con- 
fiance que  tu  dois  avoir  en  moi;  car  quelques 
crimes  que  tu  aies  commis ,  au  moment  que  tu 
les  pleureras,  je  les  oublierai.  Celui-ci,  au  con- 
traire, fortifié  d'une  promesse  si  authentique, 
ou  plutôt  rinlerprétanl  mal,  péchoit  avec  sé- 
curité et  conservoit  en  péchant  une  fausse 
paix.  Dieu  lui  a  dit  au  même  endroit  :  Crains, 
malheureux,  et  défie- toi  de  ton  espérance 
même;  car,  quelque  authentique  que  soit  ma 
promesse,  elle  ne  s* étend  point  jusqu'à  te  re- 
pondre de  l'avenir.  Ainsi  Dieu,  reprend  saint 
Augustin,  a  mis  les  choses  dans  un  juste  tempé- 
rament; et,  par  Tincertitude  de  l'avenir,  il  a 
feJJement  permis   à   l'homme   d'espérer  tou- 
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jours,  qu'il  le  réduit  à  la  nécessité  de  ne  diffé- 
rer jamais. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  certain ,  mes  frères , 
dans  le  futar,  que  son  incertitude  même.  U  n'y 
a  rien  de  certain ,  sinon  que  nous  y  serons  sur- 
pris. Car  le  Sauyenr  du  monde  nous  l'a  dit  en 
termes  formels  :  Qud  hord  nonputatis  '.  Après 
une  parole  si  positive  y  mais  si  terrible ,  ajoute- 
rai-je  encore  au  désordre  de  mon  péché  le 
désordre  de  la  plus  criminelle  et  de  la  plus  in- 
sensée  témérité  :  remettant  toujours  ma  con- 
version, demandant  toujours  trêve  jusqu'au 
jour  suivant,  Tnducieis  usque  manè?  Et  pour- 
quoi cette  trêve  qui  ne  peut  é'ti*e,  si  je  l'obtiens, 
qu'une  continuation  affectée  de  mon  iniquité  ; 
et  si  je  ne  l'obtiens  pas,  que  la  cause  de  mon 
iropénltence  finale?  Pourquoi  cet  appel  opiniâ- 
tre au  lendemain,  contre  l'oracle  de  la  sagesse 
qui  me  le  défend.  Ne  glorieris  in  crastinum  *  ? 
Puis-je  ignorer  que  ce  lendemain  a  perdu  des 
âmes  sans  nombre ,  et  que  l'enfer  est  plein  de 
réprouvés  qu'il  a  engagés  dans  le  dernier  mal- 
heur? Ils  se  fiattoient  d'un  lendemain ,  et  il  n'y 
en  avoit  point  pour  eux  ;  ils  avoient  fait  un 
pacte  avec  la  mort,  selon  l'expression  du  texte 
sacré,  et  la  mort  ne  le  gardoit  pas.  Est-il  croya- 
ble qu'elle  changera  de  nature  poxtt  mov ,  ^ 

'  Lucr  la^-^*  Prov,  aj. 
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t(u*étant  si  infidèle  pour  le  reste  des.hoiqLines^ 
j'aurai  seul  droit  de  pouvoir  m'y  fier  ?.  Quand 
même  je  l'aurois  ce  lendemain,  sera-ce  un  temps 
de  pénitence  et  de  conversion?.  Toute  sorte  de 
temps  n*est  point  le  temps  de  la  pénitence  ;  et 
c'est  un  abus  insupportable  dans  l'homme  de 
croire  que  parce  qu'il  aura  le  temps  peut-être 
d'exécuter  les  frivole^  desseins  que  lui  suggère 
son  avarice  ou  son  ambition ,  il  aura  celui  de 
travailler  efficacement  à   son  salut.   Si-ceb 
ëtoit,  en  vain,  selon  le  raisonnement  de  saint 
Augustin,  les  prophètes  nous  auroient  recom- 
mandé de  chercher  Dieu  tandis  qu'on  le  peut' 
trouver,  et  de  l'invoquer  pendant  qu'il  est 
proche  de  nous  :  Quœrite  Jhrninum  dian  Ut- 
veuiiipqtçsty  et  invocate  eum  dùmpropè  est  *. 
£n   vain  Dieu  lui-même  nous  auroit-il  dit: 
C'est  au  temps  favorable  que  je  vous  ai  exaucéi 
et  c'est  au  jour  du  salut  que  je  vous  ai  aidé,; 
In  tempore  accepto  eœaudivi  te ,  et  in  die  sulu-^ 
îLs  culjuvi  te  *.  En  vain  Jésus-Christ  anroit-il 
menacé  les  Juifs  ^s  dernières  calamités  qu'il 
leur  annonçoit ,  s'ils  n'usoîent  bien  du  temps 
qu'il  leur  donnoit.  Car  si  tous  les  temps  sont 
également  des  temps  de  conversion ,  ces  pro- 
positions et  ces  menaces  étoient  mal  fondées. 
Mais  si  elles  étoient  îusles  et  vraies ,  co^mc 

'  Isaj.55.^*  IIGor.6^ 
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lous  n*en  doutons  pas ,  il  est  donc  vrai  qu'il  y 
)  un  temps  de  pénitence,  choisi  spécialement 
de  la  part  de  Dieu,  et  qui  doit  être  ménagé 
avec  vigilance  de  la  part  de  l'homme;  et  c'est 
celui  qu'a  voulu  définir  saint  Paul,  quand  il 
disoit  :  Ecce  nunc  tempus  acceptabile  *.  Il  es? 
donc  vrai  qu'il  y  a  des  jours  de  salut  plus  heu- 
reux que  les  autres  jours ,  et  comme  tels ,  mar- 
qués dans  Tordre  de  la  prédestination  divine  t 
Ecce  nunc  dies  salutis  *.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y 
a  un  temps  particulier  pour  trouver  Dieu, 
hors  duquel  on  le  cherche  inutilement  :  Quce^ 
retis  me ,  et  non  invente tif  *.  Nous  disons  bien 
dans  le  langage  même  du  monde,  que  toute 
sorte  de  temps  ne  convient  pas  à  toutes  sortes 
d'affaires;  et  comme  parle  Salomon,  que  toute 
affaife  veut  être  traitée  et  négociée  dans  son 
temps  :  n'y  auroit-il  que  l'affaire  du  salut  qui 
fût  exceptée  de  cette  règle  ? 

Ah  !  mes  che»  auditeurs ,  voilà  le  grand 
scandale  du  christianisme.  Si  nous  sommes  at-^ 
taqués  d'une  maladie,  nous  éludions  tous  les 
temps,  nous  les  observons  avec  exactitude, 
nous  ne  remettons  point  à  demain  ce  qui  se 
peut  faire  aujourd'hui ,  et  tout  notre  soin  est 
de  bien  profiter  dans  le  cours  du  mal  de  cer- 
tains moments  critiques,  et  décisifs  *    ^vtvs\  «iVL 

'JJ  Cor.  6.  —  'Jùid,  —  ï  JoaB.  "54. 
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usons-nous  pour  le  salut  du  çqrps.  Ma,îs  s's^ij^- 
il  de  notre  ame  frappëe  de  la  iQtdadie  la  pjiitf 
mortelle  y  qui  est  le  péché,  et  infectée  àfi  la 
contagion  d'une  habitude  vicieuse  dont  il  la 
fauf  guérir,  nous  vivons  tranquilles  et  sans  in- 
quiétude :  j*y  mettrai  ordre ,  disons-nous,  mais 
rien  ne  me  presse;  je  ne  suis  pas  encore  ep 
état  y  et  je  trouverai  toujours  le  temps  d*y  pen- 
ser. Vous  le  trouverez,  chrétiens?  mais  qui 
vous  l'a  dit  ?  Je  veux  qu'il  vous  reste  encore 
des  années,  et  même  plusieurs  années, de  yie: 
qui  sait  $.1  dans  ces  années  qui  vous  mient,  il 
y  aura  pour  vous  un  jour  de  salut?  Souve- 
nons-nous ,  \nes  frères ,  conclut  saint  Bernard, 
ramassant  en  deux  mots  tout  le  fond  da  cette 
première  partie ,  souvenons-nous  qu'il  y  a  des 
temps  et  des  moments  que  le  Père  céleste  s'e^ 
réservés ,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  même 
de  connoltre,  bien  loin  que  nous  en  puissions 
disposer  :  Tempora  et  tnomenta  quœ  Pater  po~ 
suit  in  sud potestate  '.  Or  ces  moments,  dans 
la  doctrine  de  tous  les  Pères ,  sont  ceux  de  la 
conversion  et  du  salut.  Souvenous-nous  que 
comme  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  d'envoyer  en  toute 
sorte  de  temps  un  Rédempteur  et  un  Messie 
pour  le  salut  général  du  monde  ;  que  comme  il 
jie  lui  a  pas  plu  de  répandre  sur  les  royaumes 
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et  sur  les  nations  la  lumière  de  l'Évangile  dans 
tous  les  temps ,  aussi  ne  lui  plalt-îl  pas  de  con- 
vertir en  particulier  chaque  pécheur  dans  tous 
les  moments.  Souvenons-nous  et  comprenons 
bien  qu'il  veut  nous  sauver  plus  spécialement 
dans  un  tentps  que  dans  up  autre  ;  et  qu'ayant 
pour  cela  des  moments  de  choix ,  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  est  que  ces  moments  nous 
échappent,  et  que  nous  les  négligions.  IN'ou- 
blions  jamais  les  étonnantes  paroles  du  Sauveur 
lorsquil  pleure  sur  Jérusalem,  ou  plutôt, 
comme  je  vous  le  disob  hier,  sur  les  pécheurs 
dont  cette  ville  infortunée  étpit  la  figure.  U  la 
regarda  avec  compassion,  non  point  parce 
qu'elle  devoit  être  détsuite  par  les  Romains, 
non  point  parce  qu'elle  étoit  a  la  veille  de  la 
ruine  la  ))lus  entière,  non  point  parce  que  ses 
enfants  alloient  être,  comme  Caïn,  extenninés 
de  la  terre  ;  le  dirai-je  ?  non  point  même  parce 
que  le  Saint  des  saints  devoit  bientôt  y  être 
condamné  à  la  mort^  et  à  la  mort  la  plus  hon- 
^teuse  et  la  plus  cruelle;  mais  parce  qu'elle  n'u- 
voit  pas  connu  le  jour  de  salut  qui  lui  étoit 
donné ,  et  où  le  Seigneur  lui  apportoit  la  paix  ; 
Quia  si  cognovUses  et  tu ,  et  quidem  in  Juic  dii". 
tu(î ,  quœ  ad pacem  tibi  *.  Voilà  ce  qui  fit  ver- 
;|er  des  larmes  au  Fils  de  IVveu.  W  \\\vw;^v\V^ 

'Luc,  IQ, 
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point  la  réprobation  des  Juifs  au  déicide  abo- 
minable qu'ils  alloient  commettre  dans  aa  per* 
sonne ,  mais  à  raveuglement  Yolontaire  qui  les 
empéchoit  de  connoitre  le  temps  de  la  Tiaite  da 
Seigneur  :  Eo  quod  non  cagnoveris  tempus  vùi- 
tationis  tuas  '.  Or  nous  le  connoîaionsy  chré- 
tiens, ce  temps  de  la  visite  de  notre  Diea,  ce 
jour  qui  nous  est  accordé ,  In  hâc  die  tuà. 
Nous  le  connoissons;  et  peut-être  à  l'instant 
que  je  vous  parle,  Dieu  tous  dit-il  Beerète» 
ment  :  Voici,  pécheur,  votre  jour,  voici  le 
temps  que  j'ai  destiné  pour  vous,  c'est  anjoar» 
d'hui  qu'il  faut  quitter  cette  yie  libertine  ;  car 
je  ne  veux  plus  de  retardement  :  Eoce  nunc 
tempus  acceptabile.  Mais  que  vous  arrivera-t- 
il ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  consultes  l'esprit 
du  monde  au  lieu  de  vous  rendre  attentif  et 
docile  à  la  voix  de  Dieu  ?  vous  sortirez  de  cette 
prédication  avec  quelques  bons  désirs,  maïs 
désirs  vagues  et  sans  conséquence.  Vous  sen- 
tirez bien   que  Dieu  vous  aura   visité,   mais 
sa  visite,  par  Tendurcbscment  de  votre  coeur, 
n'aura  pas  Teffet  c[u'il  prétendoit.  On  ne  dira 
pas  de  vous  que  vous  ne  Taviez  pas  connue  ; 
mais  oii  pourra  dire  que  la  connoissant ,  vous 
en  aurez  abusé.  Enfin  si  votre  conscience  vous 
presse,  après  avoir  cherche  de  vaines  raisons 
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pour  colorer  Yolre  lâcheté,  après  avoir, allégué 
tout  ce  que  peut  inventer  la  prudence  char- 
nelle; après  vous  être  défendu  par  mille  pré- 
textes d'affaires  qui  vous  occupent,  et  d'engar 
gements  que  vous  ne  croyez  pas  encore  pouvoir 
surmonter,  vous  renverrez  à  un  autre  temps  cet 
qui  doit  avoir  la  préférence  dans  tous  les 
temps ,  savoir,  votre  conversion.  £t  parce  quQ 
pour  l'accomplir  il  faut  un  jour  de  salut ,  et 
que  dans  les  principes  de  la  théologie  il  n'y  a 
qu'une  grâce  ;  je  dis  une  grâce  privilégiée,  qui 
puisse  £aire  ce  jour  de  salut,  eu  vous  assurant 
de  ce  jour  vous  vous  assurerez  de  cette  grâce  '^ 
et  c'est  ce  que  j'ai  à  combattre  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dieu  est  fidèle ,  dit  le  grand  Apôtre,  Fuielis 
Deus  '  /  et  parce  qu'il  est  fidèle  pour  nous , 
nous  pouvons  porter  potr.e  confiance  jusqu'il 
pous  assurer  de  lui.  Mais  il  n^  s'ensuit  pas  d^ 
là  que  nous  qyons  droit  de  compter  sur  lui  à 
$on  préjudice  mém^,  i|i  que  sa  fidélité  p\iissc 
jamais  servir  de  fondement  à  notre  témérité.  Or 
c'est  néanmoins  le  faux  principe  sur  lequel  agit 
un  pécheur  du  siècle  quan^  il  d'iî^^ïe  sîx  coyis^tv 
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sion,  parce  qu'il  se  flatte  d'avoir  un  jour  la 
grâce  de  la  pénitence.  Car  se  promettre  cette 
grâce  pour  se  maintenir  dans  l'habitude  de  ion 
péché ,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  c'est  voa- 
loir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le  méprise, 
c'est  vouloir  qu'il  soit  fidèle  aux  dépens  de  tons 
ses  intérêts ,  et  tournant  contre  lui  ses  propres 
armes ,  c'est  l'attaquer  et  le  combattre  par  le 
plus  aimable  de  tous  ses  attributs ,  qui  est  tt 
miséricorde  :  enfin  c'est  vouloir  que  sa  fidélité 
le  rende  y  tout  Dieu  qu'il  est,  prévaricateur  et 
fauteur  de  notre  iniquité.  Est-il  une  espéraoee 
plus  vaine  et  une  présomption  plus  crin&inelle? 
C'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  k  celui  qui 
le  méprise;  et  Dieu  s'est  déclaré  nu  contraire, 
que  quiconque  le  méprise  sera  méprisé  :  Fœ 
qui  spernis  ;  nonne  et  ipse  spemeris"  '  ?  malhenr 
à  vous  qui  méprisez  la  grâce  de  votre  Dieu , 
parce  que  votre  Dieu  vous  méprisera  à  son 
tour.  Or  vous  la  méprisez ,  pécheur,  cette  gr&ce, 
lorsque  résistant  à  ses  inspirations  secrètes ,  et 
ne  voulant  pas  encore  vous  soumettre  k  elle , 
vous  ne  laissez  pas  de  compter  sur  son  secours 
comme  si  elle  vous  étoit  due.  Mais  Dieu  vous 
méprisera  à  son  tour,  lorsqu'après  avoir  long- 
temps frappé  à  la  porte  de  votre  cœur,  lassé  de 
vos  refus,  il  vous  abandcmiveïaL  enfin  à  vous- 
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niécnc  et  il  se  retirera.  Car  c'est  à  vous  que 
s'adressent  ces  admirables  paroles  de  saint  Paul  : 
An  tUviUas  bonitatU  ejus  et  patientiœ  et  longa- 
nimitatis  contemnU  '  ?  est-ce  ainsi ,  mon  frère , 
que  rebelle  à  votre  Dieu,  vous  méprisez  les  ri- 
chesses de  sa  bonté  et  de  son  infinie  patience  ? 
Ignoras  quoniam  benîgnitas  Dei  ad  pœniten- 
tiam  te  adducit  ^  ?  ignorez-vous  que  c'est  cette 
charité  de  Dieu  qui  vous  sollicite  y  qui  vous  in- 
vite, mais  inutilement  et  sans  effet,  à  une 
prompte  conversion?  voilà  le  mépris  que  le  pé- 
cheur fait  de  la  grâce.  Mais  doutez-vous  aussi, 
ajoute  TApôtre,  que  par  votre  dureté  et  votre 
impénitence  vous  n'amassiez  contre  vous  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  des  vengeances 
et  de  la  manifestation  du  jugement  de  Dieu  ? 
Secundùm  autem  duritiatn  tuam  et  impœnitens 
cor  y  ihesaurizas  tibl  iram  in  die  iras  et  revela- 
tionis  justi  judicii  Dei  ^  :  voilà  le  mépris  que 
Dieu  fait  du  pécheur.  Appliquons-nous  ceci , 
mes  chers  auditeurs  :  l'un  et  l'autre  ne  nous 
convient  que  trop.  Car  nous  voulons  nous  con- 
vertir dans  un  temps ,  pu  imaginaire  ou  réel , 
que  chacun  de  nous  se  propose;  réel,  si  nous 
y  parvenons;  imaginaire,  si  nous  n'y  parve- 
nons pas  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  plus 
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injurieux  ni  de  plus  outrageant  pour  Dtca,  que 
ce  dessein  prétendu  de  conversion. 

En  effet,  nous  youlons  nous  convertir  quand 
nous  serons  rebutés  du  monde,  ou  plutôt 
quand  le  monde  sera  rebuté  de  nous;  quand 
nous  rie  serons  plus  en  état  de  goûter  ses  plai- 
sirs ni  d*aspirer  à  ses  honneurs:  Noqs  voulons 
nous  Convertir  quand  les  revers  de  la  fbrtune 
et  les  disgrâces  de  la  vie  nous  y  forceront , 
quand  Thypocrisie  même  du  siècle  nous  y  por- 
tera, quand  elle  nous  en  fera  un  intérêt,  quand 
il  n'y  aura  plus  rien  de  meilleur  pour  nous,  je 
dis  de  meilleur  dans  les  vues  mêmes  de  l'amour 
propre.  Vous  en  particulier,  femmes  mondai- 
nes, TOUS  voulez-vous  convertir  quand  von< 
aurez  cessé  de  plaire  à  ces  sacrilèges  adora- 
teurs qui  vous  idolâtrent;  quand  Page  aura  ef- 
facé ce  qui  vous  les  attachoit;  quand  le  dégoût 
de  vos  personnes  vengera  Dieu,  pour  ainsi 
dire ,  du  sacrilège  encens  qu'on  vous  aura  pro- 
digué et  que  vous  aurez  reçu  avec  tant  de  com- 
plaisance. Enfin,  mes  frères,  nous  voulons  nous 
convertir  quand  nous  ne  pourrons  plus  nous 
en  défendre,  quand  le  glaive  de  Dieu  nous 
poursuivra,  quand  une  violente  maladie  nous 
aura  conduits  aux  portes  de  la  mort,  quand 
par  le  nombre  des  années  nous  ne  serons  plus 
maîtres  de  réparer  le  \>a*^s(i  ^t  ^^  xx^^iakvWx  ^w 
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irésent ,  quand  la  foiblesse  de  la  nature  ser- 
vira de  prétexte  à  nos  lâchetés  et  de  voile  à 
lotre  impénitence  9  quand  nous  n'aurons  plus 
ien  à  offrir  à  Dieu,  et  que  nous  seront  pres- 
se dans  une  impuissance  absolue  de  faire  quel- 
que chose  pour  jui  :  car  ne  sont-ce  pas  là  les 
»rojets  de  la  prudence  humaine  ?  £t  sans  rien 
lire  ici  des  risques  terribles  que  nous  courons 
lar  là ,  n'ayons  égard  qu'au  seul  intérêt  de 
Héu  et  au  mépris  que  nous  faisons  de  sa  grâce. 
in  vérité  y  mes  chers  auditeurs^,  ces  projets  de 
onversion  conviennent-ils  à  une  créature  qui 
l'a  pas  tout  à  fait  perdu  l'idée  de  Dieu  ?  Est-ce 
raUer  Dieu  en  Dieu?  Se  contentera -t- il  que 
lous  hii  donnions  les  restes  du  monde  ?  qu'a- 
ires nous  être  lassés  dans  la  voie  d'un  liberti- 
lage  opiniâtre,  nous  venions  à  lui  présenter  un 
œur  infecté  de  vices  et  de  passions ,  un  corps 
se  de  débauches ,  un  esprit  corrompu  de  faus- 
es  maximes  ?  Non  sans  doute ,  et  pour  l'hon- 
eur  de  sa  grâce  dont  il  est  jaloux,  il  saura 
•unir  ce  mépris;  et  comment?  apprenez- le. 
!ar  si  nous  l'en  croyons  ^lui-même ,  après  que 
ous  l'aurons  ainsi  outragé ,  il  iious  rejettera  ;  ^ 
ous  le  chercherons,  et  nous  ne  le  trouverons 
lus;  nous  voudrons  être  à  lui,  et  il  ne  voudra 
lus  être  à  nous  ;  ou  plutôt ,  nous  ne  i^ouxyow^ 
Jus  même  le  vouloir ,  parce  que  nous  \ie\  ^3*.- 

vjii.  ;, 


I  hO  LUNDI  DE  LÀ  SEMAINE  SAINTE. 

rons  pas  voulu  quand  il  nous  étoit  facile  de  le  ' 
pouvoir.  Nous  ne  baisserons  pas  d*étre  persua- 
dés plus  que  jamais  qu*il  faut  enfin  nous  dé-* 
terminer,  qu'il  n*est  plus  temps  de  remettre 
celte  conversion  dont  nous  verrons  malgré 
nous  que  le  terme  expire;  mais  qui  sait  si  Dieu 
se  tournant  contre  nous  ne  nous  dira  point 
alors  comme  à  ces  Juifs  dont  il  est  parlé  au  pre- 
mier chapitre  d*Isaïe  :  Retirez-vous ,  et  ne  pa- 
roisses point  devant  mes  autels  pour  me  faire 
une  offrande  indigne  de  moi;  je  ne  vous  con- 
nois  plus,  et  vos  sacrifices  me  sont  à  charge. 
Comme  roi  des  siècles,  et  monarque  éternel,  je 
voulois  les  prémices  de  vos  années  ;  je  voulois 
ees  années  de  prospérité  qui  furent  pour  vous 
des  années  de  dissolution  ;  je  voulois  ces  an- 
nées de  santé  que  vous  avez  consumées  dans  le 
repos  oisif  d*une  vie  molle  et  paresseuse  ;  je 
voulois  cette  jeunesse  dont  vous  avez  fait  le. 
scandale  de  tant  d'ames;  je  voulois  cetâgemûr 
qui  s*est  passé  dans  les  intrigues  de  votre  am- 
bition démesurée  :  vous  avez  sacrifié  tout  cela 
au  monde ,  et  vous  Tavez  fait  dans  Tassurance 
que  ce  seroit  assez  de  m'en  offrir  quelques  dé- 
bris ;  et  moi  je  vous  dis  que  ces  oblations  me 
sont  odieuses,  et  qu'il  est  de  ma  gloire  de  les 
réprouver  :  Solemnitates  vestras  odivit  anima 
mea  :  facta  sunt  wihi  molesta  y  laboravi  susti- 
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mens  ^.  Ainsi  pari  oit  le  Seigneur,  et  ainsi  se 
comporte-t-il  tous  les  jours  k  l'égard  de  cer- 
tains pécheurs ,  après  les  délais  criminels  qu'ils 
ont  apportés  à  leur  conversion. 

J'ai  dit  de  plus ,  que  s'assurer  de  la  grâce  en 
différant  sa  conversion,  c'étoit  combattre  Dieu 
par  ses  propres  armes,  et  se  servir  de  sa  fidé- 
lité et  de  sa  miséricorde  contre  lui-même. 
Pourquoi  cela?  Ne  le  voyez-vous  pas, chré- 
tiens ?  Pécher  contre  Dieu ,  parce  que  Dieu  est 
bon  ;  ne  cesser  point  de  l'outrager ,  parce  qu'il 
ne  se  lasse  point  de  nous  supporter  ;  dire,  Je  ne 
veux  pas  encore  changer  de  vie ,  parce  que  la 
niséricorde  de  Dieu  n'est  pas  encore  épuisée, 
et  je  veux  continuer  dans  mon  désordre ,  (parce 
qu'il  est  toujours  dans  la  volonté  de  me  sauver, 
n'est-ce  pas  employer  contre  lui  ses  attributs , 
et  abuser  pour  l'offenser,  de  sa  grâce  même  ? 
Car  enfin ,  dit  saint  Chrysostôme ,  si  Dieu  usoit 
de  ses  droits,  et  s'il  étoit  à  notre  égard,  ce  qu'il 
pourroit  être  avec  justice ,  un  Dieu  sévère ,  un 
Dieu  inflexible,  qui  fît  immédiatement  succéder 
la  peine  au  péché;  s'il  nous  traitoit  comme  ce 
créancier  impitoyable  de  l'Évangile  traita  son 
débiteur ,  et  que ,  sans  nous  accorder  aucun 
délai ,  il  nous  pressât  de  lui  rendre  ce  que  nous 
lui  devons,  Redde  quod  debes* ,  que  ferions- 
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nous?  Noos  obéirions  sur  l'heure  même  à  vm 
commandement  si  rigoureux.  Iln*7  auroit  point 
parmi  nous  de  pécheur  qui  ne  pliât  d*aboid 
sons  le  joiig  de  la  loi  de  Dieu.  On  yerroit  ces 
prétendus  esprits  forts  recourir  les  premiers  au 
tribunal  de  la  pénitenfce ,  non  jdns  par  cérémo- 
nie, mais  en  eflet;  non  plus  après  des  wanéa 
entières  de  délibération,  mais  dès  que  leur 
conscience ,  par  un  remords  salutaire ,  les  aver- 
tiroit  du  danger  de  leur  état  :  tous  les  hommes 
seroient  dans  le  devoir;  pourquoi?  parce  qn'îb 
auroient  à  faire  à  un  Dieu  également  prompt  et 
terrible  dans  ses  vengeances.  D'où  vient  donc 
qu*on  remet  et  qu'on  ne  veut  se  convertir  qu'à 
Textrémité?  C'est  qn*on  se  repose  sur  l'idée 
qu'on  a  d'un  Dieu  patient  et  toujours  prêt  à 
donner  sa  grâce.  Mais,  Seigneur,  s'écrioit  saint 
Ambroise ,  permettez-moi  de  m'en  plaindra  è 
vous  pour  vous-même.  C'est  cette  patience  qui 
semble  autoriser  contre  vous  les  pécheurs  de 
la  terre.  Sans  elle  vous  seriez  mieux  servi,  sans 
elle  on  vous  reconnoitroit  tel  que  vous  êtes* 
Que  ne  vous  déclarez-vous?  que  ne  prenes- 
vous  votre  cause  en  mqjn ,  que  ne  vous  élevex-- 
vous ,  dans  Tardeur  de  votre  colère ,  pour 
dompter  ces  âmes  fières  et  indociles,  en  les  ré^ 
duisant  au  choix,  ou  d'iit\e  'prochaine  conver- 
sion, on  d'une  inévîta\s\e  dîiTOivBSÙvou'^  ^^\&q^« 
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dis-je,  6  mon  Dieu  I  poursuivoit  ce  saint  docteur. 
Pardonnez^noi  si  je  m'ingère  à  examiner  YOtre 
conduite,  et  si  je  parois  Touloîr  prescrire  des 
bornes  a  votre  miséricorde,  moi  qui  dois  tout 
à  cette  miséricorde  sans  bornes,  puisqu'il  y  a 
long-temps  qne  je  seroîs  la  yictime  des  flammes 
étemelles,  si  elle  ne  m'avoit  pas  attendu.  Je 
parle  en  homme,  Seigneur,  et  vous  agisses  en 
Dieu.  Selon  mes  pensées,  il  vous  seroit  plus 
avantageux  de  perdre  des  rebelles;  mais,  se)on 
les  vôtres ,  il  vous  est  plus  glorieux  de  suspen- 
dre vos  coups  et  d'arrêter  votre  justice.  Ainsi  ce 
Père  expliquoit-il  à  Dieu  ses  sentiments.  Mais 
d'ailleunt,  s'adressant  au  pécheur:  Vous,  mon 
frcre,  lui  disoit-il ,  n*étes-vous  pas  bien  coupa- 
ble de  vouloir  moins  faire  pour  un  Dieu  bon 
que  pour  un  Dieu  inflexible?  Car  tel  e&t  votre 
procédé.  Pour  un  Dieu  inflexible  vous  renon- 
ceriez dès  maintenant  à  votre  péché,  et  pour 
un  Dieu  bon  vous  voustïontentez  de  former  de 
vains  projets,  et  d'y  vouloir  un  jour  renoncer. 
Pour  un  Dieu  sans  rémission  vous  produiriez 
des  fruits  de  pénitence,  et  pour  un  Dieu  pa« 
tient  vous  ne  donnez  qne  des  paroles.  Or  je 
prétends,  chrétiens,  que,  dans  cette  dispo- 
sition ,  se  répondre  de  Dieu  et  de  sa  grâce  c'est 
le  dernier  excès  de  l'aveiiglemeiiX. 
En/In  j*aî  dit  que  de  comptet  aSaû&v  ^'^'c  Ns^ 
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gr&ce  c*est  vouloir  que  Dieu  se  rende  fauteur  et 
complice  de  nos  désordres  :  car  U  le  seroit  é?i- 
derament  s'il  supportoit  les  pécheurs  avec  cette 
patience  qui  tient  de  l'Insensibilité ,  et  si,  mal- 
gré lenr  rébellion ,  sa  grâce  leur  étoit  toujours 
promise.  Et  voilà  sur  quoi  Tertullien  se  foiH 
doit  pour  appuyer  ses  sentiments  erronés  tou- 
chant la  pénitence.  J'avoue,  chrétien» ,  et  je 
vous  l'ai  déjà  fait  remarquer  dans  un  autre  dis- 
cours, que  Tertullien,  sur  cette  matière ,  porta 
trop  loin  son  zèle  :  mais  ne  craignoDs-nons 
point  de  tomber  dans  une  autre  erreur  par  les 
fausses  et  présomptueuses  Idées  que'  nous  nous 
formons  de  la  bonté  de  î)ieu,  et  par  l'abus  que 
nous  en  faisons  pour  nous  entretenir  dans  le 
crime  et  pour  fomenter  notre  Iniquité?  Bien 
loin  que  nous  puissions  alors  faire  fonds  sur  la 
grâce,  je  prétends,  avec  saint  Ambroise,  que 
notre  présomption  seroit  pour  Dieu  une  espèce 
d'engagement  à  nous  abandonner  :  pourquoi  ? 
afin  de  justifier  sa  providence  et  de  mettre  sa 
sainteté  à  couvert  de  tout  reproche.  Affreux 
engagement,  qui  Intéresseroit  Dieu  à  notre 
éternelle  réprobation  I  Sur  quoi  donc  enfin 
comptera  le  pécheur?  sur  sa  volonté  ?  Faisons- 
lui  voir  que  cette  espérance  n'est  pas  moins 
trompeuse  que  les  autres,  et  concluons  par 
cette  troisième  partie. 
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TROISIÈxME  PARTIE. 

C'est  un  effet  du  péché,  chrétiens,  et  Dieu 
Ta  ainsi  permis ,  que  rlioinmc  en  soit  réduit  à 
cet  état  de  misère,  de  ne  pouvoir  pas  même 
s'assurer  de  sa  volonté  propre.  De  toutes  les 
choses  du  monde  c'est  celle  qui  naturellement 
devroit  plus  être  en  son  pouvoir  j  et  néanmoins, 
de  toutes  les  choses  du  monde ,  c'est  celle  dont 
il  a  plus  lieu  de  se  défier.  S'il  falloit  risquer  le 
salut,-  dlsoit  saint  Bernard,  je  croirois  bien 
moins  hasarder  du  côté  de  la  grâce  de  Dieu , 
q.ui  ne  dépend  pas  de  moi ,  que  du  côté  de  ma 
volonté  qui  en  dépend.  Et  voici  la  raison  qu'il 
en  apportoit  :  parce  que  le  secours  de  Dieu, 
disoit-il ,  vient  d'un  principe  qui  de  soi  est 
éternel  et  immuable,  au  lieu  que  ma  volonté 
est  l'inconstance  et  la  fragilité  même.  Dieu  veut  , 
parfaitement  ce  qu'il  veut,  et  moi  souvent  à 
peine  sais-je  bien  ce  que  je  veux  et  ce  que  je 
ne  veux  pas.  Mais  ne  puis-je  pas  disposer  de 
ma  volonté  ?  Il  est  vrai ,  reprend  saint  Bernard , 
et  c'est  justement  pour  cela  même  que  je  dois 
craindre.  Si  Dieu  m'avoit  ôté  ce  pouvoir,  et 
qu'il  se  fût  rendu  absolument  et  unlo^^vsi^^X. 
maître  àe  ma  voiontc,  je  scrou  en  ^^xxx^ckv^^  V 
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mais  il  a  voulu  qae  ëette  Tolimté  dépendit 
encore  de  moi|  et  qa*dle  ffti  tajette  à  met  lé^ 
çèntésy  à  mes  irrésolutions ,  à  mes  caprices,  et* 
Toilà  ce  qui  me  fait  trembler.  Or,  si  saint  Ber- 
nard parloît  de  la  sorte,  que  ^oît  penser  un 
homme  du  monde,  qui  ne  veut  pas  actnéllflnieBt 
se  couYcrtir,.  dans  la  Tue  qu'il  se  oottrertiia  un 
jour, -et  dans  l'espérance  de  changer  qHumd  fl 
'  voudra  de  sentiments  et  de  conduite ?,Yoyes« 
comment  il  raisonne,  et  comment  il  se  contre- 
dit IniHoéme.  H  se  promet  qu'il  fera  dans  quel- 
que temps  un  effort  pour  sortir  dé  son  pédié, 
et  il  avoue  que  dès  maintenant  il  se  sent  trop 
foible  pour  y  réussir.  H  se  fiatte  qu'après  qnê' 
ques  années  il  aura  assez  d*empire  sur  son  coeur 
pour  le  dégager  de  cette  passion ,  et  il  reeoo- 
noit  que  cette  passion  le  domine  déjà  teUement 
qu*il  lui  est  presque  impossible  de  la  vaincre  : 
contradiction  évidente.  Quoi  l  mon  frère ,  loi 
répond  saint  Augustin,  vous  êtes  dès  à  présent 
trop  foible  pour  vous  soutenir,  et  vous  vous 
relèverez  après  que  vous  vous  seres  toujours 
affoibli  davantage?  A  mesure  que  vous  avancez 
dans  le  chemin  du  vice ,  les  forces  de  votre 
ame ,  je  dis  les  forces  même  naturelles ,  dimi- 
nuent, et  rexpérience  ne  vous  l'apprend  que 
trop.  Autrefois  vous  Tènsùet^  tl  cet  heureux 
tempérament  que  Dka'votis  wo^tooafe^vsB^.- 
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tenu  de  la  grâce  y  surmontoit  sans  peine  la  vio- 
lence du  mal;  mais  le  mal ^  j'entends  l'habitude 
du  péché,  a  tellement  prévalu ,  qu'elle. ne 
trouve  presque  plus  de  résistance  :  vous  suc- 
combes aisénSent,  fréquemment;  et  pour  ex- 
cuser vos  chutes  continuelles  vous  les  attribuez 
à  votre  foiblesse.  Que  sera*ce  donc  quand  vous 
aurez  encore  langui  plus  long-temps  dans  l'é- 
tat de  votre  infirmité?  Dire  que  vous  serez 
capable  alors  de  tous  relever,  n'est-ce  pas  vous 
méconnoitre ,  et  prendre  plaisir  à  vous  trom- 
per vous-même? 

D*aatant  plus ,  ajoute  saint  Grégoire  pape^ 
que  ces  pécheurs  qui  diffèrent  leur  conversion 
la  remettent  enfin  jusques  à  un  temps  où  il 
leur  est  en  quelque  manière  impossible  de 
changer  sincèrement  de  volonté.  Quel  est-il  ce 
temps  ?  la  fib  de  la  vie ,  et  souvent  le  jour  même 
de  la  mort.  Car  dites-moi,  mes  chers  auditeurs, 
si  nous  pouvons  prétendre  avec  raison  qu'à 
ces  derniers  moments  nous  agirons  parles  vues 
de  Dieu?  Toutefois,  6tez  ces  vues  de  Dieu, 
toutes  les  volontés  et  tous  les  désirs  imagina- 
bles ne  suffisent  pas  pour  vous  sauver.  Or^'je 
TOUS  demande  :  £st-il  aisé  d'agir  par  de  sem- 
blables motifs,  quand  on  est  réduit  à  la  plus 
extrême  et  à  la  plus  pressante  Béceb&\V.è  >  ^3^«iX 
celle  delà  mort?  Quitter  le  pédkè  cçaaii^ovx\i«i 
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éteinte  et  à  demi  morte  ressiMcâte»  rerif,  et 
opère  les  pi  us  gfrandes  merveilies.  Mais,  6  pro- 
fondeur et  abtme  des  conseils  de  Dieu,  temps 
de  crise  qui  décide  socrrent  on  de  la  vie  ou  de 
la  mort ,  on  du  salut  ou  de  la  damnation  !  Qui 
sait  si  cette  pàqne  ne  sera  pas  la  dernière  pour 
tous;  ou  qui  sait  si  Dieu  voudra  feire  en  totre 
faveur  à  une  autre  pàque  les  mêmes  ayanccs? 
La  grâce  abondante  :  car  l'Église  nous  ovrre 
tous  ses  trésors;  elle  veut  nous  appliquer  tons 
les  mérites  de  Jésus-Christ;  elle  nous  appelle  à 
son  tribunal  pour  délier  nos  consciences  y  elle 
inspire  à  ses  ministres  un  zèle  tout  nouveau, 
elle  s'intéresse  pour  nous  auprès  de  Dieu ,  et 
Dieu  écoutant  encore  sa  miséricorde  et  ne  dé- 
daignant pas  de  nous  prévenir,  nous  offre  ses 
secours  les  plus  puissants.  La  disposition  de 
nos  esprits  et  de  nos  cœurs  plus  avantageuse. 
J'ose  dire  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  si  ob- 
stiné, qui,  dans  ces  jours  de  bénédiction  et 
spécialement  sanctifiés  par  la  piété  des  fidèles, 
ne  fasse  malgré  lui  certaines  réflexions ,  et  ne 
sente  renaître  au  fond  de  son  ame  certains  re- 
mords, certains  désirs  qui  le  ramèneroient  à 
Dieu ,  s'il  vouloit  faire  quelque  effort  pour  les 
suivre. 
Allons  donc ,  mes  c\ier&  ï!cad\\.evLY%  ^  ^t  mena- 
geons  des  moments  A  prèdeux.  \^%otm»  VWwsv 
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comme  David  :  Dùci,  nunc  cœpi  *  ;  c'est  Sei- 
gneur, un  dessein  formé, et  dès  aujourd'Ijuije 
me  metrài  en  devoir  de  Texécuter.  Disons-lui 
comme  saint  Augustin  :  Sera  te  amavi  ^  ;  ab  ! 
Seigneur,  je  commence  bien  tard  à  vous  aimer, 
et  que  seroitM^e  si  je  différois  encore  ?  est-ce 
trop  que  de  vous  donner  au  moins  quelques 
années  qui  me  restent  peut-éire  à  vivre  sur  la 
terre,  pour  mériter  de  vivre  éternellement  avec 
avec  vous  dans  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

*  Psabn  76.  —  •  Ang. 
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SERMON 

I 

fbui 

LE  VENDREDI  SAINT. 


SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jndaei  signa  petnnt  «  et  Graeci  sapientxam  qQaeroDt  : 
Nos  autem  praedicamus  Ghristum  crucifizum,  Ju« 
daeis  quidem  scandalum ,  Gentibus  autem  stalti- 
tiam  ;  ipsis  autem  vocatis  JudaeU  atque  Graecis , 
Ghristum  Dei  virtutem,  et  Dei  sapientiam. —  Lk 
Juifs  demandent  des  miracles ,  et  les  Grecs  cherdteHt 
la  sagesse.  Pour  nous,  nous  prêchons  Jésus-Christ 
crucifié,  qui  est  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs ,  et  qui 
parott  une  folie  auuo  Gentils  ;  mais  qui  est  la  force  de 
Dieu  y  et  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  sont  appelés  $ 
soit  d'entre  les  Gentils ,  soit  d'entre  les  Juifs,  Dans 
la  prcmièie  épitre aux  Corinthiens,  chap.  i. 

Sire, 

Si  jamais  les  prédicateurs  vouvoient  avec 
quelque  sujet  apparent  rouça  ^e  \cv«  xùsÀh- 


St&  LA  ^ÂâSION  DE  JÉSÙS-CHRlST.  li3 

tère,  ne  seroit-ce  pas  en  ce  jour,  où  ils  se 
voient  obligés  de  publier  les  humiliations  éton- 
nantes du  Dieu  qu'ils  annoncent,  les  outrages 
qu'il  a  reçus,  les  foiblesses  qu'il  a  ressenties, 
ses  langueurs  j  ses  souffrances,  sa  passion,  sa 
mort?  Cependant,  disoit  le  grand  Apôtre, 
malgré  les  ignominies  de  la  croix ,  je  ne  rou* 
girai  jamais  de  l'Évangile  de  mon  Sauveur  ;  et 
la  raison  qu'il  en  apporte  est  aussi  surprenante, 
et  même  encore  plus  surprenante  que  le  senti-^ 
ment  qu'il  en  avoit  :  c'est  que  je  sais ,  ajoutoit- 
il ,  que  l'Évangile  de  la  croix  est  la  vertu  de 
Dieu  pour  tous  ceux  qui  sont  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi  :  Non  erubesco  Evangelium  ; 
virtus  enim  Deiest  omni  credenti  *.  Non  seu- 
lement saint  Paul  n'en  rougissoit  point ,  mais 
il  s'en  glorifioit.  Car  à  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères ,  écrivoit-il  aux  Galates ,  que  je  fasse  ja- 
mais consister  ma  gloire  dans  aucune  autre 
chose  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  :  Mihi 
autem  absà  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu-Christi  *.  Bien  loin  que  la  croix  lui  don- 
nât de  la  confusion  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, il  prétendoit  que  potir  soutenir  son 
ministère  avec  honneur  ,  le  plus  infaifiible 
moyen  étoit  de  prêcher  la  croix  de  l'Hooime- 
Dieu;  et  qu'en  effet  il  n'y  avoîl  x\eiv  dw»&  \»\jx 

'Bow,  /.  —  *Ga/«t.  6. 
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rÉvangile  de  plus  grand ,  de  plus  aierveiUeurf 
de  p)iu  propre  même  à  Mtisiaire  des  esprit» 
raisonnables  et  sensés  »  que  ce  profond  et  ado- 
rable mystère.  Car  voilà  le  sens  littéral  de  oc 
passage  tout  divin  que  j'ai  choisi  pour  mon 
texte  :  Judœi  signa  peUmt,  et  Grœdsmpi&t- 
tiam  quœrunt.  Les  Jui£i  incrédules  demandent 
qu'on  leur  fasse  voir  des  miracles.  Les  Grecs 
vains  et  superbes  se  piquent  de  chercher  la  sa- 
gesse* Les  uns  et  les  autres  s'obstinent  à  nt 
vouloir  croire  en  Jésus-Christ  qu'à  ces  deos 
conditions.  Et  moi,  dit  l'Apôtre ,  pour  confon- 
dre également  l'incrédulité  des  uns  et  la  va- 
nité des  autres ,  je  me  contente  de  leur  pré» 
'  cher  Jésus-Christ  même  crucifié;  pourquoi? 
parce  que  c'est  par  excellence  le  miracle  de  la 
force  de  Dieu ,  et  tout  ensemble  le  chef--d'(eu- 
vre  de  la  sagesse  de  Dieu.  Miracle  de  la  force 
de  Dieu ,  qiji  seul  doit  tenir  lieu  aux.  Juifs  de 
tout  autre  miracle  :  Christum  crudfixutn  Dei 
virtutem.  Chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu, 
qui  seul  est  plus  que  suffisant  pour  soumettre 
les  gentils  au  joug  de  la  foi,  et  pour  les  faire 
renoncer  à  4oiite  la  sagesse  mondaine  :  Chris^ 
tum  crucifixum  Dei  sapientieun, 

Admirable  idée  que  concevoit  le  Docteur 
des  nations,  se  reprèsenlanv.  Vowyiars  la  pas- 
sion  du  Sauveur  dcs^iomm^s  covwiûft  >xa\i£)%- 
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tère  de  puissance  et  de  sagesse.  Or  c*est  à  cette 
idée^chrëtiensy  que  je  m'attache ,  parce  qu'elle 
m'a  paru  d'une  part  plus  propre  à  vous  édi- 
fier, et  de  l'autre  plus  digne  de  Jésus- Christ, 
dont  j'ai  ai  à  vous  faire  aujourd'hui  l'éloge  fii- 
nèbre*  Car  il  tie  s'agit  pas  ici  de  pleurer  1» 
mort  de  cet  Homme-Dieu.  Nos  lannesy  si  nous 
en  avons  à  répandre,  doivent  être  réservées 
pour  un  autre  usage  :  et  nous  ne  pouvons  igno- 
rer quel  est  cet  usage  que  nous  en  devon» 
faire,  après  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
l'a  si  positivement  et  si  distinctement  marqué, 
lorsqu'allant  au  Calvaire  il  dit  aux  filles  de  Jé- 
rusalem :  Ne  pleurez  point  sur  moi ,  mais  sur 
vous.  Il  ne  s'agit  pas,  dis-je,  de  pleurer  sa 
mort,  mais  il  s'agit  de  la  méditer,  il  s'agit  d'en 
approfondir  le  mystère ,  il  s'agit  d'y  reconnoi- 
tre  le  dessein  de  Dieu,  ou  plutôt  l'ouvrage  de 
Dieu;  il  s'agit  d'y  trouver  l'établissement  et 
TafTermissement  de  notre  foi  :  et  c'est ,  avec  la 
grâce  de  mon  Dieu ,  ce  que  j'entreprends.  On 
vous  a  cent  fois  touchés  et  attendris  par  le  ré- 
cit douloureux  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
et  je  veux ,  moi ,  vous  instruire.  Les  discours 
pathétiques  et  affectueux  que  l'on  vous  a  faits, 
ont  souvent  ému  vos  entrailles,  mais  peut-être 
d'une  compassion  stérile,  ou  tout  au^^Xus  ^\x\v^ 
componction  passagère^  qui  n'a  v^  ^^^  V'^'^^ 
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qu*au  changement  de  vos  moÈiirs.  Mon  des- 
sein est  de  convaincre  votre  raison ,  et  de  yoos 
dire  quelque  chose  encore  de  pFus  solide,  qoi 
désormais  serve  de  fonds  à  tous  les  sentiments 
de  piété  que  ce  mystère  peut  inspirer.  En  deux 
mots  y  mes  chers  auditeurs,  qui  vont  partager 
cet  entretien  :  vous  n'avez  peut-être  jusqu'à 
présent  considéré  la  mort  du  Sanveur  que 
comme  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa  foi- 
blesse  ;  et  moi  je  vais  vOus  montreif  qtie  c'est 
dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paroitre  toute  l'é^ 
tendue  de  sa  pubsance  :  ce  sera  la  première 
partie.  Le  monde  jusques  à  présent  n'a  re- 
gardé ce  mystère  que  comme  une  folie  ;  et  moi 
je  vais  vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce  mys| 
tère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa 
sagesse  :  ce  sera  la  seconde  partie. 

Donnes^-moi,  Seigneur,  pour  traiter  digne- 
ment un  si  grand  sujet,  ce  zèle  dont  fut  rempli 
votre  Apôtre,  quand  vous  le  choisîtes  pour 
porter  votre  nom  aux  rois,  et  pour  leur  faire 
révérer  dans  l'humiliation  même  de  votre  mort 
la  divinité  de  votre  personne.  Je  ne  parle  pas 
ici,  comme  saint  Paul ,  à  des  juifs  ni  à  des  gen- 
tils ;  je  parle  à  des  chrétiens  de  profession , 
mais  parmi  lesquels  on  voit  tous  les  jours  des 
foibles  dans  la  fol,  qaV,  "çXôia  des  maximes 
du  siècle  et  consullant  uov  ^^  ^Tx^^t^Ti^VT.- 
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mâtine f  ne  laissent  pas,  quoique  chrétiens, 
d*étre  quelquefois  troublés  et  même  tentés  sur 
r  incontestable  vérité  de  leur  relîjion,  quand 
on  leur  représente  le  Dieu  qu'ils  adorent  com^ 
blé  d'opprobres  et  expirant  sur  une  croix. 
Or  c*est  pour  cela  que  je  dob  les  fortifier  en 
leur  faisant  connoifre  le  don  de  Dieu  caché 
dans  le  mystère  de  votre  mort,  et  en  relevant 
dans  leur  idée  vos  foiblesses  apparentes.  Sou- 
tenez-moi donc,  6  mon  Dieu;  mais  au  même 
temps  donnez  à  mes  auditeurs  cette  docilité 
avec  laquelle  ils  doivent  entendre  votre  parole 
pour  être  non  seulement  persuadés ,  mais  con- 
vertis et  sanctifiés.  Je  vous  la  demande,  Sei- 
gneur, celte  grâce ,  et  je  l'obtiendrai  par  les 
mentes  de  votre  croix  même.  Car  oubliant 
aujourd'hui  Marie,  je  n'envisage  que  votre 
croix,  notre  unique  espérance;  et  je  vais  lui 
rendre  d'abord  l'hommage  et  le  culte  que  lui 
rend  solennellement  toute  l'Église  :  O  crux,  ave. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Qn'usr  Dieu,  comme  Dieu,  agisse  en  maître 
et  en  souverain  ;  qu'il  ait  créé  d'une  parole  le 
ciel  et  la  terre ,  qu'il  fasse  des  prodiges  dans 
l'univers,  et  que  rien  ne  résiste  a  s^'^^iaÀs&'^s^^^S 
c^est  une  chose ,  chrétiens  y  si  nalut^^^  -^oj^a 
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lui ,  que  ce  n'est  presque  pas  un  sujet  dV 
ration  pour  nous.  Mais  qu'un  Dieu  souffriB» 
qu'on  Dieu  expire  dans  les  tourroents,  qn*tiii 
Dieu,  comme  parle  TÉcriture,  goûte  la  mort, 
lui  qui  possède  seol  Timmortalité;  c'est  ce  qne 
ni  les  anges  ni  les  hommes  ne  comprendront 
jamais.  Je  puis  donc  bien  m'écrier  a^ec  le  pro- 
phète :  ObstupescUe  y  co&li  ^  :  à  cieux,  8oyei&-cn 
saisis  d'étonnement!  car  Toici  ee  qui  passe  toutes 
nos  vues ,  et  ce  qui  demande  toute  la  soumis* 
sionet  toute  l'obéissance  de  notre  foi  ;  maisaniii 
est-ce  dans  ce  grand  mystère  que  notre  foi  a 
triomphé  du  monde  :  Et  kœc  est  victona  qiut 
iwicit  mundum  yfides  nostra  *,  H  est  vrai,  chré- 
tiens; Jésus-Christ  a  soufTert,  et  il  est  mort. 
Mais,  en  vous  parlant  de  sa  mort  et  de  se» 
souffrances,  je  ne  erains  pas  d'avancer  une 
proposition  que  vous  traiteriez  de  paradoxe  » 
si  les  paroles  de  mon  texte  ne  vous  avoient 
disposés  à  l'écouter  avec  respect  ;  et  je  prétends 
que  Jésus-Christ  a  souffert  et  qu'il  est  mort  en 
Dieu  ;  c'est-à-dire ,  d'une  manière  qui  ne  pou^ 
voit  convenir  qu'à  un  Dieu;  d'une  manière 
tellement  propre  de  Dieu,  que  saint  Paul  sans 
autre  raison  a  cra  pouvoir  dire  aux  Juifs  et  aux 
Gentils  :  Oui,  mes  frères ,  ce  crucifié  que  nous 
vous  prêchons,  cet  Homm«  dout  la  mort  vous 
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scandalise,  ce  Christ,  qui  vous  a  paru  au  Cal- 
vaire frappé  de  la  main  de  Dieu  et  réduit  dans 
la  dernière  foiblesse,  est  la  vertu  de  Dieu  même. 
Ce  que  vous  mépriser  en. lui,  c'est  ce  qui  nous 
donne  de  la  vénération  pour  lui.  II  est  notre 
Dieu,  et  nous  n'en  voulons  point  d'autre  mar- 
que ni  d'autre  preuve  que  sa  croix.  Voilà  le 
précis  de  la  théologie  de  saint  Paul,  que  vous 
n'avez  peut-être  jamais  bien  comprise  ,  et  que 
j'entreprends  de  vous  développer.  Entrons, 
chrétiens ,  dans  le  sens  de  ces  divines  paroles, 
Christum  crucifixum  Dei  virtutem,  et  tirons-en 
tout  le  fruit  qu'elles  doivent  produire  dans 
nos  âmes  pour  notre  édification. 

Je  dis  que  Jésus -Christ  est  mort  d'une  ma- 
nière qui  ne  pouvolt  convenir  qu^à  un  Homme- 
Dieu.  La  seule  exposition  des  choses  va  vous 
'cn  convaincre.  En  effet,  un  homme  qui  meurt 
après  avoir  prédit  lui-même  clairement  et  ex- 
pressément toutes  les  circonstances  de  sa  mort  ; 
vn  homme  qui  meurt  en  faisant  actuellement 
«des  miracles,  et  les  plus  grands  miracles,  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  surhumain  et 
^e  divin  dans  sa  mort;  un  homme  dont  la  mort 
l>ien  considérée  est  elle-même  le  plus  grand 
Jetons  les  miracles,  puisque  bien  loin  de 
mourir  par  défaillance  comme  \e  re^X^  ^^% 
ttommes,  U  meurt  au  contraire  pat  viùcv  ^^^^v 
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« 

de  sa  toute-puissance;  mais  ce  qaî  sqrpaise 

tout  le  reste >  un  homme  qui,  par  TinÊimie  de 

sa  mort  9  panrient  à  la  plus  haute  gloire,  et 

qui,  expirant  sur  la, croix,  triomphe  par  tt 

croix  même  du  prince  du  monde,  dompte  ptt 

sa  croix  Torgueil  du  monde,  érige  sa  croix  sur 

les  ruines  de   Tidolàtrie  et  de  rinfidéllté  da 

monde,  n'est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en 

Dieu,  ou,  si  vous  voulez,  en  Homme-Dieu? 

Et  voilà  sur  quoi  s*est  fondé  TApôtre  en  disant 

que  cet  homme  mort  sur  la  croix,  étoit,  non 

pas  le  ministre  de  la  vertu  de  Dieu,  mab  II 

vertu  même  de  Dieu  incarnée  ;  Chrislum  cru^  * 

cifixum  Dei  virtutem.  Ne  séparons  point  ces 

quatre  preuves  ;  et  vous  avouerez  qu'il  n'y  a 

point  d'esprit  raisonnable,  ni  même  d'esprit 

opiniâtre  qui  n'en  doive  être  touché.  Venons 

au  détail. 

Non,  chrétiens,  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu 
de  pénétrer  dans  l'avenir  jusqu'à  l'avoir  absolu- 
ment en  sa  puissance ,  et  jusqu'à  pouvoir  dire 
infailliblement  et  en  maître.  Cela  sera,  quoi- 
que la  chose  dépende  d'une  infinité  de  causes 
libres  qui  y  doivent  concourir.  Il  n'appartient 
qu'à  un  Dieu  de  connoitre  distinctement  et  par 
soi-même  le  fond  des  cœurs,  et  d'en  révéler  les 
piiis  intimes  secrets, les  intentions  les  plus  ca- 
chéesj  jusqu'à  savo\r  m\c\M^.  <i«  ^m^?XQ^^^ 
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ui  sera  dans  la  pensée  et  dans  la  volonté  de 
homme  que  Thonmie  même.  Or  c'est  ce  qu'a 
lit  Jésus-Christ  à  l'égard  de  sa  passion  et  de  sa 
lort.  Je  m'explique.  A  l'entendre  parler  de  sa 
•assion,  long-temps  avant  sa  passion  méme,içt 
ans  que  les  Juifs  eussent  encore  formé  nul  des  - 
ein  contre  lui ,  on  diroit  qu'il  en  parle  comme 
['un  événement  déjà  arrivé  et  dont  il  raconte 
histoire,  tant  il  est  exact  à  en  marquer  jus- 
[u'aux  moindres  circonstances;  et  à  le  voir  le 
oui*  de  sa  mort  subir  les  différents  supplices 
[u'il  endure ,  on  croîroit  que  les  bourreaux  qui 
e  tourmentent  sont  moins  les  exécuteurs  des 
ugements  rendus  contre  sa  personne  que  de 
es  prédictions.  Enfin,  disoit-il  à  ses  apôtres 
>our  les  préparer  à  ce  douloureux  mystère , 
S^ous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  dit 
lu  Fils  de  l'hoiume  va  s'accomplir.  Car  ce  Fils 
le  l'homme  (c'éloit  la  qualité  qu'il  se  donnoit), 
:e  Fils  de  l'homme  que  vous  voyez,  et  qui  vous 
>arle ,  sera  livré  aux  Gentils  ;  il  sera  outragé , 
nsulté ,  fouetté ,  crucifié;  on  lui  crachera  au 
visage,  il  mourra  dans  l'opprobre,  et  il  ressus- 
citera le  troisième  jour.  Prenez  garde,  chré- 
tiens ,  à  la  réflexion  que  fait  ici  saint  Chrysos- 
tôme.  Il  y  avoit  déjà  des  siècles  entiers  que  les 
prophètes  gui  furent  daiis  YancieTixie.  Và^-^'s» 
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])rrcnrscurs  du  Messie,  avoient  publié  toutes 
CCS  particularités*  Comme  l'obstacle  principal 
qui  devoit  un  jour  détourner  les  esprits  mon- 
dains de  croire  en  Jésus-Christ  ëtoit  le  pré- 
tendu scandale  que  leur  causeroit  rignominie 
de  sa  mort,  Dieu,  par  une  singulière  provi- 
dence, avoit  révélé  aux  prophètes  que  la  mort, 
quoique  ignominieuse,  de  ce  Messie seroit dans 
In  plénitude  des  temps  le  souverain  remède  du 
péché,  la  réparation  solennelle  du  péché,  l'ex- 
cellent moyen  du  salut  et  de  la  rédemption  do 
monde;  afin  que  la  prophétie,  témoignagi 
invincible  de  la  divinité,  rendit  les  ignominies 
mêmes  de  cette  mort,  non  seulement  Ténéra- 
bles,  mais  adorables,  et  que  les  hommes  dans 
cette  vue ,  bien  loin  de  s'en  scandaliser,  fussent 
])ersuadés  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la  passion 
du  Sauveur  qui  ne  fût  au-dessus  de  l'homme. 
Car  voilà,  dit  saint  Chrysostôme,  quel  étoille 
dessein  de  Dieu ,  lorsque  dans  l'Ancien  Testa- 
ment il  faisoit  parler  Isaïe  des  souffrances  de 
Jésus-Cbrist  aycc  autant  de  certitude  et  dans 
des  termes  aussi  précis  que  les  évangélistes  en 
ont  ensuite  parlé  dans  le  Nouveau.  Mais  ce  des- 
sein de  Dieu  étoit  encore  bien  plus  sensible ,  et 
la  preuve  beaucoup  plus  convaincante  et  plus 
touchante ,  dans  la  ptédvcllon  immédiate  qu'en 
faisoit  Jésus-Chrisl  \u\-mèiïvt.  Cajc  ^t-^x  ws.. 
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disoit-i]  à  ses  disciples  en  les  entretenant  de  sa 
mort  prochaine',  c'est  moi  qui  sais  cet  Homme 
de  douleurs  annoncé  par  Isaîe.  C'est  moi  qui 
Tais  remplir  jusques  à  un  point  tout  ce  qui  en 
est  écrit.  Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  con^ 
sommation  des  choses,  et  vous  en  allez  être  les 
spectateurs  et  les  témoins.  Mais  il  m'importe 
que  dès  maintenant  tous  en  soyez  avertis, 
afin  que  dans  la  suite  vous  n'en  soyez  pas 
troublés. 

Aussi  tout  ce  que  cet  adorable  Sauveur  leur 
avoit  marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes comme  se  rapportant  à  lui ,  s'exécuta-t-  * 
il  bientôt  après,  et  à  la  lettre,  dans  la  san- 
glante catastrophe  de  sa  passion  et  de  sa  moi-t. 
Ce  fut  en  conséquence  et  en  vertu  de  ces  divi- 
nes prophéties,  dont  il  étoit  personnellement 
le  sujet,  que  les  Juifs,  au  lieu  de  le  juger  selon 
leur  loi,  puisqu'il  étoit  juif,  le  livrèrent  à 
Pilate  qui  étoit  gentil  ;  que  les  soldats ,  contre 
toutes  les  formes  de  la  justice,  ajoutant  à  ce 
que  portoit  l'arrêt  de  sa  condamnation,  Tin- 
sulte  de  l'inhumanité,  lui  crachèrent  au  visage , 
et  le  meurtrirent  de  soufÛets;  que  jusques  aux 
moindres  circonstances,  du  prix  auquel  il  de- 
voit  être  vendu ,  de  l'emploi  qu'on  devoit  faU«i 
de  cet  argent^  du  partage  de  ses  YiaVAvs  ^\.  ^^  ^"^ 
robe  jetée  au  sort,  du  fiel  qu*oii  \a\  \ncês«ivVvv^ 
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les  Écriliu^ei  qu*il.8*étoit  lui-même  appliquées, 
furent,  à  ce  qu'il  semble ,  la  règle  de.  toul  ce 
que  ses  ennemis  attentèrent  contre  lui;  commt 
s*il  n*eût  soufTert  que  pour  justifier  ces  oradei 
prononcés  tant  de  siècles  avant  qu'il  eùl  para 
au  monde  :  Ut  adimplerentur  Scty^Êir^;  ut 
impleretwr  serino  quem  dixerat  '•  Argument  ii 
solide  et  si  fort,  qu'il  n'en  fallut  pas  d*aTantage 
pour  la  conversion  de  ce  fameux  eunuqiiet 
trésorier  delà  reine  d'Ethiopie,  dont  il  est  parié 
au  livre  des  Actes,  et  à  qui  saint  Philippe  dia- 
cre expliqua  la  merveille  que  je  voua  prèdie. 
Toutes  ces  prophéties ,  et  bien  d'autres,  Uttért- 
lement  et  ponctuellement  vérifiées  dans  la  pas* 
sion  de  Jésus -Christ,  Tobligèrent  à  reconnoltre 
ce  Messie  promis  de  Dieu ,  et  envoyé  dans  la 
plénitude  des  temps.  Nous,  mes  chers  audi* 
teurs,  nous  revêtus  du  caractère  de  chrétiens, 
en  serions-nous  moins  touchés?  et  ce  qui  a  suffi 
pour  convaincre  im  homme  que  la  lumière  de 
l'Évangile  n'avoit  point  encore  éclairé  y  seroit-îl 
trop  foible  pour  nous  confirmer  dans  la  foi  que 
nous  professons  ?  Je  dis  le  même  du  secret  des 
cœurs,  dont  Jésus-Christ  dans  sa  passion  fit 
bien  voir  qu'il  étoit  le  maitre.  U  prédit  a  ses 
apôtres  cpi'un  d'entre  eux  le  trahiroit  ;  et  Judas 
y  pensoit  actuellement  el  le  trahit.  Il  prédit  à 

'  Matth.  s6;  Joan.  \^. 
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saint  Pierre  qu'il  le  renonceroit,  et  saint  Pierre 
le  renonça  en  effet.  Il  lui  prédit  que,  malgré  sa 
chute  y  sa  foi  ne  manqneroit  point;  et  la  foi  de 
•aist  Pierre  n'a  point  manqué.  U  lui  prédit 
qu'après  sa  conversion  il  affermiroit  ses  firères  ; 
et  sa  conversion  dans  la  suite  les  affermit  tons. 
U  prédit  à  Madeleine  que  l'action  qu'elle  ve- 
Boit  de  faire  f  en  répandant  sur  sa  tête  un  par- 
fum précieux  y  seroit  louée  et  préchée  dans  tout 
le  monde;  et  dans  tout  le  monde  on  en  parle 
encore  aujourd'hui.  U  prédit  à  Jérusalem ,  en 
pleurant  sur  elle»  qu'elle  seroit  détruite  et  mi- 
née de  fond  en  comble^  et  Jéruss^em  fut  assié- 
gée, pillée,  renversée  par  les  Romains  sans 
qu'il  en  restât  pierre  sur  pierre.  Cette  science 
des  choses  futures  et  des  secrets  les  plus  impé* 
nétrables  n*étoit-elle  pas  évidemment  la  «science 
d'un  Dieu,  Scrutons  corda  et  renés  Deus  *  ?  et 
un  homme  qui  mouroit  de  la  sorte,  révélant 
et  manifestant  ce  qui  n'étoit  ni  ne  pouvoit  être 
connu  que  de  Dieu,  n'avoit-il  pas  toute  la  puis- 
sance et  toute  la  vertu  de  Dieu  même?  Christurn 
crù/r.tfixwn  Deivirtutein. 

Mais  ce  que  j'ajoute  doit  faire  encore  plus 
d'impression  sur  vous.  Il  meurt ,  cet  Homme- 
Dieu,  faisant  des  miracles;  et  quels  miracles? 
Ah  1  chrétiens,  y  en  eàt-il  jamais  el\«niû&  ^  «c^ 
aura-t'il  de  plus  éclatants  ?  Toul  xao\iT«»x.  ^*^ 
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eàt ,  il  fait  trembler  la  terre,  il  ouvre  les  sépul^ 
cres,  il  ressuscite  les  morts,  it  déchire  le  Toile 
du  temple,  il  obscurcit  le  soleil;  prodiges  an«i 
surprenants  qu'inouis;  prodiges  dont  les  soldats 
furent  tellement  émus  y  qu'ils  s*en  retournèrent 
convertis,  mais  du  reste,  remarque  saint  Au- 
gustin, convertis  par  Tefficace  du  même  sang 
qu*ib  avoient  répandu:  ip^o  raiempti sangvùte 
quemfuderunt^.  Que  dis-je  que  saint  Matthîea 
n'ait    pas  rapporté  eu  termes  exprès?   Fi$o 
terrœ  rnotu  y  et  his  quœ  fiehant  y    tùiAterunt 
'wddè  dicentes  :  Verè  FUius  Dei  erut  iste  \  Je 
sais  qu'il  »'est  trouvé  jusque  dans  le  christia- 
nisme des  impies  plus  ennemis  de  Jésus-CbrisI 
que  les  Juifs  et  les  païens  mêmes,  qui  n\>nt 
point  eu  honte  de  contester  la  vérité  de  ces 
miracles  9  prétendant  qu'ils  pouvoient  être  sup- 
posés; que,  par  un  dessein  formé,  les  évangé- 
listes  avoient  pu  s'accorder  entre  eux  pour  les 
publier  à  la  gloire  de  leur  maître.  Mais  c'est  ici 
que  l'impiété,  pour  me  servir  du   terme  de 
l'Écriture,   se  confond  elle-même,  et  qu'en 
s'élevant  contre  Dieu  elle  fait  paroitre  autant 
d'ignorance  que  de  malignité  ;  car,  sans  exami- 
ner combien  ce  doute  est  téméraire,  puisqu'il 
n'a  point  d'autre  fondement  que  la  prévention 
et  i 'esprit  de  libertinage^  il  faudroit  montrer, 
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dît  saint  Augustin ,  quel  intérêt  auroient  eu  les- 
évangéliëtes  à  publier  ces  miracles  de  Jésus* 
Christ  y  s*ils  eussent  été  persuadés  que  c'étoient 
de  firax  miracles.  N'est-tl  pas  évident  que  tout 
le  fruit  qu'ils  en  dévoient  attendre  et  qui  leut* 
en  revint,  fut  la  haine  publique ,  les  persëcu-* 
tions,  les  fers,  les  tourments  les  plus  cruels? 
Bien  loin  donc  de  croire  qu'ils  eussent  pris 
plaisir  à  inventer  et  à  débites:  cei  miracles,  dont 
ils  auroient  connu  la  fausseté ,  il  faudroit  plutôt 
s'étonner  que  les  ayant  même  connus  pour 
vrais ,  iU  eussent  eu  assez  de  force  pour  en 
rendre,  aux  dépens  de  leur  propre  vie,  le  témoi- 
gnage qu'ils  en  ont  rendu.  De  plus ,  poursuit 
saint  Augustin,  le  style  seul  dont  les  évaugé- 
listes  ont  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
passion,  leur  simplicité,  leur  naïveté;  ne  mar- 
quant ni  indignation  contre  les  Jui&,  ni  com- 
passion pour  leur  maître  ;  pariant  de  lui  comme 
en  auroimt  parlé  les  hommes  du  monde  les 
plus  indifférents  et  les  moins  intéressés  dans  sa 
cause;  racontant  ses  foiblesses  dans  le  jardin, 
set  dégoûts,  ses  ennuis,  ses  frayeurs,  Le  san- 
glant af&ont  qu'il  eut  à  essuyer  dans  le  palais 
d'Hérode,  et  le  mépris  que  ce  prince  lui  té- 
moigna ,  ks  traitements  indignes  qu'on  lui  fit 
chez  Anne,  chez  Caïphe,  chez  l?iia\.e>  e\.  X^'^ 
racontant  avec  plus  d'exactitude   eX.  "^\ïk&  «». 
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long  que  sel^  miracles  mêmes  ^  cette  siiieerilér« 
dis-je,  hi\  bien  voir  qaUls  n'écrlToieiit  pas  en 
hommes  passiomiés  et  prérenus,  mais  en  té^ 
moins  fidèles  et  irréprochables  de  ia  vérité  » 
dont  ils  forent  les  martyrs  jnsques  à  relfuaîon 
de  leur  sang.  Ce  n'est  pas  tont;  car  si  ces  mira- 
cles étoienl  supposés,  les  Juifs,  à  qui  il  impor- 
toit  tant  de  découvrir  l'imposture ,  et  qui  ne 
inanquoient  pas  alors  d'écrivaina  célèbrcSy 
n'eussent-ils  pas  pris  soin  d'en  détromper  k 
monde?  ne  se  fussent^ils  pas  inscrits  <rontre? 
Et  c'est  néanmoins  ce  qu'ils  n'ont  jamais  faiti 
et  ce  qu'ils  ne  font  pas  même  encore,  puisque 
leurs  propres  auteurs,  et  Josèphe  entre  les  au- 
tres, les  démentiroient.  Cette  éclipse  univer- 
selle, arrivée  contre  le  cours  de  la  nature,  eut 
quelque  chose  de  si  prodigieux  et  de  si  remar- 
quable, que  Tertultien,  deux  siècles  après ,  en 
])arloit  encore  aux  païens,  magistrats  de  Rome, 
comme  d'un  fait  dont  ils  conservoient  la  tra- 
dition  dans  leurs  archives  :  Cùm  mundi  casum 
relatum  habetis  in  archivis  vestris  *.  Ce  £iit 
même,  qu'on  regardoit  comme  un  fait  constant 
et  avéré,  surprit  tellement  Denys  i'aréopagite, 
ce  sage  de  la  gentilité,  mais  devenu  un  des 
plus  fermes  appuis  et  des  plus  grands  orne- 
.menXs  de  noire  teVvgvou,  <\ue,  tout   éloigné 

'  Teitoll. 
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qu'il  éloit  de  la  Judée,  et  plus  encore  de  la 
connoissance  de  nos  mystères ,  il  en  fut  frappé 
jusqu'à  reconnoitre  lui-même  que  ces  ténèbres 
avoient  été  pour  lui  comme  une  source  de  lu- 
mière, ou  Tayoîent  au  moins  disposé  à  recevoir 
avec  soumission  les  vérités  de  la  foî  et  les  di- 
vines instructions  de  saint  Paul.  Que  dirai-je 
de,  ce  fameux  criminel  crucifié  avec  Jésus^ 
Christ,  et  tout-à~coup  converti  par  ce  même 
Sauveur?  Ce  changement  si  subit,  qui  d'un 
scélérat  fit  un  vaisseau  d'élection  et  de  miséri- 
corde, pouvoit-il  être  l'effet  d'une  persuasion 
humaine ,  et  ne  partoit-il  pas  visiblement  d'un 
principe  surnaturel  et  divin?  Si  Jésus-ChrLst 
n'eût  agi  en  Dieu,  eût-il  pu,  mourant  sur  la 
croix,  se  faire  connoitre  à  ce  malheureux  et 
confesser  sa  divinité ?£t  ce  miracle  delà  grâce 
ne  sert-il  pas  encore  à  confirmer  tous  les  pro- 
diges, de  la  nature ,  dont  le  ciel  et  la  terre , 
comme  de  concert  ^  honorèrent  ce  Dieu  agoni- 
sant et  expirant. 

Mais ,  me  direz- vous,  les  pharisiens,  malgré 
ces  miracles ,  ne  laissèrent  pas  de  persister  dans 
leur  incrédulité.  J'en  conviens,  mes  chers  au- 
diteurs ;  mais ,  sans  entrer  sur  ce  point  dans  la 
profondeur  et  dans  l'abime  des  jugements  de 
Dieu,  toujours  justes  et  saints,  qaoVflçafc \«t^v- 
hles  et  redoutables  f  vous  savez  cjaft^^^^^^^^"" 


vie  dei  pharisiens  contre  Jésii*-<2hrist,  «l 
n'ignores  pas  ce  que  peat  imo  teUo 
pour  avenglerjei  esprits  et  po«r  eadmeiri» 
cœurs.  Quelque  inomioeTal>leqa*«it4léVoMif 
nation  des  phansiens,  peal-étre  encon  awjcwt 
d*kai  troaTeroit-on  dans  le  meiidey  «t  dms  le 
monde  dirétien ,  des  lumnaes  «nssi  înetéddMi 
s'ils  Toyoient  leurs  ennemis  fiûre  des  Blindes  f  t 
et  qui  plutôt  attribueroient  ces  mimclea  à  tan  l 
fer,  comme  les  pharisiens  ;Mnbuotent œox  da 
Sauveur  du  monde  an  prince  des  téoàànêt 
que  de  renoncer  à  leurs  préjogéa  «t  à^  k^r 
haine.  Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saint  Chrf- 
sostôme,  c'est  par  là  même  que  commença  k 
réprobation  des  pharisiens  ;  et  ce  mystère  de  k 
prédestination  et  de  la  réprobation  dirine  pa- 
rut en  ce  que  les  mAnes  miracles  qui  conrerti» 
rent  les  soldats  et  une  grande  foule  de  peuple 
ne  servirent  qu'à  rendre  les  pharisiens  plus  in* 
dociles  et  plus  opiniâtres.  Mais  c'est  tneoit 
à  cette  différence  que  nous  devons  reconnoitre 
dans  Jésus^Christ  mourant  la  toute-pwssante 
Tertu  dont  nous  parions  :  car,  comme  raisonne 
saint  Ghrysostdme,  mourir  en  sauvant  les  uns 
et  en  réprouvant  les  autres;  en  éclairant  les 
aveugles  qui  vivoient  dans  les  ténèbres  de  l'i»* 
âd&àéf  et  eu  aveuglant  les  \^as  4idairés  qpn 
«Imsoient  de   leui«  \uroà!^(tti^\  fc^ww^aciwÉi 
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ceux-là  par  miséricorde,  et  laissant  përir  ceux- 
ci  pai*  justice,  n'étoit-ce  pas  faire  éclater  jus- 
que dans  sa  mort  les  plus  glorieux  et  même 
les  plus  essentiels  atttributs  de  Dieu  ? 

II  n*y  eut  qu'un  miracle  que  Jésus-Christ  ne  * 
voulut  pas  faire  dans  sa  passfon  :  c'étoît  de  se 
sauver  lui-même,  comme  lui  proposoîent  ses 
ennemis,  l'assurant  qu'ils  croiroîent  en  lui  s'il 
descendoit  de  la  croix  :  Si  rex  Israël  est,  des- 
cendat  nunc  de  crucey  et  credemus  ei  *.  Maïs 
pourquoi  ne  fit-il  pas  ce  miracle?  On  en  voit 
aisément  la  raison,  dit  saint  Augustin,  et  c'est 
que  ce  seul  miracle  eût  détruit  tous  les  autres, 
et  arrêté  le  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris 
et  à  quoi  fous  les  autres  miracles  se  rappor- 
toient  comme  à  leur  fin,  savoir,  l'ouvrage  de 
la  rédemption  des  hommes,  qui  devoit  être 
consommé  sur  la  croix.  D'ailleurs  ses  ennemis, 
préoccupés  de  leur  passion ,  auroîent  aussi  peu 
déféré  à  ce  miracle  qu'à  celui  de  la  résurrection 
de  Lazare  :  car  si  l'évidence  du  fait  qui  les 
obligea  de  convenir  que  Lazare,  mort  et  ense- 
veli depuis  quatre  jours,  ^loit  incontestable- 
ment ressuscité,  au  lieu  de  les  déterminer  à 
croire  en  Jésus-Christ ,  leur  fit  prendre  la  réso- 
lution de  le  perdre,  parce  que  ce  n'étoit  plus 
la  raison^  mais  la  passion  qm  "pTèsv^o\V'^\^^^^ 

'Mattb,  2j, 
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conseils  :  peut-on  juger  que  le  voyant  descen* 
dre  de  la  croix  ils  eussent  été  de  meilleure  foi 
et  plus  disposés  à  lui  rendre  la  gloire  qui  lui 
étoit  due?  Mais,  sans  m'arréter  aux  pharisiens, 
répondez-moi,  mes  chers  auditeurs,  et  dites- 
moi  :  Jésus-Christ,  dans  la  conjecture  où  je  le 
considère,  pouvant ,  comme  il  est  indubitable} 
se  sauver  lui-même ,  et  ne  le  voulant  pas,  n'a- 
t-il  pas  fait  quelque  chose  de  plus  grand  et 
plus  au-dessus  de  Thomme,  que  8*il  Teûten 
effet  voulu  ?  Miracle  pour  miracle  (  appliquei- 
vous  à  ceci,  que  vous  n*avez  peut-être  jamais 
bien  pénétré,  et  qui  mç  paroit  plus  édifiant), 
miracle  pour  miracle  ^  la  douceur  avec  laquelle 
il  permet  aux  soldats  de  se  saisir  de  sa  personne^ 
après  les  avoir  renversés  par  terre  en  se  pré- 
sentant seulement  à  eux,  et  leur  disant  cette 
parole.  C'est  moi,  Ego  sum;  la  réprimande 
qu'il  fait  à  saint  Pierre  sur  l'indiscrétion  de 
son  zèle ,  le  blâmant  d'avoir  tiré  l'épée  contre 
un  domestique  du  grand-prétre ,  lui  faisant  en- 
tendre qu'il  n'avoit  qu'à  prier  son  Père,  et  que 
son  Père  lui  enverroit  des  légions  d'anges 
qui  combattroient  pour  sa  défense;  et  afin  de 
le  convraincre  qu'il  ne  parloit  pas  en  vain , 
guérissant  actuellement  par  un  miracle  le  ser- 
viteur que  Pierre  avolt  blessé;  ce  silence  si 
admirable  et  si  con&lawwïic»^  ^wAwkql  ^^^^blI 
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ses  juges  y  surtout  devant  Pilate ,  qui  conyaincu 
de  son  innocence,  ne  rinterrogeoit  que  pour' 
avoir  lieu  de  l'absoudre;  ce  refu&de  contenter 
)a  curiosité  d'Hérode ,  dont  il  lui  étoit  si  facile 
de  s'attirer  la  protection;  cet  abandunnement 
de  sa  propre  cause ,  et  par  conséquent  de  sa 
vie  ;  cette  tranquillité  et  cette  paix  au  milieu 
des  insultes  les  plus  outrageantes;  cette  déteiv 
mination  à  supporter  tout  sans  en  demander 
justice,  sans  prendre  personne  à  partie,  sans 
former  la  moindre  plainte  ;  cette  charité  héroï- 
que qui  lui  fait  excuser  en  mourant  ses  persé- 
cuteurs :  tout  cela  ,  je  dis  tous  ces  mh*acles  de 
patience  dans  un  homme  d'ailleurs  d'une  con> 
duite  irréprochable  et  pleine  de  sagesse,  n*é- 
toient-ils  pas  plus  miraculeux  que  s'il  eût  pensé 
à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux ,  et  qu'il 
se  fôt  détaché  de  la  croix?  Christum  crucifixwn 
Deivirtutem  *. 

Il  n'est  donc  mort  que  parce  qu'il  l'a  voulu, 
et  même  encore  de  la  manière  qu'il  a  voulu  ; 
ce  qui  n'appartient,  dit  saint  Augustin,  qu'à  un 
Homme-Dieu,  et  ce  qui  marque  dans  la  mort 
même  la  souveraineté  et  l'indépendance  de 
Dieu.  Or  voilà,  chrétiens,  sur  quoi,  j'ai  fondé 
cette  autre  proposition,  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  bien  considérée  en  eWe-Tnàwve,  «Nci>x 

'  Cor,  2. 
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été  non  seulement  un  miracle  y  mais  le  plus  sin- 
gulier de  tous  les  miracles.  Pourquoi?  puce 
qu'au  lieu  que  les  autres  hommes  meurent  ptr 
foLblesse ,  meurent  par  violence ,  meurent  par 
nécessité 9  il  est  mort,  je  ne  dis  pas  précisé- 
ment par  choix  et  par  une  disposition  libre  de 
sa  volonté ,  mais  pour  im  effet  de  son  absolue 
puissance  :  en  sorte  que  jamais  il  n'a  fiût| 
comme  Fils  de  Dieu  et  comme  Dieu,  un  plus 
grand  effort  de  cette  puissance  absolue  que 
dans  le  moment  où  il  consentit  que  son  ame 
bienheureuse  fût  séparée  de  son  corps  ;  et  les 
théologiens  en  apportept  deux  raisons.  Com- 
prenez-les. Premièrement,  disent- ils,  parce  que 
Jcsus-Christ  ayant  été  exempt  de  tout  péché, 
et  absolument  impeccable ,  il  devoit  être  et  il 
étoit  naturellement  immortel;  d*où  il  s'ensuit 
que  son  corps  et  son  ame ,  imis  hypostatiqoe- 
ment  à  la  divinité,  ne  pouvoient  être  séparés 
sans  un  miracle.  U  fallut  donc  que  Jésui-Christ, 
pour  faire  celte  séparation,  forçât  pour  ainsi 
dire  toutes  les  lois  de  la  providence  ordinaire, 
et  qu'il  usât  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  lui 
avoit  donné  pour  détruire  cette  belle  vie ,  qui, 
quoique  humaine,  étoit  toutefois  la  vie  d'un 
Dieu.  Secondement,  parce  que  Jésus-Christ, 
en  vertu  de  son  sacerdoce,  étant  par  excel- 
leaje  le  souverain  pon\\£e  Cit  \^  \q\  xiç^M-n^viA  > 
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il  n'y  ayoit  que  lui  qui  pût  ni  qui  dût  offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  de  la  rédemption  du  monde , 
et  immoler  la  yictime  qui  y  étoit  destinée.  Or 
cette  victime  c*étoit  son  corps.  Nul  autre  que 
lui  ne  devoit  donc  Timmoler  ce  corps ,  nul  au- 
tre que  lui  n'avoit  le  pouvoir  pour  cela  néces- 
saire. Les  bourreaux  qui  le  crucifioient  étoient 
bien  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu,  mais 
ils  n'ëtoient  pas  les  prêtres  qui  dévoient  sacri- 
fier cette  hostie  à  Dieu.  Il  falloit  un  pontife 
qui  fût  saint ,  qui  fût  innocent ,  qui  fût  sans 
tache,  qui  fût  séparé  des  pécheurs  et  revéta 
d'un  caractère  particulier.  Or  ce  caractère  ne 
pouvoit  convenir  qu'à  Jésus^Christ  ;  d'où 
saint  Augustin  concluoit  que  Jésus-Christ,  par 
l'effet  le  plus  merveilleux ,  avoit  été  tout  en- 
semble et  le  prêtre  et  l'hostie  de  son  sacrifice  : 
Idem  sacerdos  et  hostia  ' . 

Ce  fut  donc  lui-même  qui  se  sacrifia ,  lui- 
même  qui  exerça  sur  sa  propre  personne  cette 
fonction  de  prêtre  et  de  pontife ,  lui-même  qui 
détruisit,  au  moins  pour  quelques  jours,  cet 
adorable  composé  d'un  corps  souffrant  et 
d*une  ame  glorieuse;  en  un  mot,  lui-même 
qui  se  fit  mourir  :  car  ce  ne  furent  point  les 
bourreaux  qui  lui  ôtèrent  la  vie;  mais  il  la 
quitta  de  lui-même  :  Nemo  tollii  animamnieaTTv 

Vin.  ^ 
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h  inViScdego  pono  eam  à  meipso  '.  Il  eit 
mort  sur  la  croix  »  dit  saint  Augustin;  mail  a 
parler  proprement  et  dans  la  riguenr ,  il  n'est 
pas  mort  par  le  supplice  de  la  croix  ;  et ,  pour 
vous  le  faire  comprendre ,  il  est  certain,  par  le 
témoignage  même  des  Juifs ,  que  le  supplice  de 
la  croix ,  ou  plutôt  que  ce  qui  faisoît  mourir 
les  criminels  condamnés  à  la  croix,  n'étoitpas 
simplement  d*y  être  attachés,- mais  dy  être 
rompus  vifs.  Or,  selon  la  prophétie,  Jésn»- 
Christ  avoit  déjà  rendu  le  dernier  soupir  lors- 
qu'on Youlut  lui  briser  les  os  ;  d'où  vient  que 
Pilate  s'étonna  qu'il  f&t  sit6t  mort  :  PiUWu 
autem  mirabatur,  si  jeun  obiisset  *.  Et  ce  qd 
montre  qu'il  n'étoit  point  mort  par  défaillance 
de  la  nature ,  c'est  qu'en  expirant  il  poussa  un 
grand  cri  vers  le  ciel  :  Jésus  autem  emissdTXxe 
magnây  cxpiravit  ^  ;  chose  si  extraordinaire, 
qu*au  rapport  de  révangéliste,  le  centenier 
qui  l'observoit  de  près ,  et  qui  le  Tit  expirer  de 
la  sorte,  protesta  hautement  qu'il  étoit  Diea 
et  vrai  Fils  de  Dieu  :  Fidens  autem  ceniurh, 
qui  ex  adverso  stabat ,  quia  sic  clamans  expt- 
rassety  ait  :  Ferè  Fiiius  Dei  erat  iste  4.  Si  ce 
centenier  eût  été  un  disciple  du  Sauveur,  et 
qu'il  eût  ainsi  raisonné ,  peut-être  son  raison- 
nement et  son  témoignage  pourroient-ils  être 

'  Joan.  10.  —  »  Marc.  i5.  — -^ Ibld.— ^IbVd, 
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suspects;  mais  c'est  un  infidèle,  c'est  un  païen ^ 
qui,  de  la  manière  dont  il  voit  mourir  Jésus- 
Christ,  conclut  sans  hésiter  qu'il  meurt  par 
miracle ,  et  qui  de  ce  miracle  tire  immédiate* 
ment  la  conséquence  qu'il  est  donc  yraiment  le 
Fils  de  Dieu  :  Videns  quia  sic  expirassety  ait  : 
Verè  Filius  Dei  erat  iste»  £n  faut-il  davantage 
pour  justifier  la  parole  de  l'Apôtre  :  Christum 
crucifixum  Dei  virtutem  ? 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  mourant  a  eu  ses 
langueurs  -et  ses  foiblesses  ;  et  je  pourrois  ré-* 
pondre  d'abord  avec  Isaïe  que  les  langueurs 
et  les  foiblesses  qu'il  fit  paroitre  dans  sa  mort 
n'étoient  pas  les  siennes ,  mais  les  nôtres ,  et 
que  le  prodige  est  qu'il  ait  porté  seul  les  foi- 
blesses et  les  langueurs  de  tous  les  hommes  : 
Ferè  ianguores  nostros  ipse  tulity  et  dolores 
nostros  ipse  porîavit  *.  Mais  parce  que  cette 
pensée,  quoique  solide,  seroit  peut-être  en- 
core trop  spirituelle  pour  ces  esprits  mondains 
et  incrédules,  je  réponds  autrement  avec  saint 
Cfarysostôme ,  et  je  dis  :  Oui ,  ce  Sauveur  mou- 
rant a  eu  ses  foiblesses;  mais  le  prodige  est 
que  ses  foiblesses  mêmes ,  que  ses  langueurs 
mêmes,  que  ses  défaillances  mêmes  aient  été 
dans  le  cours  de  sa  passion  comme  autant  de 
miracles;  car  s'il  sue  en  prlaûl  d'aLT\s\^\^^^\xv  ^ 

'  IsaL  53, 
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c'est  une  siienr  de  sang,  et  si  abondante  que 
la  terre  en  est  baignée;  si,  quelques  moments 
après  sa  mort ,  on  lui  perce  le  côté ,  par  on  au- 
tre effet  également  miraculeux  il  en  sort  dn 
sang  et  deTeau;  et  celui  qui  le  rapporte  as- 
sure qu'il  Ta  vu  et  qu'il  en  doit  être  cru  :  Et 
qui  vldit  y  testimoniuin  perhibuit  ».  On  diroit 
<iu'il  ne  souffre  et  qu'il  ne  n^eurt  que  pour 
faire  éclater  dans  sa  personne  la  yertude  Dieu: 
Cluistum  crucifixum  Dei  virtutem. 

Concluons  par  une  dernière  preuve ,  mais 
essentielle  ;  c'est  de  voir  un  homme  que  l'igno- 
minie de  sa  mort ,  que  la  confusion ,  l'oppro- 
bre, l'humiliation  infinie  de  sa  mort,  élève  i 
toute  la  gloire  que  peut  prétendre  un  Dieu: 
tellement  qu'à  son  seul  nom  et  en  vue  de  sa 
croix,  les  plus  hautes  puissances  du  monde 
fléchissent  les  genoux ,  et  se  prosternent  pour 
lui  faire  hommage  de  leur  grandeur  :  HiunUia- 
vit  semetipsum  foetus  obediens  usque  €ui  mor^ 
tem ,  mottem  autem  crucis.  Propter  quàd  et 
Deus  exalta^it  iilutn  :  ut  in  nomine  fesu  omne 
genu  flectatur  y  cœlestiurriy  terrestrium  etinfer- 
norum  *.  Voilà  ce  que  Dieu  révéloit  à  saint 
Paul  dans  un  temps,  remarque  bien  impor- 
tante ,  dans  un  temps  où  tout  sembloit  s'oppo- 
ser à  raccomplisstmeut  de  cette  prédiction  ; 

'  Joan.  19.  —  »  Philiçv»- 
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dans  un  temps ,  où  selon  toutes  les  vues  de  la 
prudence  humaine ,  celte  prédiction  devoit 
passer  pour  chimérique;  dans  un  temps  où  le 

nom  de  Jésus-Christ  éfoit  en  horreur.  Toute- 

». 

fois,  ce  qu'avoit  dit  TApôtre  est  arrivé;  ce 
qui  fut  pour  les  chrétiens  de  ce  temps-là 
un  point  de  foi,  a  cessé  en  quelque  façon 
de  l'être  pour  nous ,  puisqûte  nous  sommes  té- 
moins de  la  chose  et  qu'il  ne  faut  plus  captiver 
nos  esprits  pour  la  croire.  Les  puissances  de 
la  terre  fléchissent  maintenant  les  genoux  de- 
vant ce  crucifié.  Les  princes  et  les  plus  grands 
de  nos  princes  sont  les  premiers  à  nous  en 
donner  l'exemple  ;  et  il  n'a  tenu  qu'à  nous,  les 
voyant  en  ce  saint  jour  au  pied  de  l'autel  ado- 
rer Jésus-Christ  sur  la  croix ,  de  nous  conso- 
ler et  de  nous  dire  à  nous-mêmes  :  Voilà  ce 
que  m'avoit  prédit  saint  Paul;  et  ce  que  du 
temps  de  saint  Paul  j^aurois  rejeté  comme  un 
songe ,  c'est  ce  que  je  vois  et  de  quoi  je  ne 
puis  douter.  Or  un  homme ,  mes  chers  audi- 
teurs, dont  la  croix,  selon  la  belle  expression 
de  saint  Augustin,  a  passé  du  lieu  infâme  des 
supplices  sur  le  front  des  monarques  et  des  em- 
pereurs: A  locis  suppliciontm  adfrontes  irn- 
peratorum  ';  un  homme  qui  sans  autre  se- 
cours ,  sans  autres  armes ,  y^at  Xai  n.ç\\\sl  %«v^^ 

'  Aag, 
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de  ]a  croix  a  yainca  ridolÀtrie ,  a  triomplié  de 
la  superstition  y  a  détruit  le  culte  des  £iia 
dieux  y  a  conquis  tout  FuniTers ,  au  lieu  qne 
les  plus  grands  rois  de  FunÎTera  ont  be- 
soin pour  les  moindres  conquêtes  de  tant  de 
secours;  un  homme  qui,  comme  le  cbante  l'É- 
glise, a  trouvé  le  moyen  de  régner  par  où  la 
antres  cessent  de^vivre,  c'est-à-dire  parle  boii 
qui  fut  rinstrument  de  sa  mort.  Quia  Dond' 
nus  regruivit  à  ligno  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus 
merveilleux,  un  homme  qui  pendant  sa  vie 
ovoit  expressément  marqué  que  tout  cela  s'a(y 
compliroit,  et  que  du  moment  qu'il  seroît 
élevé  de  la  terre  il  attireroit  tont  à  lui,  vou- 
lant, comme  l'observe  Tévangéliste ,  signifier 
par  là  de  quel  genre  de  mort  il  devoit  mon* 
rir  :  £t  ego  si  excUtatus  fuero  à  terra,  omnia 
traham  ad  meipsmn  ;  hoc  autem  dicebat  signir 
ficans  qud  rnorte  esset  moriturus  ^  ;  un  tel 
homme  n'est-il  pas  plus  qu'homme  ?  n'est-il 
pas  homme  et  Dieu  tout  ensemble?  Quelle 
vertu  la  croix  où  nous  le  contemplons  n'a-t-dle 
pas  eue  pour  le  faire  adorer  des  peuples? 
Combien  d'apôtres  de  son  Évangile ,  combien 
d'imitateurs  de  ses  vertus ,  combien  de  confes- 
seurs, combien  de  martyrs,  combien  d'ames  sain- 
tes dévouées  à  son  culte ,  co\ubien  de  disciples 
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sëlés  poUr  sa  gloire  ;  disons  mieux ,  combien 
de*  nations  y  combien  dé  royaumes ,  combien 
d'empires  n*a-t-«il  pas  attirés  à  lui  par  le  charme 
secret  mais  tout  puissant  de  cette  croix!  Chrisium 
crucifixum  Dei  virtutem. 

Ah  !  mes  frères ,  les  pharisiens  voyoient  les 
miracles  de  Dieu  crucifié ,  et  ils  ne  se  convertit- 
soient  pas.  Cest  ce  que  nous  avons  peine  à 
comprendre.  Mais  ce  qui  se  passe  dans  noua 
est-il  moins  incompréhensible  ?  car  nous  voyons 
actuellement  un  miracle  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  encore  plus  grand  ^  un  miracle  subsi- 
stant,  un  miracle  avéré  et  incontestable,  je  veux 
dire  le  triomphe  de  sa  croix  ;  le  monde  con* 
verti,-le  mondé  devenu  chrétien,  le  monde 
sanctifié  par  sa  croix  :  Et  ego  si  exaJUatus  fuero 
à  terrdy  omnia  traham.  ad  meipsum.  Nous  le 
voyons,  et  notre  foi,  malgré  ce  miracle ,  est 
toujours  languissante  et  chancelante  ;  yoilà  ce 
que  nous  devons  pleurer,  et  ce  qui  nous  doit 
faire  trembler.  Mais ,  pour  profiter  de  ce  mys- 
tère ,'  au  lieu  de  trembler  et  de  pleurer  par  le 
sentiment  d'une  dévotion  passagère  et  super- 
ficielle,  tremblons  et  pleurons  dans  l'esprit 
d'une  salutaire  componction.  Jésus-tChrist  mou- 
rant a  fait  des  miracles  :  il  faut  qu'il  en  fasse 
encore  un  qui  doit  être  le  couroiuveov^xiX  ^^ 
tous  les  autres,  et  c'est  le  miracle  àft  \io\t€i  ^^^- 
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version.  Il  a  fait  fendre  les  pierres ,  il  a  ouTert 
les  tombeaux ,  il  a  déchiré  le  yoile  do  temple. 
Il  faut  ({ue  la  vue  de  sa  croix  fasse  fendre  nos 
cœurs,  peutrétre  plus  durs  que  les  pierres.  Il 
faut  qu'elle  ouvre  nos  consciences ,  peut-être 
jusques  à  présent  fermées  conune  des  tom- 
beaux. Il  faut  qu'elle  déchire  notre  ehair,  cette 
chair  de  péché ,  par  les  saintes  rigueurs  de  la 
pénitence.  Car  pourquoi  ce  Dieu  mourant  ne 
nous  convertira* t-il  pas ,  puisqu'il  a  bien  con- 
verti les  auteurs  de  sa  mort  ?  et  quand  nous 
converlira-t-il,  si  ce  n'est  çn  ce  grand  jour, 
où  son  sang  coule  avec  abondance  pour  notre 
salut  et  notre  sanctification  ? 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  voilà  ce  qui  doit 
vous  remplir  de  confiance.   Tandis  que  vous 
êtes  pécheurs,  vous  êtes  en  qualité  de  pé- 
cheurs les  ennemis  de  Jésus-Christ  ;  vous  êtes 
ses  persécuteurs:   le  dirai-je?  mais,  puisque 
c'est  après  saint  Paul ,  pourquoi  ne  le  dirois-jc 
pas?  vous  êtes  même  ses  bourreaux.    Car  au- 
tant de  fois  qu'il  vous  arrive  de  succomber  à 
la  tentation  et  de  commettre  le  péché,  vous 
crucifiez  tout  de  nouveau  ce  Sauveur  dans  vous- 
mêmes.  Mais  souvenez-vous  que  le  sang  de  cet 
Homme-Dieu  a  eu  le  pouvoir  d'effacer  le  pé- 
ché  même  des  Juifs  qui  Vont  r4^andu  :  Cknsti 
sanguis  de  fusas  est,  ut  ipsum  peccatum  potax^ 
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rit  deiere  quo  fus  us  est  *.  C'est  en  cela,  dit 
saint  Augustin ,  qu*a  paru  la  vertu  toute  di- 
vine de  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
cela  qu'il  a  paru  Sauveur.  De  sesT  ennemis  il  a 
fait  des  prédestinés ,  de  ses  persécuteurs  il  a* 
fait  des  saints  :  tout  pécheurs  que  vous  êtes , 
quel  droit  n*avez-^vous  donc  pas  de  prétendre 
à  ses  miséricordes?  Approchez  du  trône  de  sa 
grâce  i  qui  est  sa  croix  ;  mais  approchez-en 
avec  des  cœurs  contrits  et  humiliés,  avec  des 
cœurs  soumis  et  purifiés  de  la  corruption  du 
monde,  avec  des  cœurs  dociles  et  suscep- 
tibles de  toutes  les  impressions  de  l'esprit 
céleste.  Car  tel  est  le  miracle  que  ce  Dieu 
Sauveur  veut  par  la  verlu  de  sa  croix  opé- 
rer aujourd'hui  dans  vous.  Votre  retour  à 
Dieu  et  un  retour  parfait  après  de  si  longs  éga- 
rements, votre  pénitence  et  une  pénitence  exem- 
plaire après  tant  de  désordres  et  de  scanda- 
les ,  la  profession  que  vous  ferez  et  une  pro- 
fession haute  et  publique  de  vivre  en  chrétiens 
après  avoir  vécu  en  libertins ,  voilà  le  miracle 
qui  prouvera  que  Jésus-Christ  crucifié  est  lui- 
même  personnellement  la  force  et  la  vertu  de 
Dieu.  Ah!  Seigneur,  serois-je  assez  heureux 
pour  obtenir  que  ce  miracle  s'accomplît  visi- 
blement dans  mes  auditeurs,  corMû^Vv  ^"^^sr 
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compKt  en .  effet  dans  les  soldats  qui  fiireiit 
présents  à  votre  mort^  et  dont  plusieiin  s'at- 
tachèrent à  TOUS  comme  à  Tautenr  de  leur  salât? 
Donnerez-Tous  pour  cela ,  Seigneur,  à  mapa* 
rôle  asfvez  de  bénédiction  ;  et  puîs-je  espérer 
qu'entre  ceux  qui  m'écoutent,  il  y  en  aura 
d*aussi  touchés  que  le  Centenier,  c'est -à-dîre 
qui  sortiront  de  cette  prédication  non  seule* 
ment  attendris ,  mais  convertis;  non  seulement 
baignés  de  larmes,  mais  commençant  à  glori- 
fier Dieu  par  leurs  œuvres;  non  seulement 
persuadés,  mais  sanctifiés  et  pénétrés  des  sen- 
timents chrétiens  que  cette  première  vérité  a 
dû  leur  imprimer.  Que  le  Juif  infidèle  se  scan- 
dalise de  4a  croix;  Jésus-Christ  mourant  est  la 
puissance  et  la  force  de  Dieu  incamé ,  Chns- 
tutn  crucifixum  Dei  virtulem  :  vous  l'avez  vu. 
Que  le  Gentil  s'en  moque ,  et  qu'il  traite  la  croix 
de  folie;  Jésus- Christ  mourant  est  la  sagesse 
de  Dieu  môme  :  Chris tum  crucifixum  Deisapien' 
tiarn.  Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  juste,  quelque  saiut,  quelque  ir- 
rc^réiiensible  que  soit  Dieu  daus  toutes  ses 
vues  et  dans  toute  sa  couduiv^  ^  *ù  li^  Iwù.  '^m. 
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s'étoiiner  que  rhomme ,  par  un  effet  de  son 
ignorance  et  de  son  orgueil,  ait  souvent  en- 
trepris de  censurer  les  œuvres  du  Seigneur,  et 
qu'il  soit  assez  téméraire  pour  s'en  scandaliser. 
Les  pensées  de  l'homme  et  celles  de  Dieu  étant, 
comme  dit  TEcriture^  aussi  opposées  qu'elles 
le  sont  ^epuis  le  péché ,  ce  scandale  étoit  d'une 
suite  en  quelque  sorte  nécessaire.  Ce  qui  doit 
plus  nous  surprendre,  c'est  que,  par  un  aveur- 
glement  extrême,  l'homme  se  soit  scandalisé 
contre  Dieu  des  bontés  mêmes  de  Dieu ,  des 
prodiges  mêmes  de  l'amour  de  Dieu  ^  de  l'a- 
bondance même  et  de  l'excès  des  miséricordes 
de  Dieu.  Car  voilà,  chrétiens,  l'affreux  désor- 
dre que  déploroit  saint  Grégoire  pape  dans  ces 
excellentes  paroles  de  l'homélie  sixième  sur  les 
Évangiles  :  Indè  horno  adsfcrsàs  Salvatorem 
sccuulalum  sumpsit,  undè  el  inagis  debitoresse 
éiebuù  *.  Voilà  le  désordre  où  tomba  l'héré- 
siarque Marcion,^  lorsque,  sous  prétexte  d'un 
faux  zèle  pour  le  Fils  de^  Dieu  ,11  ne  voulut 
pas  croire  ni  que  ce  Fils  de  Dieu  eût  vraiment 
souffert  sur  la  croix ,  ni  qu'il  y  fût  vraiment 
mort;  comme  si  la  croix  et  la  mort  eussent  été 
absolument  indignes  de  la  majesté  et  de  la  sain- 
teté d*un  Dieu.  Erreur  contre  laquelle  Dieu 
suscita  Tertuliien ,  qui  la  comballvX.  YvaaaX^isv^'^ 
'  Gregor» 
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et  qoi  devint  par  là  le  défenseur  des  souffran- 
ces et  de  la  passion  de  Jésus-<]hrist  ;  erreur  qui, 
malgré  rétablissement  du  christianisme,  n'est 
peut-être  encore  aujourd'hui  que  trop  com- 
mune, et  contre  laquelle  il  est  de  mon  deroir 
d'employer  ici  toute  la  force  de  la  parole  de 
Dieu.  RenouTclez,  s'il  tous  platt,  toute  Totre 
attention.  Le  mystère  d'un  Dieu  crucifié  paroit 
aux  mondains  aussi  bien  qu'aux  Gentils  une  fo' 
lie,  Gentibus  stultitiam  :  et  saint  Paul  prétend  ait 
contraire  qu'à  l'égard  des  prédestinés  et  des  élu^ 
c'est  par  excellence  le  mystère  de  la  sagesse  de 
Dieu  :  Ipsù  autem  vocatis  Christum  crucijîxum, 
Dei  sapientiam.  Or  voyons  qui  des  deux  en  a 
mieux  jugé,  ou  l'Apôtre,  ouïe  mondain  :  l'A- 
pôtre  après  en  avoir  été  instruit   d'une  ma- 
nière toute  miraculeuse  par  1«  Sauveur  même; 
le  mondain ,  qui  n'en  sait  et  qui  n'en  connoit 
que  ce  qve  la  chair  et  Je  sang  lui  en  ont  ré- 
vélé. Voyons  si  dans  ce  mystère  de  la  croix  si 
élevé,  à  ce  qu'il  semble,   au-dessus  de  notre 
raison,  il  y  a  quelque  chose,  en  effet,  qui  blesse 
notre  raison.  Car  aujourd'hui  Dieu  veut  bien 
même  ne  pas  rejeter  le  jugement  de  notre  rai- 
son ,  et  pourvu  que  notre  raison  ne  soit  ni  pré- 
venue ni  opiniâtre,  il  ne  refuse  pas  de  l'ad- 
mettre dans  le  conseil  de  sa  sagesse ,  et  de  lui 
repondre  sur  les  diîeicuWCs  ^vv>\\e^^^x\iQVT^^^^:, 
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De  quoi  s*agîssoit-il,  chrétiens,  dans  le  grand 
mystère  que  nous  célébrons  ?  De  deux  choses , 
dit  saint  Léon  pape,  également  difficiles  et  né- 
cessaires :  de  satisfaire  Dieu  offensé  et  désho- 
noré par  le  péché  de  l'homme,  et  de  réformer 
l'homme  perverti  et  corrompu.  Voilà  pour- 
quoi Jésus-Christ  étoit  envoyé,  et  à  quoi  se 
terminoit  la  mission  qu'il  avoit  reçue.  Or  je 
vous  demande  :  pour  parvenir  à  ces  deux  fins, 
pouvoit-il,  tout  Dieu  qu'il  est,  prendre  un 
moyen  plus  puissant,  plus  efficace,  plus  infailli^ 
ble  que  la  croix  ?  et  nous-mêmes ,  avec  toute 
notre  prétendue  raison,  en  pouvons-^nous  ima- 
giner un  autre  [où  les  proportions  fussent,  je 
ne  dis  pas  plus  exactement,  mais  aussi  exacte- 
ment gardées?  Allons  au  Calvaire,  et,  témoins 
de  ce  qui  s'y  passe,  étudions  notre  religion, 
dont  voici  tout  ensemble  la  hauteur  et  la  pro- 
fondeur, que  saint  Paul  souhaitoit  tant  de  pou- 
voir comprendre  :  Sublimitas  etprofundum  '. 
Il  falloit  satisfaire  Dieu,  et  nul  autre  ne  le 
pouvoit  qu'un  Homme- Dieu;  c'est  de  quoi  la 
raison  même  est  obligée  de  convenir.  Qu'a  fait 
cet  Homme-Dieu?  Ah!  chrétiens,  que  n'a-t-il 
pas  fait!  dans  la  vue  d'acquitter  nos  dettes, 
quel  soin  a'a-t-il  pas  eu  de  choisir  ce  qui  pou- 
voit uniquement  et  souverainemexiV.  tets\\v\vc  \a. 

'  Epbes.  3, 
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mesure  des  satUfiactions  que  Dieu  attendoil  et 
qu'il  avoit  droit  d'attendre  ?  £n  quoi  consistoit 
l'offense  de  Dieu?  en  ce  que  l'homme,  s'en- 
bliant  lui-même ,  avoit  affecté  d'être  semblable 
a  Dieu  :  Eritit  sicut  diL  Et  moi,  dit  THomme* 
Dieu  y  moi  non  seulement  semblable  à  Diea, 
mais  égal  et  consubstantiel  à  Dieu ,  par  un  ou- 
bli de  moi-même  bien  différent ,  je  m'abaifiserai 
au-dessous  de  tous  les  hommes,  je  deviendrai 
l'opprobre'  des  hommes ,  je  serai  ua  ver]  de 
terre  et  non  pas  un  homme  :  car  c'est  en  pro- 
pres termes  ce  que  le  prophète  lui  fait  dire  sur 
la  croix  :  Ego  autem  sum  vermis,  et  non  homo  '. 
Concevons- nous  et  pouvons-nous  concevoir 
une  réparation  plus  authentique?  L'homme, 
en  se  révoltant  contre  Dieu ,  avoit  secoué  le 
joug  de  Tobéissance,  et  violé  le  commandement 
de  son  souverain  :  et  moi,  dit  l'Hdmme-Dien, 
tout  indépendant  que  je  suis  par  moi-même, 
je  me  réduirai  dans  la  plus  pénible  et  la  plus 
humiliante  sujétion.  Je  me  ferai  obéissant  : 
FcLctus  obediens  ^,  et  obéissant  jusques  à  mourir, 
usque  ad  mortem ,  et  jusques  à  mourir  sur  la 
croix,  mortem  autem  crucis.  Non  seulement 
j'obéirai  à  Dieu,  mais  aux  hommes;  mais  aux 
plus  criminels,  mais' aux  plus  vicieux,  mais  aux 
pins  sacrilèges  de  tous  les  hommes ,  qui  sont 

'.  Ps.  ai.-*  J?Viilip.  ^. 
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mes  pérsécateùrs  et  mes  bourreaux.  Non  seu- 
lement j'obéirai  aux  arrêts  du  Ciel ,  toujours 
équitables  et  sages  y  mais  à  ceux  de  la  terre 
pleins  d'injustice  et  de  cruauté.  Non  seulement 
j'obéirai  à  des  puissances  Cjpi  n'ont  nulle  auto- 
rité légitime  sur  moi,  mais  à  des  puissances 
liguée  contre  moi ,  à  des  puissances  qui  m'op- 
priment; et  par  cet  assujettissement  volontaire 
j'abolirai  le  crime  de  l'homfne  rebelle  à  la  loi 
de  son  Créateur.  C'est  pour  cela  même  y  dit 
saint  Bernard ,  qu'il  ne  voulut  point  descendre 
de  la  croix,  ayant  mieux  aimé,  remarque  ce 
Père,  laisser  les  Juifs  dans  leur  incrédulité 
que  de  les  convaincre  par  un  miracle  de  sa 
propre  volonté,  et  préférant  d'accomplir  l'or- 
dre de  son  père  et  d'obéir,  plutôt  que  de  les 
convertir  et  de  les  sauver  en  n'obéissant  pjis. 
L'homme,  par  une  intempérance  criminelle, 
en  goûtant  du  fruit  de  l'arbre ,  avoit  accordé 
à  ses  sens  un  plaisir  défendu  :  et  moi ,  dit 
THomme-Dieu,  qui  pourrobne  me  rien  refuser 
des  délices  de  la  vie ,  je  me  présenterai  à  mon 
père  comme  un  homme  de  douleurs,  comme 
une  victime  de  pénitence ,  comme  un  agneau 
destiné  au  sacrifice  le  plus  sanglant.  Car  ce  fut 
dans  sa  sainte  passion  qu'animé  d'un  zèle  ar- 
dent pour  la  gloire  et  les  intér^l&  àfe\i\»a>^>*^ 
conçut  ce  dessein  et  qu'il  Texécula.  *.  Hosiùxiu  et 
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obltitionan  notuixti ,  corpus  auiemaptasiimiht; 
holocautoniata  propeccato  non  tibi  piacuerunt; 
tu9ic  dlri:  Ecce  venio  *.  Vous  n'avez  plus  voulu) 
ô  mon  Dieu,  dit-il  dans  le  secret  de  son  ccmr 
au  moment  qu'il  fut  crucifié,  eomme  il  Toroit 
dit,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  eu  en- 
trant dans  le  monde  (remarquez  ces  paroles, 
chrétiens  ,  qui  e?cpriment  si  bien  le  fond  et 
l'intérieur  de  ce  mystère  ),  vous  n'avez  plus 
voulu  d'oblation  ni  d'hostie ,  mais  vous  m'avei 
formé  un  corps.  Les  sacrifices  des  animaux  ont 
cessé  de  vous  agréer  :  c'est  pourquoi  j'ai  dit: 
Me  voici;  je  viens,  je  m'immole.  Paroles  véné- 
rables qui,  selon  la  lettre  même,  doivent  être 
entendues  de  ce  qui  se  fit  au  Calvaire ,  puisque 
-  c'est  là  que  Jésus- Christ,  en  qualité  de  granil- 
])rétre ,  termina  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi 
par  la  consommation  du  sacrifice  de  la  loi  de 
grâce  ;  là  que ,  la  croix  lui  servant  d'autel ,  il 
présenta  solenneliement  sa  personne  divine;  là 
qu'il  offrit,  non  plus  le  sang  des  bouc<:  et  des 
taureaux,  mais  son  propre  sang;  et,  pour  par- 
ler en  des  termes  plus  simples  et  plus  précis, 
là  qu'il  se  mit  en  état  de  satisfaire  à  Dieu ,  non 
phis  par  des  sujets  étrangers,  mais  par  lui- 
même  et  aux  dépens  de  lui-même.  Or  c'est  ce 
f/ lie  j'appelle  l'ouvrage  de  la  sagesse  d'un  Dicit. 

*  llchr.  10. 
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Ce  n'est"  pas  encore  assez  ;  car  j'ajoute  que 
^  Sauveur  des  hommes  nous  a  fait  parfaite- 
QCiit  comprendre  ce  qui  de  soi-même  étoit 
ncompréhensible,  et  ce  que  nous  aurions  sans 
m  éternellement  ignoré.  Et  quoi?  ce  que  c'est 
[ue  Dieu,  ce  que  c'est  que  le  péché,  ce  que 
:'est  que  le  salut;  trois  choses  auxquelles  se 
ioit  rapporter  toute  la  sagesse  de  l'homme, 
*t  dont  la  connoissance ,  et  pour  tous  et  pour 
noi,  étoit  essentiellement  attachée  au  mystère 
le  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix*  Qu'est- 
;e  que  Dieu?  un  être  pour  la  gloire  duquel  il 
i  fallu  qu'il  y  eût  un  Homme-Dieu  humilié  et 
jiéanti  jusques  à  la  croix.  Yoilà  l'idée  que  je 
a'en  forme  aujourd'hui  :  tout  le  reste  ne  me 
ait  point  suffisanmient  connoitre  Dieu;  tout  ce  ' 
[ue  j'en  découvre  dans  la  nature,  tout  ce  que 
n'en  dit  la  théologie ,  tout  ce  que  les  Écritures 
a'en  apprennent ,  tout  ce  que  la  lunnère  de 
;loire  m'en  révélera,  ce  ne  sont  proprement 
[ue  des  ombres.  C'est  au  Calvaire  oii  la  foi, 
omme  dans  un  plein  jour,  me  fait  paroitre  ce 
Heu  aussi  grand  qu'il  est,  parce  que  j'y  vois  un 
lomine-Dieu  immolé  pourreconnoitre  ce  au'il 
st;  et  Dieu  lui-même,  Toserai-je  dire,  n'a 
»oint  d'idée  plus  sublime  de  la  divinité  de  son 
tre  que  de  mériter  d'être  gloriiié  \>;vt  \îk-  cïà«- 
'W77  Homme-Dieu;  je  di&  plus ,  cyue  Cic  xv^  v^>a.- 
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Toir  être  autrement  satisfait  que  par  la  croix 
d'un  Uonime-Dieu.  Qu*est->ce  qné^le  péché?  no 
mal  pour  l'expiation  duquel  il  a  fallu  qu'on  Dien- 
Homme  se  fit  anathème  et  devint  un  sujet  de  mt- 
lédiction  :  Foetus  pro  nobis  tmdedicUun  >•  Yoiii 
ce  que  le  mystère  de  la  croix  me  prêche.  Je 
ne  concevois  pas  comment  le  péché  pouvoit 
attirer  sur  nous  des  châtiments  si  terribles;  et 
ra'érigeant  en  censeur  des  arrêts  de  Dieu,  je 
lid  demandois  raison  de  cette  affreuse  étermté 
de  peines  que  sa  justice  prépare  aux  âmes  r^ 
prouvées  dans  l'enfer  :  mais  mon   ignorance 
▼enoit  de  n'avoir  pas  bien  considéré  le  mystère 
de  Jésus«<Ihrist  mourant  ;  car  la  mort  d'un  Dieo, 
ordonnée  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
robolition  du  péché ,  me  fait  comprendre  plus 
que  je  ne  veux  quelle  proportion  il  y  a  entre 
le  péché,  qui  est  l'offense  de  Dieu,  et  l'éter- 
nité  malheureuse  ,  qui   est  la    peine    de  la 
créature.  Supposé  l'un,  je  ne  trouve  plus  de 
difficulté  dans  l'autre;  et,  convaincu  par  le 
raisonnement  de  Jésus-Christ  même,  Si  invi- 
ndi  ligno  hase  faciunt ,  in  irido  quidfiet  ■  ?  si 
le  fi]S|et  Tinnocent  est  ainsi  traité,  que  sera-ce 
de  l'esclave  et  du  coupable?  je  ne  m'étonne 
plus  de  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu,  ni 
de  Texcès  de  ses  veu^e^ive^s-^mals  je  m'étonne 

'  Galat.  5.  —  *  1^»^.  ib. 
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de  mon  propre  étonnement.  Qu*est-ce*  que  le 
salut  de  Thoinrae  ?  un  bien  qui  seul  a  coûté  la 
-ne  è  un  Dieu,  et  pour- lequel  un  Homme-Dieu 
n'a  point  cru  trop  donner  ni  être  prodigue  que 
de  se  sacrifier  soi-même.  Voilà  la  grande  leçon 
que  me  fait  ce  divin  Maitre  expirant  sur  la 
eroix.  Je  comptois  ce  salut  pour  rien ,  je  le 
nëgligcois,  je  Texposois^  je  le  rîsquois;  un 
vain  intérêt ,  un  faux  honneur,  un  moment  de 
plaisir,  et  du  plus  infâme  plaisir,  me  le  faisoit 
abandonner.  Mais  approche,  me  dit  par  la 
▼oîx  de  son  sang  ce  Dieu  crucifié ,  approche, 
et  aux  dépens  de  ce  que  je  souffre,  instruis- 
toi  du  mérite  de  ton  ame  :  tu  t'estimes  toi-» 
même ,  mais  tu  ne  t'estimes  pas  encore  assez. 
Contemple-toi  bien  dans  moi  ;  tu  verras  ce  que 
tues  et  ce  que  tu  vaux.C'est  par  moi  que  tu  dms 
te  mesurer  :  car  je  suis  ton  prix  ;  et  ce  salut 
à  quoi  tu  renonces  en  tant  de  rencontres ,  n'est 
rien  moins  que  ce  que  je  suis  moi-même,  puis- 
que je  me  livre  moi-même  pour  te  l'assurer. 
Cest  ainsi,  dis-je,  qu'il  me  parle.  Or  cela  seul 
me  suffiroit  pour  conclure  avec  saint  Paul  que 
le  mystère  de  la  croix  est  donc  le  mystère  de 
la  sagesse  divine.  Car,  comme  raisonne  saint 
Chrysostôme ,  un  mystère  qui  me  donne  de  si 
bautes  idéçs  de  Dieu ,  un  mystère  cçûly  tel Vcvs^vc«i 
une  horreur  inûnie  pour  le  péché ,  uikv  txi^^N*.^^ 
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r|iii  me  fait  priser  mon  salât  préférablement  à 
tons  les  autres  biens  passés,  présents ,  fatarsy 
et  même  possibles,  de  quelque  côté  qne  je  le 
regarde ,  doit  être  pour  moi  un  mystère  de  sa- 
gesse. Des  sentiments  si  raisonnables,  si  életrëi^ 
^  sublimes ,  ne  peuvent  partir  d'un  princqie 
trom])eDr  et  faux.  Il  iij  a  que  la  sagesse,  et 
(juc   la  sagesse  d'un  Dieu,  qui  paisse  me  la 
donner.  Et  voilà  pourquoi  TÂpôtre  des  Gentils, 
pénétre  de  la   foi  de  ce  mystère,  faisoit  pro- 
fession, mais  une  profession  ouverte,  de  vou- 
loir ignorer  tout  le  reste ,  hors  Jésus  ,  et  Jésus 
crucifié  :  Non  enim  judicaviy  me  scire  aliqwà 
intvr  vos,  nid  Jesum  Chris tum,  et  hune  cruci" 
Jîxum  *.  Car  dans  ce  Jésus  crucifié  il  trouvoit 
excellemment  et  en  abrégé  tout  ce  qu'il  devoit 
savoir,  et  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  savoir^ 
c'est-à-dire, la  science  éminente  de  Dieu  et  la 
science  salutaire  de  soi-même.  Or ,  avec  ces 
deux  sciences,  il  croyoit,  et  avec  raison,  pou- 
voir se  p.isser   de   toute  autre  science  :  Non 
enim  judicavi ,  me  scire  aliquid  inter  vos ,  nèsi 
Jeswn  Christum ,  et  hune  crucifixum. 

Mais  approfondissons  une  vérité  si  édifiante, 

et  développons  le  second  motif  de  la  mission 

de  Jésus-Chris?  et  de  sa  fonction  de  Sauveur. 

i4])rès  avoir  salisCaVl  ix  \>leu  ^  U  éloit  question  de 

*  J  Cor.  a. 


SUR  LA  PASSION  DE  JKSUS-CHRIST.         l65 

réformer  riiomme,  qui  non  seulement  étoit 
tombé  dans  le  désordre ,  mais  dans  Textrëmité 
et  dans  Tabîmc  de  tous  les  désordres.  Ce  dés- 
ordre de  l'homme,  dit  le  bien-nimé  disciple 
saint  Jean ,  venoit  de  trois  sources  :  de  la  con- 
cupiscence des  yeux,  de  la  concupiscence  de 
la  cbair,  et  de  l'orgueil  de  la  vie;  c'est-à-dire 
d'une  insatiable  avidité  des  biens  temporels,  « 
d'une  recherche  passionnée  des  honneurs  du 
siècle,  et  d'un  attachement  excessif  aux  plaisirs 
des  sens.  Il  s'agissoit  de  nous  guérir  de  ces 
trois  grandes  maladies  ;  et  en  voici  les  remèdes, 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  apportés  du  Ciel, 
et  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  dans  sa  pas- 
sion :  le  dépouillement  de  toutes  choses  et  la 
nudité  où  il  meurt,  contre  l'amour  des  riches- 
ses et  la  cupidité  qui  nous  brûle  ;  les  abaisse- 
ments prodigieux  où  il  se  réduit,  contre  les 
projets  de  l'ambition  qui  nous  dévore;  les  aus- 
térités d'une  chair  virginale,  ensanglantée  et 
déchirée  de  coups,  contre  la  mollesse  et  la  sen- 
sualité qui  nous  corrompt  :  remèdes  infîaillibles 
et  sûrs  ;  remèdes  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
nous  appliquer,  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
profiter ,  et  où  paroît  toute  la  providence  et 
toute  la  sagesse  du  médecin  qui  nous  les  a 
préparés.  Ne  nous  préoccupons  \)0\tvX.  ^  ^\.  ^'a>- 
tfons-nous  une  fois  justice  pour  \^  îîÎvï^  <îX.«t- 
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ncllcmcnt  à  notre  Dieu.  N'est-il  pas  MàeeXf 
mes  cbers  auditeurs ,  que  le  mystère  de  la  cnxr 
a  une  opposition  essentielle  à  ces  trois  pri»- 
cipes  qui  causent  tons  les  dérèglements  de  TOtn^ 
vie?  n'est-ii  pas  évident  que  ce  seul  mystère 
condamne  toutes  vos  injustices ,  tontes  vos  Ti«>- 
lenceS)  toutes  vos  haines,  tous  vos  commeroa 
scandaleux 9  toutes  vos  dissolutions,  toutes  ▼« 
débauches;  et  de  là  ne  s'ensuit-il  pas  que  c'ctf 
un  mystère  où  la  sagesse  de  Dien  a  présidé? 
Ce  qui  modère  nos  désirs,  ce  qui  r^le  bcm 
passions,  ce  qui  confond  notre  orgueil,  ce  qoî 
arrache  de  notre  cœur  l'amour  de  nous-mêmes, 
en  un  mot  ce  qui  corrige  tous  nos  vices  et  ce 
qui  nous  tient  dans  Tordre ,  peut-il  n'être  pas 
un  effet  de  l'ordre,  et  par  conséquent  de  cette 
suprême  sagesse  qui  est  en  Dieu  ?  Que  seroit- 
ce ,  disoit  le  savant  Pic  de  la  Mirandole ,  si  les 
hommes,  d'un  consentement  unanime,  s'accor- 
doient  entre  eux  à  vivre  selon  les  exemples  qae 
Jésus-Christ  leur  a  donnés  et  les  leçons  qu'il 
leur  a  faites  dans  sa  passion,  en  sorte  que  ce 
Dieu  crucifié  fût ,  dans  la  pratique ,  la  règle 
itniversellc  par  où  le  monde  se  gouvernât?  A 
quel  degré  de  perfection,  le  monde,  aujour* 
d'hui  si  corrompu,  ne  se  trouveroil-il  pas  tout- 
à-coup  élevé?  Cette  vue  <\ae  l'on  auroit  tou- 
jours présente ,  el  a  laqueWe  oxi^^  ^-v^côa  ^  ^^&^ 
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vue  de  la  croix ,  dans  quelle  modestie  ne  con* 
tiendroît-elle  pas  les  grands,  et  quelle  soumission 
n'inspireroit-elle  pas  aux  petits?  le»  riches  abu- 
seroient-ils  de  leurs  richesses ,  et  les  pauvres 
se  plaindroient-ils  de  leur  pauvreté?  Ceux  qui 
j^ouffrent  se  toumeroient-ils  contre  Dieu  dans 
leurs  souffrances,  et  les  prétendus  heureux  da 
ùècle  oublieroient-ils  Dieu  en  s'oubliant  eux* 
mêmes  dans  leur  prospérité?  verroit-on  dans  là 
société  humaine  des  vengeances  et  des  trahi- 
sons? l'esprit  d'intérêt  y  régneroit-il?  la  jalou'- 
sie  et  l'ambition  y  causeroient-elles  des  divi- 
sions et  des  troubles?  la  bonne  foi  et  la  probité 
en  seroient-eiles  bannies?  Autant  que  les 
hommes  sont  maintenant  déréglés ,  autant  leur 
conduite  seroit-elle  sage  et  droite,  et  leur  vie 
innocente  et  pure. 

Mais  pourquoi  falloit-il  que  Jésus-Christ, 
sans  être  sujet  à  nos  maux ,  en  éprouvât  les  re- 
mèdes dans  sa  personne?  Ah!  mes  frères,  ré- 
pond saint  Augustin,  ces  remèdes  étant  aussi 
amers  qu'ils  le  sont,  pouvoît-il  rien  faire  demieux 
que  de  les  éprouver  dans  sa  personne,  pour 
nous  les  adoucir  et  pour  nous  en  persuader 
l'àsage  ?  Sans  cela  les  aurions-nous  jamais  pu 
goûter;  et  pour  nous  engager  à  les  prendre, 
ne  £all6it-il  pas  l'exemple  d'un  Dicu.'î  ^vrçf^^- 
sons  que  cet  Domine-Dieu ,  auVicu  dc\^Aiico\T.  y 
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eut  clioisi,  pour  nous  sauver,  les  douceurs  de 
la  vie;  quel  avantage  notre  amour-propre, 
source  de  toute  corruption,  n'auroît-U pas  tire 
de  là ,  et  jusques  à  quel,  point  ne  s'en  seroit-il 
pas  prévalu?  Aurois-je  eu  bonne  grâce  alors 
de  vous  demander,  comme  je  fais  aujourdlmi) 
la  mortification  des  sens ,  le  crucifiement  de  la 
chair,  le  renoncement  à  vous-mêmes ,  Hmmi- 
iité  de  la  pénitence?  M'éconteriez-vous?  et 
cette  seule  idée  de  votre  Dieu  dans  Tédat  des 
honneurs  et  dans  le  plaisir ,  ne  seroit-elle  pis 
un  préjugé  insurmontable  contre  toutes  mes 
raisons?  Mais  quelle  force  aussi  cet  exemple 
d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-41 
pas  à  mon  ministère  et  à  ma  parole?  etatec 
quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il  hui 
que  vous  soyez  humbles,  mortifiés,  détachés 
du  monde  ;  ce  que  je  n'aurois  dis  qu'en  trem- 
blant et  désespérant  d'en  être  cru  ?  Or ,  n'c- 
toit-ce  ]>as  une  sagesse  à  Dieu  de  fournir  aux 
ministres  de  Jésus-Christ  et  aux  prédicateurs 
de  son  Évangile,  de  quoi  vous  fermer  la  bou- 
che quand  ils  vous  prêchent  les  devoirs  les 
plus  difficiles  de  votre  religion,  et  de  vous 
mettre  dans  Timpuissance  de  leur  répondre 
quand  ils  vous  reprochent  l'opposition  extrême 
que  vous  marquez,  à  les  \\\'atlc^uer?  Mais  pour- 
quoi  corriger  des  e:^cèsv»^x  ô^w^m^  «vw^Nsî. 
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ixcès  de  l'homme  par  les  excès  d*un  Dieu  ?  Et 
noi  je  dis  :  Quelle  sagesse  d'avoir  corrigé  des 
îxcès  de  malice  par  des  excès  de  perfection , 
ies  excès  d'iniquké  par  des  excès  de  sainteté  » 
les  excès  d'ingratitude  par  des  excès  d'amour? 
Pour  retirer  l'homme  de  l'extrémité  des  vices 
jh  il  s'étoit  porté ,  ne  falloit-il  pas  le  faire  pen- 
cher vers  l'extrémité  des  vertus  contraires? 
A.urûit-il  pu ,  dans  la  violence  de  sa  passion , 
tenir  toujours  le  milieu;  et  n'étoit-il  pas  néces- 
laire ,  pour  éteindre  en  lui  le  feu  de  Tavarice^ 
de  l'ambition  y  de  l'impureté,  de  lui  faire  aimer 
la  pauvreté ,  l'humiliation,  l'austérité  ?  Car,  en-^ 
core  une  fois ,  pour  nous  sauver  d'une  manière 
parfaite,  il  ne  suffisoit  pas  à  Jésus-Christ  de 
nous  venir  dire  que  ces  trois  concupiscences 
nous  perdoient ,  il  falloit  qu'il  vint  dans  un  état 
qui  nous  engageât  à  les  combattre,  à  les  con- 
tredire, à  les  arracher  de  nos  cœurs.  Elles  ne 
nous  perdoient  qu'autant  qu'elles  séduisoient 
notre  raison  et  qu'elles  infectoient  notre  cœur; 
et  si  nous  en  eussions  conservé  toujours  l'a- 
mourjet  l'estime,  nous  n'étions  sauvés  qu'à  demi. 
Il  falloit  donc  que  les  vertus  opposées  à  ces 
concupiscences  malheureuses  nous  devinssent 
non  seulement  supportables,  mais  aimables^ 
mais  précieuses  et  vénérables.  Or,  "çoxa  c^^> 
que  pouvait  trouver  de  .  plus  rftcrvwWça-v^^ 
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Verb6  de  Dieu ,  que  de  les  consacrer  dans  sa 
personne ,  afin ,  comme  dit  excellemdient  saint 
Augustin ,  que  l'humilité  de  l'homme  eût  dans 
l'humilité  d'un  Dieu  sur  quoi  s'appuyer  et  de 
quoi  se  soutenir  contre  les  atteintes  et  les  in- 
sultes de  l'orgueil  :  IJt  hmniUtas  hmnana  con- 
tra insuUantem  sibi  superbicun  divinœ  humiîir 
ttUis  patrocinio  fulciretur  ". 

£n  Yoilà  trop ,  chrétiens ,  je  ne  dis  pas  pour 
conyaincre,  mais  pour  confondre  nn  jour 
notre  raison  dans  le  jugement  de  Dieu,  et 
plaise  au  Ciel  que  ce  jugement  de  Dieu;  où 
notre  raison  doit  être  convaincue  de  ses  erreurs 
et  confondue ,  ne  soit  pas  déjà  commencé  pour 
nous  :  car  dès  aujourd'hui  ce  Sauveur  mourant 
s'est  mis  en  possession  de  juger  le  monde,  et 
la  croix  a  été  le  premier  tribunal  sur  lequel  il  a 
paru,  prononçant  contre  les  hommes,  ou  en 
faveur  des  hommes,  des  arrêts  de  vie  ou  de 
mort.  Ce  n'est  point  un  sentiment  particulier 
que  la  piété  m'inspire,  mais  une  vérité  que  la 
foi  m'enseigne,  quand  je  vous  dis  que  le  juge- 
ment du  monde  commença  au  moment  même 
que  commença  la  passion  de  Jésus-Christ,  puis- 
que c'est  ainsi  que  lui-même  il  s'en  expliqua 
à  ses  apôtres  :  Nimc  judicimn  est  mundi  •.  Ce 
ne  sont  point  de  Vaines  terreurs  qu'on  veut 

*■  Aug.  —  *  Joan.  ia« 
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nous  donner,  quand  on  nous  dit  que  la  croix 
où  cet  Homme-Dieu  fut  attaché  sera  produite 
à  la  fin  des  siècles  pour  être  la  règle  du  juge- 
ment que  Dieu  fera  de  nous  et  de  tous  les  Jiom* 
mes  :  Tune  parebit  signum  Filiikomims  *.  Pen- 
sée terrible  pour  un  mondain  !  c'est  \\  croix  de 
Jésus-Christ  qui  me  jugera;  cette  croix  si  ennemie 
de  mes  passions;  cette  croix  que  je  n'ai  ho- 
norée qu'en  spéculation ,  et  que  j'ai  toujours 
eue  ea  horreur  dans  la  pratique;  cette  croix 
dont  je  n'ai  jamais  fait  aucun  usage,  et  dont  à 
mon  égard  j'ai  anéanti  tous  les  mérites.  C'est 
cette  croix  qui  me  sera  confrontée  :  Tune  pa- 
rebit signum  Filii  hominis.  Tout  ce  qui  ne  s'y 
trouvera  pas  conforme  portera  le  caractère  et 
le  sceau  de  la  réprobation.  Or  quels  traits  de 
ressemblance  puis-je  découvrir  entre  cette 
croix  et  mon  libertinage ,  entre  cette  croix  et 
mes  folles  vanités ,  entre  cette  croix  et  ma  vie 
sensuelle?  Ah!  Seigneur,  serai-je  donc  con- 
damné par  le  plus  grand  de  vos  bienfaits  et 
par  le  gage  même  de  mon  salut  ?  et  ce  qui  de- 
voit  me  réconcilier  avec  vous  ne  servira-t-il 
qu'à  me  rendre  devant  vbus  plus  criminel  et 
plus  odieux?  Mais,  au  contraire,  pensée  con- 
solante pour  une  ame  fidèle  et  juste,  c'est  la 
croix  de  Jésus-Christ  qui  décider?^  d^  t»»w 
'  M9nb,  24. 
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sort  ;  cette  croix  en  qui  j'ai  mis  toute  nia  oon- 
fiance ,  cette  croix  qui  m*a  fortifié  et  qui  bm 
fortifie  encore  tous  les  jours  dans  mes  peines, 
cette  croix  dont  je  yais  adorer  l'image  défaut 
cet  autel  y  mais  dont  je  yeux  être  moi-même 
une  image  vivante.  Dieu  crucifié ,  recevez  mes 
bonunages,  agréez  les  sentiments  de  mon  cœur, 
et  Élites  que  votre  croix ,  après'avoir  été  le  sn« 
jet  de  ma  vénération,  et  plus  encore  l'objet  de 
mon  imitation,  soit  étemdlement  pour  moi  an 
signe  de  bénédiction. 
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SUR  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-GBRIST. 

Traditus  est  propter  delicta  nostra  ,  et  resurrtxit 
propter  justificationem  nostram.  —  Ha  été  livré 
pour  nos  pédiésy  et  il  est  ressuscité  pour  notre  justi' 
fication.  Aux.  Romains ,  cbap.  4> 

Sire, 

C'bst  sur  ce  témoignage  de  saint  Paul  que 
s'est  fondé  saint  Bernard  quand  il  a  dit  que  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu ,  qui  est  propre- 
ment le  mystère  de  sa  gloire,  avoit  été  au  même 
temps  la  consommation  de  sa  charité  envers 
les  hommes.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  les  paroles  de  mon  texte ,  puisqu'elles 
nous  font  connoitre  que  c'est  poux  wotc^  vsv- 
térc>^^  pour  notre  salut ,  pour  noUft  yaL^N^Svc».-- 
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tion ,  que  ce  Sauveur  adorable  est  entré  en 
possession  de  sa  vie  glorieuse,  et  qifîl  «t 
ressuscité  :  £i  resurrexit  propter  just^oùk- 
nem  nostranu  A  en  juger  selon  nos  vues, 
on  croiroit  d'abord  que  les  choses  dévoient 
être  au  moins  partagées ,  et  que  Jésus-Quist 
ayant  achevé  sur  la  croix  l'ouvrage  de  notre 
rédemption ,  il  ne  devoit  plus  penser  'qu'à  sa 
propre  grandeur,  c'est-à-dire  qu'étant  mort 
pour  nous ,  il  devoit  ne  ressusciter  que  poor 
lui-même.  Mais  non,  chrétiens,  son  arnoor 
pour  nous  n'a  pu  consentir  à  ce  partage.  C'est 
un  Dieu,  dît  saint  Bernard,  mais  un  Dieu  sau- 
veur, qui  veut  nous  appartenir  entièrement, 
et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  ont  dû  par  con- 
séquent se  rappotter  à  nous ,  aussi  bien  que 
ses  humiliations  et  ses  souffrances  :  Totus  in 
usus  nostros  expensus  *.  Tandis  que  ses  humi- 
liations nous  ont  été  utiles  et  nécessaires ,  il 
s'est  humilié  et  anéanti  ;  tandis  que  pour  nous 
racheter  il  a  fallu  qu'il  souffrit ,  il  s'est  livré  aox 
tourments  et  à  la  mort.  Du  moment  que  l'or- 
dre de  Dieu  exige  que  son  humanité  soit  glo- 
rifiée ,  il  veut  que  nous  profitions  de  sa  gloire 
même  ;  car  s'il  ressuscite,  poursuit  le  même  saint 
Bernard,  c'est  pour  établir  notre  foi,  pour  affer- 
mir notre  espérance, ^oui  ranimer  notre  cha- 

'  Bcia,  * 
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rite;  c'est  pour  ressusciter  lai-méme  en  nOus, 
et  poar  nous  rendre  capables  de  ressusciter 
spirituellement  avec  lui  :  en  un  mot  y  comme 
il  est  mort  pour  nos  péchés ,  il  ressuscite  pour 
Dotre  sanctification  :  £t  resuirexit  prvpter  jus- 
tificationem  nos  tram»  Voilà  le  mystère  que  nous 
célébrons,  et  dont  l'Église  universelle  fait  au- 
jourd'hui le  sujet  de  sa  joie  :  mystère  auguste 
et  vénérable ,  sur  lequel  roule  non  seulement 
toute  la  religion  chrétienne ,  parce  qu'il  est  le 
fondement  de  notre  foi ,  mais  toute  la  piété 
chrétienne ,  parce  qu'il  doit  être  la  règle  de  nos 
mœurs.  C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous 
montrer,  après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours de  la  Mère  de  Dieu ,  et  que  nous  l'au- 
rons félicitée  de  la  résurrection  de  son  Fils. 
Regina  cœli. 

Pour  entrer  d'abord  dans  mon  sujet,  je 
présuppose  ici ,  chrétiens ,  ce  que  la  foi  nous 
enseigne,  et  ce  que  nous  devons  regarder 
comme  un  point  essentiel  de  notre  religion; 
savoir,  que  Jésus-Christ  en  mourant  nous  a  par- 
faitement justifiés ,  et  que ,  pour  nous  remettre 
en  grâce  avec  Dieu ,  rien  n'a  manqué  au  mé- 
rite de  sa  mort.  Mais ,  outre  ce  mérite ,  il  nous 
falloit,  dit  saint  Chrysostôme,  \m  eiLcca^^^^L^ 
et  un  modèle  sur  qui  nous  pussions  tlo"u&  io^- 
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iner  et  que  nous  enssions  sans  cesse  devant  les 
yeux  pour  travailler  noas-mèmes  à  l'accom- 
plissement de  ce  grand  ouvrage  de  notre  jn»- 
tiflcation ,  ou ,  si  vous  voulez ,  de  notre  con- 
version ,  à  laquelle ,  selon  Tordre  de  Dieu, 
nous  devons  coopérer  ;  et  c'est  à  quoi  le  Sau- 
veur du  monde  a  divinement  pourvu  par  sa 
résurrection  glorieuse. 

Vous  le  savez,  chrétiens,  et  vous  ne  pouvei 
l'ignorer,  puisque  c^cst  un  article  de  la  foi 
même  que  vous  professez  :  le  péché  du  pre- 
mier homme  fut  une  présomption  téméraire  qui 
le  porta  jusqu'à  s'élever  au-dessus  de  lui  même, 
jusqu'à  vouloir  se  mesurer  avec  Dieu,  être 
éclairé  conune  Dieu ,  ressembler  à  Dieu  :  Eri- 
ùs  sicut  dii  '.  Mais  vous  savez  aussi  la  sage 
conduite  que  Dieu  a  tenue  à  l'égard  de  l'homme^ 
lorsque,  par  un  secret  bien  surprenant  de  sa 
providence ,  il  lui  a  ordonné  pour  remède  ce 
qui  scmbloit  avoir  été  la  cause  de  son  mal,  et 
qu'il  l'a  obligé  à  se  sanctifier  par  ce  qui  Tavoit 
rendu  criminel  :  je  veux  dire ,  lorsque  ce  Dieu 
'de  gloire ,  s'incarnant  et  s'humanisant ,  s'est 
mis  lui-même  dans  des  états  où  non  seulement 
il  est  permb  à  l'homme  de  vouloir  ressembler 
'à  son  Dieu ,  mais  où  son  plus  grand  désordre 
est  de  ne  le  \oulo\v  ^as ,  et  en  effet  de  ne  lui 

'Gcncs.  5. 
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l'essembler  pas.  Or  quel  état  surtout  l'Écriture 
nous  marque- t-elle  où  le  Fils  de  Dieu  ait  pré- 
tendu que  nous  dussions  lui  être  semblables , 
et  où  ce  ne  fût  plus  un  crime,  mais  un  mérite 
et  un  devoir  de  nous  conformer  à  lui  ?  Tétat 
de  sa  résurrection. 

Car  c'est  pour  cela ,  dit  expressément  le 
grand  Apôtre ,  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  afin  que,  sanctifiés  par  son  exemple, 
nous  prenions  une  nouvelle  vie  :  Ui  quomodà 
Christus  surrexit  à  mortuis  ,  ità  et  nos  in  novi^ 
tate  vîtes  ambulemus  '.  Au  reste,  mes  frères, 
ajoute  saint  Chrysostème ,  ces  paroles ,  ne  sont 
pas  une  simple  instruction  de  l'Apôtre ,  mais 
un -oracle  du  Saint-Esprit ,  qui  nous  révèle  et 
et  qui  nous  fait  comprendre  le  dessein  de  Dieu  : 
d*où  il  s'ensuit  que  non  seulement  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  a  eu  d'elle-même  toutes  les 
qualités  requises  pour  nous  servir  de  modèle 
dans  notre  conversion ,  mais  que  Dieu  a  pré- 
tendu nous  la  proposer  comme  un  modèle ,  et 
que  c'est  particulièrement  dans  cette  vue  qu'Q 
a  voulu  que  Jésus-Christ  ressuscitât  :  Ut  quo- 
modà Chris  tus  surrexit ,  ità  et  nos  ambulemus. 
Ce  qui  faisoit  dire  à  Tertullien  que  les  pécheurs 
convertis  et  réconciliés  par  la  grâce  sont  des 
abrégés  ^t  comme  des  copies  de  \aTë%\ïrc^^^^^ 

'  nom.  6, 
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de  Jésus -Christ  :  Appendices  resurrectioms  \ 
Car  c'est  ainsi  qn'il  les  appeloit  :  pourquoi? 
parce  que  tout  pécheur  qui  se  convertit  et  qni 
change  de  vie  doit  exprimer  en  soi-même  par 
une  parfaite  imitation  les  caractères  et  les  traits 
qui  conviennent  à  rhurailité  de  Jésus-Christ 
dans  l'état  de  sa  résurrection.  Voici  donc  qods 
ont  été  ces  caractères;  et ,  par  la  comparaHSOU 
que  nous  en  allons  faire ,  reconnoissons  au- 
jourd'hui ce  que  nous  devons  être  devant  Dien. 
Surrexit  Dominas  verè ,  et  nppeiruit  Simoni^'- 
le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité,  disoient 
deux  disciples  du  Sauveur  parlant  de  leur  mai- 
tre ,  et;  il  s'est  fait  voir  à  Pierre.  Voilà  les  deux 
règles  que  nous  devons  suivre ,  et  en  quoi  con- 
siste cette  conformité  qu'il  doit  y  avoir  entre 
Jésus-Christ  et  nous.  Il  est  vraiment  ressuscité, 
pour  nous  donner  l'idée  d'une  conversion  vé- 
ritable*, et  il  a  paru  ressuscité ,  pour  nous  don- 
ner l'idée  d'une  conversion  exemplaire.  Il  est 
vraiment  ressuscité ,  afin  que  nous  nous  con- 
vertissions véritablement  et  solidement ,  c'est 
la  première  partie  :  et  il  a  paru  ressuscité,  afin 
que ,  si  nous  sommes  convertis ,  nous  le  pa- 
roissiens ,  pour  la  gloire  de  notre  Dieu,  libre- 
ment et  généreusement,  c'est  la  seconde  partie, 
l'im  sans  Vautre ,  dil  &wvtv\.  ÀAi^ustin ,  est  dé- 

'  Tertull.  —  *^^^-^^- 
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ueox  :  car  paroître  converti  et  ne  Tôlre 
,  c'est  imposture  et  hypocrisie;  et  ne  le  pa- 
re pas,  ou  plutôt  craindre  de  le  paroitre , 
t  foiblesse  et  respect  humain.  Il  faut  donc 
*e  et  le  paroître  :  Surrexitet  apparaît.  L'être 
'sprit  et  en  vérité ,  par  une  conversion  de 
urs  qui  se  soutienne  devant  Dieu,  Surrexit 
è.  Le  paroitre  avec  une  sainte  liberté ,  en 
te  que  cette  conversion  soit  encore ,  selon 
rangile,  comme  une  lumière  qui  luise  devant 
dommes ,  Et  apparaît  Simonî,  Serai-je  assez 
reux,  chrétiens,  pour  vous  bien  persuader 
deux  importantes  obligations  ?  elles  feront 
t  le  partage  de  ce  discours  :  commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


EST  saint  Paul  qui  l'a  dit,  et  je  n'ai  rien 
ins  prétendu  dans  la  première  proposition 
:  j'ai  avancée,  que  d'établir  un  principe  de 
gion  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
iter  :  Jésus-Christ  est  vraiment  ressuscité, 
iur  ce  modèle  Dieu  veut  que  nous  soyons 
îment  convertis.  Mais  j'ajoute,  comme  la 
:e  naturelle  de  ce  principe,  que  Jésus-Christ 
es  être  sorti  du  tombeau  n'a  plus  vécu  en 
nme  mortel,  mais  en  homme  céleste  eX.  "ce^- 
cité;  et  que  c'est  une  loi  pout  Tio\3k&>  o^^- 
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près  notre  conversion  nous  ne  viVionapliisll 
lionunes  charnels  et  mondains,  mais  d*imeTic 
toute  spirituelle  *  et  conforme  au  bienhemcax 
état  où  se  trouvent  élevés   par  la  grâce  des 
hommes  sincèrement  et  solidement  convertis< 
Deux  pensées  auxquels  je  réduis  ces  admiiaUa 
paroles  de  TËpître  aux  Romains ,  dont  je  fin 
toute  la  preuve  des  vérités  que  je  vons  prédM: 
ConscpulU  sumus  cum  Christo  per  bapdtnam 
in  mortem;  ut  quomodo  surrexit  à  martmty  îtt 
et  nos  in  novitate  Tntœ  €unbulemus  :   noai 
sommes,  mes  frères,  ensevelis  avec  Jésus-Qiriit 
par  le  baptême,  pour  mourir  au  péché,  afin 
que  j  comme  ce  Dieu  sauveur  est  ressuscité  par 
sa  vertu  toute-puissante,  nous  soyons  animés 
du  même  esprit,  et  intérieurement  ressuscites, 
pour  mener  cette  vie  nouvelle  qui  est  Teffet 
d'une  véritable  conversion.  Appliquez-vous, 
chrétiens,  et  ne  perdez  rien  d'une  instruction 
si  nécessaire  :  Surœxit  Dominas  verè  *;  le  Sei- 
gneur est  vraiment  ressuscité  :  principe,  encore 
une  fois,  auquel  vous  et  moi  nous  devons  nous 
atticher  d'abord  pour  nous  former  une  juste 
idée  de  la  conversion  du  pécheur.  Ne  vous 
étonnez  pas,  mes  cliers  auditeurs,  que  Jésus- 
Christ,  selon  le  rapport  des  évangélistes,  s'in- 
téressât tant  à  prouver  et  à  prouver  par  loi- 

'  Luc.  a4* 
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tnéme  m  résarrection.  Lei  tpAtres  ëtoient  saîslg 
Ae  frajear  en  le  yoyant,  parce  qu'ils  crojoient 
^oir  un  esprit  :  ConUtrbati  et  eonteniii  eàisH- 
tnabant  se  spiritum  videre  '  ;  et  il  ne  pouToit 
flonfXrir  qu'ils  demeurassent  dans  cette  incerti- 
éade  et  dan^  ce  trouble.  19'on,  leur  disoit-il 
^loor  les  rassurer,  ce  n'est  poili^  un  esprit ,  c'est 
ÉstH-mémé.  Regardez  mes  pieds  et  mes  mains, 
tonchetmés  plaies,  et  irqus  apprendrez  que  je 
iie  suis  point  un  fiaintômé,  mal$  un  èorps  solide 
et  réel.  Poakfuoi ,  demande  saint  Ghrysostôme, 
ce  soin  si  exact  de  leur  faire  coilnoitre  la  yéritë 
de  sa  résurrection?  Ah!  mes  frères,  répond  ce 
saint  docteur,  è*est  qu'outre  lei  autres  raisons 
qu'il  aToit  d'en  user  ainsi,  il  savoit  bien  la  loi 
^i  nous  étoit  dès  lors  imposée,  et  l'engagement 
ah  nous  devions  être,  en  cpalité  de  pécheurs, 
de  ressusciter  à  la  vie  de  la  grâce,  comme  il 
étoit  lui-même  ressuscité  à  la  vie  de  là  gloire  : 
Utquomôdà  surrexit,  ita  et  nos  ih  novitate  vitas 
àmbulernus.  Or  il  étoit  à  craindre  que  cette 
résurrection  spirituelle  de  nos  âmes ,  au  lieu 
â*étre  une  vérité ,  ne  îht  qu'une  pure  fiction , 
et  que,  passant  pour  des  hommes  convertis, 
nous  ne  fassions  rien  moins  au  dedans  que  ee 
è[ue  nous  paroissions  au  dehors.  De  là  vient 
^u'il  n'omettoit  rien  pour  convalivet«  ««^  ^v%- 
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ciples  qa'il  A*étoU  pas  seulement  r^osché  en 
apparence,  mais  en  effet;  voulant  que  cette 
résurrection  véritable  nous  servit  de  modèle  et 
d*  exemple. 

L*entende£-vous ,  chrétiens,  et  avies-TOus 
jamais  pénétré  la  conséquence  de  cette  parolej 
Surrexit  verèpyoWk  néanmoins  a  quoi  elle  se 
rapporte  :  à  condamner  tant  de  conversions 
imaginaires,  qui  n*ont  d*une  vraie  conversion 
que  Textéricur  et  le  masque,  sans  en  avoir  le 
fonds  et  le  mérite.  Car,  permettez-moi  de  tous 
faire  ici  une  réflexion  toute  semblable  à  celle 
■que  faisoit  saint  Paul  instruisant  les  Corinthiens 
sûr  la  résurrection  des  corps  :  Ecce  mystemm 
vobis  dico  ;  oinnes  quidern  resurgemus ,  sed 
non  omnes  immutahimur  *.  Voici,  mes  frères, 
leur  disolt-il ,  un  important  secret  que  je  vous 
déclare  :  Nous  ressusciterons  tous  à  la  fin  des 
siècles,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changes. 
Il  vouloit  par  là  leur  faire  entendre  que ,  quoi- 
que les  réprouvés  dussent  avoir  part  à  la  ré- 
surrection future  aussi  bien  que  les  élus,  leurs 
corps  n'y  seroient  pas  transformés  comme  les 
corps  des  élus,  ni  rendus  semblables  au  corps 
glorieux  de  Jésus- Christ;  différence  terrible 
sur  kiquelle  insistoit  TApôtre,  pour  donner 
aux  fidèles  une  crainte  salutaire  du  jugement 
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de  Dieu.  Mais,  quelque  terrible  que  doive  être 
cette  différence  des  réprouvés  et  des  élus  dans 
le  jugement  de  Dieu,  en  voici  une  autre  qui, 
pour  être  plus  intérieure ,  n*en  est  pas  moins 
fatale  au  pécheur,  et  qui,  sans  attendre  la  fin 
des  siècles,  se  trouve  aujourd'hui  dans  le 
christianisme  selon  les  différentes  dispositions 
des  chrétiens  à  cette  fête.  Nous  avons  tous  cé- 
lébré la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  mais  je 
ne  sais  si  nous  avons  tous  éprouvé  ce  bienheu- 
reux changement  que  cette  sainte  solennité, 
par  une  grâce  qui  lui  est  propre ,  devoit  opérer  ' 
dans  nos  âmes.  £n  recevant  l'adorable  sacre- 
ment du  Sauveur,  nous  avons  tous  paru  spiri- 
tuellement ressuscites;  mais  peut-être  s'en  faut-il 
bien  que  nous  ayons  tous  été  renouvelés,  et 
que  dans  ce  grand  jour  nous  puissions  tous 
également  nous  rendre  ce  témoignage  devant 
'Dieu,  que  nous  ne  sommes  plus  les  mêmes 
hommes.  Voilà  le  mystère,  mais  le  redoutable 
mystère  que  je  vous  annonce,  et  sur  lequel 
chacun  de  nous  doit  s'examiner  :  Omnes  qui- 
dent  resurgemus  ,  sed  non  omnes  immutahimur, 
dar,  avouons-le  de  bonne  foi,  et  puisqu'une 
expérience  malheureuse  nous  force  à  le  recon- 
noitre,  ne  nous  en  épargnons  pas  la  confusion. 
Le  désordre  capital  qu'on  ne  peut  asscL  ^^J^a- 
rer  ni  trop  vous  reprocher,  c'est  c\i\Çi  ^«lxvs  c-^nx». 
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solennité  de  Pftqucs  y  abusant  de  la  péniiéàeé  j 

qui 9  selon  les  Pères,  est  le  aacreinent  de  la 

f  ésarrection  des  pécheurs  y  nous  mentions  soo- 

Tent  au  Saint-Esinrit,  nous  imposions  an  inondéj 

et  nous  nous  trompions  nons-Éàèmes.  Oui,  mti 

frères,  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence 

nous  mentons  au  Saint-Esprit,  en  détestant  de' 

bouche  ce  que  nous  aimons  de  c:ceur  ;  en  diiiBt 

que  nous  renonçons  au  mondé,  et  né  r^oneanî 

jamais  à  ce  qui  entretient  dans  nous  l'amour  àa 

monde;  en  donnant  à  Dieu  des  paroles  que 

nous  ne  èômptons  p9s  de  gard^,  et  qne  nom 

né  sommes  pa$  en  effet  bien  déterminés  à  tenir, 

ayant  àvei:  Dieu  moins  de  bonne  foi  que  noof 

n'en  avons  ayec  un  homme,  et  même  avec  \t 

dernier  des  hommes.  Nous  en  imposons  aa 

inonde  par  je  né  sais  quelle  fidélité  à  nous  ac^ 

quitter  dans  ce  saint  temps  du  devoir  public  de 

la   religion;  par  l'éclat   de  quelqnes  bonnef 

teuvres  passagères;  par  une  ostentation  de  z^e 

<ur  des  points  où,  sans  être  meilleur,  on  eri 

peut  avoir;  par  quelques  réformes  dont  nou^ 

iious  parons  et  à  quoi  nous  nous  bornons,* 

tandis  que  nous  ne  travaillons  pas  à  vaincre 

nos  habitudes  criminelles  et  à  mortifier  les  pas^ 

sions  qui  nous  dominent.  Nous  nous  trompons 

nons-mèmes,  en  confondant  les  inspirations  e^ 

iès  gréùes  de  conv^TsVoiv  viet  Xa.  ^x»«tivcs4 
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même;  en  nous  figuraot   que  nous  sommes 
(changés  9  parce  que  nous  sonmies  touchés  du 
désir  de  l'être;  et,  sans  qu'il  nous  en  ait  coûté 
le  moindre  combat,  en  nous  flattant  d'avoir 
l'emporté  de  grandes  victoires;  et  parce  qu'en 
fait  de  pénitence  tout  cela  n'est  qu'illusion  et 
que  mensonge,  à  tout  pela  l'Évangile  oppose 
aujourd'hui  cette  çeule  règle,  SurrexU  verèy  il 
est  vraiment  ressuscité;  et,  par  cette  règle, 
nous  donne  ^  juger  combien  nous  soronies 
^oigQés  des  voies  de  Dieu,  puisque    entre 
notre  vie  nouvelle  et  la  vie  glorieuse  de  Jésus-  « 
Christ,  il  y  a  une  opppsition  aus^i  mqnstrueuse 
que  celle  qui  se  trouye  entre  Tapparent  et  le 
f  éel,  entre  |e  vide  et  le  solide,  entre  le  faux  et 
le  vrai.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien  de 
fantômes  de  conversion,  ou,  pour  user  du 
terme  de  saint  Bernard,  combien  de  chimères 
de  conversion  ne  poi)rrois-je  pas  vous  prp- 
.duire  ici,  s'il  m'étoit  permis  d'entrer  dans  le 
^cqret  des  cœurs  et  de  vous  en  découvrir  le 
^£bnd!  Combien  de  conversion^  purement  hu- 
itaines, combien  de  politiques,  combien  d'in- 
téressées, combien  de  forcées,  combien  d'in- 
spirées par  un  autre  esprit  que  celui  qui  nous 
doit  conduire  quand  il  s'agit  de  retourner  à 
pieu  !  conversions ,  si  vous  voulez ,  fécotvdft.*^  ^xv 
beaux  sentimenls^  mais  stérWes  eti  eVi^Vs\  "8»»?' 
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gnifiques  en  paroles,  iDais  pitoyables  dans  la 
pratique;  capables  d'éblouir,  mais  incapables 
de  sanctifier.  Combien  de  consciences  se  sont 
présentées  devant  les  autels  comme  des  sépul- 
cres blanchis,  et  sous  cette  surface  trompeuse 
cachent  encore  la  pourriture  et  la  corruption! 
8ont-ce  là  les  copies  vivantes  de  cet  Homme- 
Dieu,  qui  renaît  du  sein  de  la  mort  pour  être, 
comme  dit  saint  Paul ,  l'ainé  d'entre  plusieurs 
frères  :  XJtsiiipse  primogenUus  in  muliisfratrl-^ 
bus  V  Non,  non,  chrétiens,  ce  n'est  point  par  là 
qu'on  a  le  bonheur  et  la  gloire  de  lui  ressem- 
bler; il  faut  quelque  chose  de  plus,  et  sans  une 
conversion  véritable  on  n'y  peut  prétendre. 
Or  qu'est-ce  qu'une  véritable  conversion?  Com- 
prenez ceci,  s'il  vous  plait;  c'est-à-dire  une 
conversion  de  cœur  et  sans  déguisement ,  une 
conversion  surnaturelle  dont  Dieu  soit  le  prin- 
cipe, l'objet  et  la  fin.  Que  ne  m'est- il  permis  de 
'développer  ces  deux  articles  importants  dans 
toute  leur  étendue  ! 

Conversion  sincère  et  sans  déguisement  :  car 
dit  saint  Bernard,  pourquoi  nous  contrefaire 
devant  Dieu,  qui,  nous  ayant  faits  ce  que  nous 
sommes ,  voit  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  est 
en  nous  et  ce  qui  n'y  est  pas  ?  et  pourquoi  fein- 
dre devant  les  hommes,  dont  l'estime  ne  noua 

«Rom.  8. 
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justifiera  jamais,  et  dont  Terreur  sur  ce  point 
fera  mèoie  un  jour  notre  confusion  ?  N'est-ce 
pa^poarcelà  que  saint  Paul,  représentant  aux 
chrétiens,  comme  autant  d'obligations,  les 
conséquences  qu'ils  dévoient  tirer  de  ce  mys- 
tère, en  revenoit  toujours  à  cette  loi,  que 
Jésus-Christ,  notre  agneau  pascal,  ayoit  été 
immolé  pour  nous ,  et  que  nous  devions  cél4* 
brcr  cette  fête^  non  avec  le  vieux  levain ,  avec 
ce  levain  de  dissimulation  et  de  malice  dont 
peut-être  nos*  cœurs  jusques  à  présent  avoi«nt 
été  infiéctésy  non  in  /ermento  vetefiy  neque  in 
fermento  maUtias  etnequitiœy  mais  dans  un  es- 
prit de  sincérité  et  de  vérité ,  sedin  azymis  sin- 
cerltatis  et  veritatis  *  :  pourquoi?  parce  que  le 
Seigneur  même  avoit  dit  que  cette  sincérité  de 
conversion  étoit  la  condition  essentielle  qui  de- 
voit  nous  donner  «ivec  Jésus-Christ  ressuscité 
une  sainte  ressemblance. 

£n  effet,  ce  qui  nous  perd  devant  Dieu,  et 
ce  qui  nous  empêche  de  ressusciter  en  esprit, 
comme  Jésus-Christ  ressuscita  selon  la  chair , 
c'est  communément  un  levain  de  péché  que 
nous  fomentons  dans  nous ,  et  dont  nous  ne 
travaillons  pas  à  nous  défaire  Je  m'explique. 
On  se  réconcilie  avec  son  frère  et  Ton  pardonne 
à  son  ennemi,  mais  il  reste  néanmoins  toujours* 

'  I  Cor.  5. 
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an  ley^in  d'aigrenr  et  de  diagrin  qui  diCAn  pci{ 
de  l'aiiimosité  et  de  la  haine;  on  ronq^niift  at- 
tache criminelle;  mais  .on  ne  la  rompt  paf  Idk 
lement  qu'on  ne  s'en  réserve  ,  poor  ainsi  dire, 
certains  droits  à  quoi  l'on  prétend  que  la  loi 
de  Dieu  n'oblige  pas  en  rigueur  de  renoncer 
certaias  commerces  que  l'honnêteté  et  la  bien- 
séance semblent  autoriser ,  certaines  Ubcrtéi 
que  Ton  s'accorde  en  se  flattant  qu'on  n'ira  pu 
plus  loin  :  voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  le 
levain  du  péché ,  neque  in  /ermenio  fnaStiœ  et 
nequiiàe.  Or  il  faut ,  mes  frères,  ajoutoitl' Apô- 
tre f  vous  purifier  de  ce  levain ,  si  tous  vou- 
lez célébrer  la  nouvelle  pàque.  II  faut  tous  soo- 
venii;  que^  comme  un  peu  de  levajn  quand  il  eit 
corrompu  y  suffit  pour  gâter  toute  la  masse, 
aussi  ce  qui  reste  d'une  passion  mal  éteinte, 
quoique  amortie  en  apparence,  peut  détruire 
et  anéantir  tout  le  mérite  de  notre  conversion  : 
Expurgate  velus  fermentum  ,   ut    suis   nova 
conspersio  *. 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de 
Dieu  :  car  que  peuyent  tous  les  respects  hu* 
mains  et  toutes  les  considérations  du  monde 
quand  il  s'agit  de  nous  faire  revivre  à  Dieu  et 
de  reproduire  en  nous  tout  de  nouveau  l'esprit 
de  la  grâce  après  que  nous  l'avons  perdu?  On 

'  1  Cor.  5. 
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nous  dit  que  le  désordre  où  nous  yivons 
peut  ^Cre  on  obstacle  à  notre  fortune ,  que 
cette  attache  nous  .rend  méprisables ,  que  ce 
scandale  nous  rend  odieux,  et  sur  cela  pré- 
cisément nous  nous  corrigeons  ;  on  nous  fait 
entendre  que  la  piété  pourroit  servir  à  notre 
établissement,  et  pour  cela  nous  nous  réfor-« 
mons  :  qu'est-ce  qu'une  telle  conversion,  eût- 
elle  d'ailleurs  tout  l'éclat  de  la  plus  exacte  et 
de  la  plus  sincère  régularité?  On  s'éloigne  du 
monde  par  un  dépit  sepret,  par  impuissance  d'y 
p^ussir,  par  dé^poir  de  parvenir  à  certains 
irangs  que  l'ambitÀpn  y  cherche;  on  se  détadie 
de  cette  personne,  parce  qu'on  en  est  dé» 
goûté ,  parce  qu'on  en  a  découvert  la  perfidie 
et  l'infidélité;  on  cesse  de  pécher,  parce  que 
l'occasion  du  péché  nous  quitte,  et  non  pas 
parce  que  nous  quittons  l'occasion  du  péché  : 
tout  cela,  ombres  de  conversion.  Il  faut  qu'un 
principe  surnaturel  nous  anime ,  comme  Jésus-» 
(Christ  ressuscita  par  une  vertu  divine;  il  faut 
que  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ ,  qui  dans  sa 
résurrection,  selon  le  beau  mot  de  saint  Au- 
ffustin,  parut  entièrement  Dieu  :  In  resurrec^ 
tiane  totus  Deus  '  y  parce  qu'en  Tertu  de  ce 
mystère  l'humanité  fiit  tout  absorbée  dans  la 
^ivinité,  aussi  dans  notre  coïKverâoTvîX  r^^  ^^ 

'Aug. 
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rien  qm  ressente  l'homme ,  rien  qui  tienne  àt 
llmperfection  de  l'homme ,  rien  qtfi  participe  • 
la  corruption  de  l'homme;  que  l'intérêt  n'y 
entre  point,  qne  la  prudence  de  la  chair  ne  s'en 
môle  point,  et  ijne  si  la  créature  en  est  l'occa- 
sion,  le  Créateur  en  soit  le  motif.  Ainsi  le  pra- 
tîquoit  l'Apôtre,  quand  il  disoit  :  Loin  de  moi 
cette  fausse  justice  que  je  pourrois  trouver 
dans  moi,  et  qui  seroit  de  moi,  parce  que 
Dieu  dès  lors  n'en  seroit  pas  l'objet  ni  le  prin- 
cipe. Il  ne  me  suffit  pas  même  d'ayoir  cette 
justice  imparfaite  quiyient  de  la  loi;  mais  il  me 
faut  celle  qui  vient  de  Diea  par  la  foi,  celle 
qui  me  fait  connoitre  Jésus-Christ  et  la  vertu 
de  sa  résurrection ,  afin  que  je  parvienne ,  s'il 
est-possible,  à  cette  résurrection  bienheureuse 
qui  distingue  les  vivants  d'avec  les  morts ,  c'est- 
à-dire  les  pécheurs  justifiés  d'avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  Ut  inveniar  in  îUo  non  kahens 
ineam  justitiam  quœ  exlegee^t ,  sedilUan  qum 
ex  fide  est  Christi  Jesu  :  ad  cognoscembim 
îliumy  et  viriutem  resurrectionis  ejus  :  si  quo^ 
modà  occurram ,  ad  resurrectionern  quœ  est  ex 
jnortuis.  Ainsi  après  l'Apôtre  en  ont  usé  tous  les 
vrais  pénitents  en  se  convertissant  à  Dieu.  Ils 
ont  fermé  les  yeux  à  tout  le  reste,  ils  n'ont  con- 
sulte ni  la  chair  m  \e  satx^,  VU  out  foulé  le 
monde  aux  pîeds,  Vis  se  soxvx.  tx^-^^*  «>x^^wvw 
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dTeux-mèmes  ;  et  pourquoi?  parce  qu'ils  chcr- 
choient  y  dit  saint  Paul ,  une  résurrectibn  plus 
solide-  et  plus  avantageuse  que  celle  qui  nous 
est  figurée  dans  la  conversion  prétendue  des 
mondains  :  Ut  meliorèm  inverarent  resurrec- 
tionem  *.  Car,  encore  un'e  fois,  il  y  a  mainte- 
nant une  diversité  de  conversion,  comme  à  la 
fin  des  siècles  il  y  aura  une  diversité  de  résur- 
rections; et  comme,  selon  TÉvangile,  les  uns 
sortiront  de  leurs  tombeaux  pour  ressusciter  à 
la  vie,  les  autres  pour  ressusciter  à  leur  con- 
damnation et  à  la  mort  \  Et  procèdent  quibona 
fecerunt ,  in   resurrectionem   vitce  :  qui  verb 
nuda  egeruntf  in  resurrectionem  Judicii^;  de 
même  voit-on  des  pécheurs  sortir  du  tribunal 
de  la  pénitence ,  les  uns  vivifiés  par  la  grâce  et 
réconciliés  avec  Dieu ,  les  autres ,  par  l'abus 
du  sacrement,  encore  plus  endurcis  dans  le 
péché  et  plus  ennemis  de  Dieu.  Heureux ,  con- 
clut le  Saint-Esprit  dans  l'Apocalypse ,  heureux 
et  saint  quiconque  aura  part  à  la  première  ré- 
surrection !  il  parle  de  la  résurrection  des  jus- 
tes :  Beatus  et  sanctus  qui  habetpartem  in  re- 
surrectione  primé  •.  Je  dis  par  la  même  règle  : 
Heureux  et  saint  quiconque  a  eu  part  à  la  pre- 
mière résurrection  !  heureux  et  saint  celui  qui  ^ 
ressuscitant,  avec  Jésus-Christ ,  sft\oT\\^TKaxxsafc 

' H^br,  11.  '^*  Joan.  5.  —  •  A.\>oc.  •àd. 
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de  l'Apôtre,  n'enyitage  dans  8#  caaTertiop  qn 
les  choses  du  Giely  détonme  «a  tus  de  tons  ks 
objets  de  la  terre,  ne  cherche  point  le»  prospé- 
rités,  s*élève  au-dessus  des  ^Terait^s»  est  con- 
tent de  posséder  Diciu,  et  s'attache  à  Dieu 
pour  Dieu  même  !  Qr  c'es^  cette  çoiiversion, 
chrétiens,  que  Di^n  tous  demande  ^iijourd'liBÎ, 
et  dont  il  yous  propose  1^  modfile  dans  la  p^r* 
sqnne  de  son  Fils. 

Cependant  n*en  demei|roiia  pas  là  ;  j'ai  dit 
que  le  «Sauveur  du  monde  ^  après  être  forfi  da 
tombeau,  n'avoit  plus  v^ica  en  fiomnae  mortrii 
.iQBfs  en  hqmme  céleste  et  lo^ssnaçit^,  et  qofi 
c'est  une  loi  pour  noqs  de  meneur  i^rès  notre 
GOnversiqn  li^ne  yie  nouvelle  et  çopforme  à 
^heureux  état  ou  sont  élevés  par  la  grâce  àtà 
hoDunes  vraiment  cqnver(is  :  Ui  quomodo  xar- 
rexif  à  mortuis ,  ita  et  nos  in  twyiiaie  vUœ  aoh 
bulemus  ^.  Mais  en  quoi  consiste  cette  nouvelle 
yie?  Retournons  à  notre,  mpdéjle.  Le  voici. 
Jésus-Christ,  eii  qualité  d'homme,  étoit  coiih 
posé  d*un  corps  et  d'un^  ame,  mais  son  corpi 
au  moment  qu'il  ressuscita,  par  un  merveiU 
leux  changement ,  de  matériel  et  de  terrestre 
qu'il  étoit  dans  sa  substance,  devint  un  corpl 
tout  spirituel  dans  ses  qualités;  et  son  ame,  en 
T^tu  de  la  même  résuTrectiou ,  se  trouva  par 
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un  autre  prodige,  par&itemeut  séparée  du 
monde  quoiqu'elle  fût  au  inilteu  du  inonde  : 
deux  traits  de  ressemblance  que  Jésus- Christ  - 
ressuscité  doit  nous  imprimer  pour  faire  en 
I  nous  ce  renouvellement  qui  est  la  preuve  né-* 
cessaire  mais  infaillible  de  notre  conversion. 
|1  avoit  un  corps ,  et  ce  corps  revêtu  de  gloire/ 
liembloit  être  de  In  nature  et  de  la  condition 
^es  esprits;  vérité  si  constante  que  saint  Paul, 
envisageant  le  mystère  que  nous  célébrons ,  ne 
fsraignoit  point  de  dire  aux  Corinthiens  :  Uon 
que  y  etsi  cognovimus  secundum  carnem  Ck^^ 
fftm,  sednunc  jam  non  nopimus  '.  C'est  pour^ 
quoi  y  mes  frères  y  quoique  autrefois  nous  ayons 
eonnu  Jésus -Christ  selon  la  chair,  maintenant 
qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  nous  ne 
le  connoissons  plus  de  la  même  sorte  ni  selon 
f  ette  même  chair.  Que  dites-vous,  grand  Apô- 
tre? reprend  là  dessus  saint  Chrysostôme  :  quoi  ! 
vous  ne  connoissez  plus  votre  Dieu  selon  cette 
chair  adorable  dans  laquelle  il  a  opéré  votre 
salut? cette  chair  formée  par  le  Saint-Esprit, 
conçue  par  une  vierge,  unie  et  associée  au 
Verbe  divin  ;  cette  chair  qu'il  à  immolée  pour 
yous  au  Calvaire,  qn^il  vous  a  laissée  pour 
nourriture  dans  son  sacrement,  et  qui  doit  être 
un  des  objets  de  votre  béatitude  AausXe  ^N^S. 
roas  ne  h  connoïs&e%  plus?  "Noti,  Tê^wv^\  K.7 
'  n  Cor.  5. 
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résurrection.  Il  étoU  dant  le  monde ,  mak  m 
y  être;  c'est-à-dire  sans  prendre  part  aux  a  Ai 
res  du  monde,  aux  intëréta  du  inonde,  an 
assemblées  et  aux  conTersattons  du  monde; ne 
s*cntretenant  qu'avec  ses  disciples  et  ne  leur 
parlant  que  du  royaume  de  Dieu.  Vous  donc, 
mes  frères,  conduoit  saint  Paul ,  et  je  le  conclus 
après  lui ,  si  tous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
Quîst,  Si  congurrexistis  cum  Christo ,  n'ayes 
plus  désormais  de  goAt  que  pour  les  choses  da 
Ciel,  quœ  sursàm  sunt  sapùe  ;  ne  cherchez  pins 
désormais  que  les  choses  du  Ciel ,  quœ  sunùin 
sunt  quœrite  '.  Séparez-vous  du  monde ,  vivez 
hors  du  monde ,  non  pas  toujours  en  sortant  do 
monde,  puisque  votre  condition  vous  y  retient, 
mais  n'y  soyez  ni  d*esprit  ni  de  cœur  :  surtout 
si  vous  vous  montrez  dans  le  monde ,  que  ce 
•oit  pour  l'édifier  par  votre  changement.  Être 
çonverfi ,  c'est  le  premier  devoir,  et  c'a  été  le 
sujet  de  la  première  partie.  Paroitre  converti, 
c'est  l'autre  devoir,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  mystère,  chrétiens,  mais  ce  n'est 
point  un  mystère  obscur  ni  difficile  à  pénétrer, 
savoir  pourquoi  Jésus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion  voulut  encore  demeurct  i^vcm\\«^\i<»cw\B^«&^ 

'  Coioss.  3. 
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(iurant  l'espace  de  quarante  jours.  Dans  Tordre 
naturel  des  choses ,  du  moinent  qu'il  étoit  res- 
suscité, le  Ciel  devoit  être  son  séjour,  et  la 
terre  n'étoit  plus  pour  lui  qu'une  demeure 
étrangère;  Pourquoi  donc  diffère-t41  cette  as-^ 
cension  triomphante  qui  le  devoit  mettre  ei^ 
possesilioii  d*un  royaume  dû  à  ses  mérites;  et 
pourquoi  suspend-il  en  quelque  sorte  cette  féli-? 
cité  consommée,  qui  lui  étoit  si  légitimement 
acquise,  et  par  tant  de  titres?  Pourquoi?  une 
raison  supérieure  le  fait  consentir  à  ce  retarde-: 
ment  :  la  voici,  mes  chers  auditeurs,  prise  de 
l'Évangile  même.  C'est  qu'il  veut  soutenir  tou- 
jours son  caractère  de  Sauveur,  et  nipporter  à 
notre  justification  aussi  bien  les  mystères  de  sa 
gloire  que  ceux  de  ses  humiliations  et  de  se^  ' 
souffrances,  afin  qu'il  soit  vrai  de  dire  en  toute 
manière:  Traditus  est propter  delicia  nasttUf 
et  resurrexit  propter  justificadonem  nos  tram  «, 
Or  pour  cela,  dit  saint  Chrysostôme,  il  ne  se 
contente  pas  d'être  ressuscité ,  mais  il  vent  pa- 
rottre  ressuscité;  il  veut  se  faire  voir  au  monde 
dans  l'état  de  cette  nouvelle  vie  où  il  est  entré; 
il  veut,  par  ses  apparitions,  répandre  au  de- 
hors lés  rayons  de  cette  divine  lumière  dont  il 
vient  d'être  revêtu.  Voilà,  dis-je,  pourquoi  il 
emploie  quarante  jours  à  se  montrée  >  \»!CiX^ 

'  Rom,  4. 
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à  tous  ses  disciples  assembles-,  taat^  à  quel- 
ques-uns  en  particulier,  tantôt  dans  une 
pèche  miraculeuse ,  tantôt  dans  un  repas  mys- 
térieux, tantôt  sous  la  forme  d*un  jardinier, 
tantôt  SOU&  celle  d'un  voyageur,  agissant,  par- 
lant, se  communiquant,  et  donnant  partout  des 
preuves  sensibles  du  miracle  opéré  dans  sa 
personne ,  et  de  son  retour  d'entre  les  morts. 
Excellente  leçon  pour  nous,  chrétiens,  si  nous 
en  savons  profiter.  Tout  ceci  nous  regarde,  et 
nous  apprend  que,  comme  ce  n'est  point  asset 
de  paroître  convertis  si  nous  ne  le  sommes  en 
effet ,  aussi  ne  suffit-il  point  de  l'être  et  de  ne 
le  pas  paroitre. 

Car,  pour  développer  cette  importante  mo^ 
raie,  ce  sont,  mes  chers  auditeurs ,  deux  obli- 
gation» différentes  que  d'être  converti  et  de 
])aroitre  converti,  et  notre  erreur  est  de  ne 
les  pas  assez  distinguer.  Comme  ce  sont  deux 
espèces  de  désordres  que  d'être  impie  et  de  pa- 
roître impie  (  Car  être  impie ,  disoit  Tcr- 
tullien  :  c'est  un  crime;  et  le  paroître,  c'est 
un  scandale),  aussi  devons -nous  être  bien 
persuadés  qu'il  y  a  deux  préceptes  dans  la 
loi  divine,  dont  l'un  nous  oblige  à  nous  con- 
vertir, et  l'autre  à  donner  des  marques  ex- 
térieures de  notie  conNeT&voTv,  *^  %on.e  c^uc 
d'ohéir  à  l'un  de  ces  dera.\\^Tfece^^v^^  vsn^^ 
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mettre  en  devoir  d'accomplir  l'autre ,  ce  n*est 
qu'une  justice  imparfaite.  En  effet,  si  Jésus- 
Christ,  après  être  sorti  du  tombeau,  s*étoit  . 
tenu  caché  dans  le  monde,  et  qu*il  n'eût  point 
paru  ressuscité,  il  n'auroit,  si  je  l'ose  dire, 
exécuté  qu'à  demi  le  dessein  de  son  adorable 
mission  ;  il  auroit  laissé  notre  foi  dans  le  trou- 
ble, et,  par  rapport  à  nous,  la  religion  qu'il 
Touloit  établir  n'auroit  point  eu  de  solide  fon- 
dement. De  même ,  si  nous  négligeons  après 
notre  conversion ,  ou  si  nous  craignons  de  pa- 
roître  convertis,  nous  ne  faisons  qu'imparfai- 
tement l'œuvre  de  Dieu;  et  bien  loin  de  lui 
plaire ,  nous  encourons  la  malédiction  pronon- 
cée par  l'apôtre  saint  Jacques,  quand  il  dit 
qne  quiconque  viole  un  commandement ,  quoi- 
qu'il en  observe  un  autre,  est  censé  coupable 
comme  s'il  avoit  transgressé  toute  la  loi  :  Qui 
peccat  m  unofactus  est  omnium  reus  ».  Je  dis 
plus,  être  et  paroître  converti,  sont  tellement 
deux  obligations  différentes,  qu'elles  sont  néan- 
moins inséparables,  et  qu'à  prendre  la  chose 
dans  la  rigueur,  il  est  impossible  de  s'acqmtter 
de  la  première  sans  satisfaire  à  la  seconde,  parce 
qu'il  est  constant,  comme  l'ange  de  l'école, 
saint  Thomas ,  l'a  judicieusement  remarqué  ^ 
que  paroitre  converti  est  une  parue  ^eX^^s^^'Cto- 

'  Jàc,  il. 


AOO  FÊTE  DB  FA.QlTSSf 

version  même.  Je  m'explique.  Vous  aves  pm 
enfin,  dîtes-Tous,  la  résolution  de  chanf[er,de 
vie  et  de  renoncer  à  votre  péchë;  mau  toos 
avec  du  reste,  ajout es-vous ,  des  mesoRS  à 
garder,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  s'aper- 
çoive de  votre  changement.  Mais  moi  je  wor 
tiens  qu'il  y  a  de  la  contradiction  dans  ceqoc 
vous  vous  proposez ,  parce  qu'une  des  circon- 
stances les  plus  essentielles  de  ce  changement 
de  vie,  qui  doit  faire  votre  conversion, est 
qu'on  s'en  aperçoive  et  qu'il  paroisse.  Je  dis 
que  tandis  qu'il  ne  paroitra  pas  et  qu'on  ne 
s'en  apercevra  p^s ,  quelque  idée  que  vou^ 
en  ayez ,  c'est  un  changement  équivoque  et 
suspect,  ou  même  chimérique  et  imaginaire: 
pourquoi  ?  parce  qu'une  conversion ,  pour 
être  complète,  doit  embrasser  sans  exception 
tous  les  devoirs  de  l'homme  chrétien.  Or 
un  des  devoirs  de  l'hqmme  chrétien  est  de  psr 
roitre  ce  qu'il  est;  et  s'il  ^  été  pécheur  et  re- 
belle à  Dieu,  un  de  ses  devoirs  les  plus  indis- 
pensables est  de  paroitre  obéissant  et  soumis  s 
pieu.  Je  dis  que  ce  devoir  est  fondé  sur  l'inté* 
rét  de  Dieu  que  vous  avez  offensé ,  sur  l'inté- 
rêt du  prochain  que  vous  avez  scandalisé ,  sur 
votre  intérêt  propre,  j'entends  l'intérêt  de  votre 
ame  et  de  votre  salut  que  vous  avex  ouverte- 
inent  abandonné  •,  iroVs  ipt«i\KH«&\\«\s«&\ft*de 
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m  réeité  que  je  tous  prêche,  et  dont  je  puis  me 
>TOinettre  que  tous  serez  toucha. 

Obligation  dèparoitre  couTerti,  prise  dé  i*iiH 
érét  de  Dieu  qu'on  a  ofrensé;  àutremeaoïty  obré^ 
iens,  quelle  réparation  feresfc-Tous  à  Dieu  dé 
ant  de  crimes ,  et  comment  lui  rendttt-TomÉ 
a  gloire  que  Vous  lui  ateÉ  ratie  en  les  ecMB* 
néttant?  Quoi!  pécheàt  qài  m'écontéi,  tou^ 
ivez  outragé  mille  fois  èe  Dîcift  dé  majesté,  ti 
tous  rougirez  maiintehant  de  paroftre  humilié 
levant  lui?  Tous  avez  méprisé  hautement  ssl 
ci ,  et  vous  croirez  en  être  quitte  pour  un  se- 
aret  repentir?  Votre  libertinagf e ,  qui  Tirritoity 
(été  public;  et  votre  pénitence,  qui  doit  Ta*- 
>aiser ,  sera  obscure  et  cachée  ?  Est-ce  traiter 
>ieu  en  Dieu  ?  Non,  non,  mes  frères,  dit  saine 
!Ihrysostôme ,  en  user  ainsi,  ce  n'est  point  pro- 
)r€ment  6e  convertir.  Quand  nous  n'aurions 
amais  péché,  et  que  nous  aurions  toujoursi 
;onservé  Tinnocence  de  notre  baptême.  Dieu 
^eut  que  nous  nous  décLirions;  et  en  vain  lui 
)rotestons-nôus  dans  le  cœur  qu'il  est  notre 
ï)ieu ,  si  nous  ne  sommes  prêts  à  nous  en  éxpli- 
piér  devant  les  hommes,  et  même  devant  lés 
:yran8,  par  une  confession  libre  et  généreuse  : 
QuicUmque  confessas  fuerit  me  coram  homi-- 
%gbus  '.  Telle  est  la  Condition  qu!Vl  Ti<3rai%\x<^'- 
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vous  metticx  en  état  de  lai  fitire  honiMVi^l 
que  y  par  une  Tte  chrëtienney  tous  efTadaii 
hioins  les  impressions  cfiie  votre  impiété  a  f] 
donner  contre  sa  lot?  N'est-il  pas  juste,  nu' 
pensée  bien  touchante,  n'est-il  pas  juste iq* 
vous  honoriez  la  grâce  même  de  votre  oonrtf' 
sion?  Car  savez-vous,  ckrëtieDé,  quel  aai- 
hient  la  grftce  dé  la  pénitenèe  vous  doit  inspî- 
rer?  savez- vous  ce  qné  vous  devez  étredaa 
le  mondé  en  conséquence  de  cette  grâce,  i 
vous  j  avez  répondu?  Je  dis  qae  vous  dem 
être  dans  le  monde  ce  que  furent  les  ap^tra 
et  les  premiers  disciples  après  la.  résurrectioB 
du  Fils  de  Dieu.  L'Écriture  nous  apprend  que 
leur  principal,  oii  plutôt  leur  unique  emploi) 
fut  de  lui  servir  de  témoins  diCns   la  Judée, 
dans  la  Samarie ,  et  jusques  aux  extrémités  de 
la  terre  :  Eritis  mihi  testes  in  ferustdem  et  w 
onmi  Judœâ  et  Samarid  '.  Ainsi,  mes  frèrfs, 
devez^vons  être  persuadés  qu'en,  qualité  de 
pécheurs  èonvërtis  et  réconciliée  avec  Dieu  pv 
la  grâce  de  son  sacrement,  Dieu  attend  defons 
Un  témoignage  particulier,  un  témoignage  qoe 
vous  lui  pouvez  rendre ,  un  témoignafge  qui  lui 
doit  être  glorieux.  Comme  s*il  vous  disoit  au- 
jourd'hui :  Oui ,  c'est  vous  que  je  choisis  poiir 
être  mes  lémoins  irréprochables ,  non  plus  dans' 

»  Act;  i. 
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ta  Samarie  ni  dans  la  Judée ,  mais  dans  un 
lieu  où  il  m'çst  encore  plus  important  d'avoir 
des  disciples  qui  soutiennent  ma  gloire;  mais 
à  la  cour,  où  ce  témoignage  que  je  vous  de- 
mande m* est  beaucoup  plus  ayantageux  :  Eritis 
mihi  testes.  Vous,  hommes  du  monde,  qui 
Vous  êtes  livrés  aux  passions  charnelles ,  mais 
en  qui  j*ai  créé  un  cœur  nouveau,  vous  à 
qui  j'ai  fait  sentir  les  impressions  de  ma  grâce  , 
vous  que  j'ai  tirés  de  l'abtme  du  péché ,  c'est 
vous  qui  me  servirez  de  témoins;  et  où?  au  mi- 
lieu du  monde,  et  dn  plus  grand  monde  :  car 
c'est  là  surtout  qu'il  me  faut  des  témoins  fidèles  : 
Eritis  mihi  testes.  Il  est  vrai ,  vous  avez  jusqucs 
à  présent  vécu  dans  le  désordre;  mais  bien  loin 
que  les  désordres  de  votre  vie  affoiblissent 
votre  témoignage;  c'est  ce  qui  le  fortifiera  et 
ce  qui  le  rendra  plus  convaincant  :  car  en  vous 
comparant  avee  vous-même,  et  voyant  des  dés- 
ordres si  publics  suivis   d'une  conversion  si 
édifiante,  le  monde,  tout  impie  qu'il  est,  n'en 
pourra  conclure  autre  chose  sinon  que  ce  chan- 
gement est  l'ouvrage  de  la  grâce,  et  un  miracle 
de  la  main  toute -puissante  du  Très -Haut  : 
Eritis  mihi  testes.  Et  en  effet,  chrétiens^si  vous 
aviez   toujours   vécu  dans    Tordre ,  quelque 
gloire  que  Dieu  en  tirât  d'ailleurs, W  TÎwv^vte- 
roit  pas  le  témoignstge  dont  je  paiVe.Noxv^  ^^^ 
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riez  moins  coupables  devant  lui  ^  raaia  ausii 
serîez-Yous  moins  propres  à  fiiire  connottre 
FefBcace  de  sa  grâce.  Pour  lui  servir  à  la  cour 
de  témoins,  il  falloit  des  pécheiurs  comme  yonsy 
et  c*est  ainsi  cpi'il  Ycms  fait  trouver  dans  votre 
péché  même  de  quoi  Thonorer. 

Obligation  de  parottre  converti ,  fondée  sur 
l'intérêt  du  prodiain,  que  vous  avez  scandalisé; 
car,  comme  disoit  saint  Jérôme,  je  mé  dois  à 
moi-même  la  pu^té  de  mes  mceorsi  nuds  jcf 
dois  aux  autres  la  pureté  de  ma  réputation  : 
Mîhi  dèbeo  meam  vitam,  aliis  debeo  meûiH 
famain  '.  Or  ce  sentiment  convient  encore  plnt 
à  un  pécheur  qui  se  convertit  :  Je  me  dois  s 
moi-mèmC  ma  conversion ,  mais  je  dois  au» 
autres  les  apparences  et  les  marques  de  ma 
conversion  :  çt  pourquoi  les  apparences?  pour 
réparer  par  un  remède  proportionné  les  scan-. 
(la)es  de  ma  vie;  car  ce  qui  a  scandalisé  mon 
frère,  peut-il  ajouter,  ce  n'est  point  précisément 
mon  péché,  mais  ce  qui  a  paru  de  mon  péché. 
Je  ne  fais  donc  rien  si  je  n'oppose  à  ces  appa- 
rences criminelle»  de  saintes  apparences  9  et  je 
me  flatte  si  je  me  contente  de  détester  intérieu- 
rement le  péché,  et  que  je  n'en  retranche  pv 
les  dehors.  Il  faut,  mon  cher  auditeur,  que  ce 
prochain  ponr  qui  -votja  wïw»  ^vfc  '«s^  «olV-^  dK 

'  âierim* 
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(^ute  profite  de  votre  retour ,  et  qu'il  soit 
ailtoliimeiit  détrompé  des  idées  qu'il  avoit  de 
vous;  il  faut  qu'il  s'aperooire  que  tous  n'êtes 
plus  cet  homme  dont  les  exemples  lui  étoient 
•i  pernioieiiXy  que  vous  n'entretenez  plus  ce 
commerce,  que  tous  ne  fréquentez  plus  cette 
maison,  que  vous  ne  voyez  plus  cette  personne, 
qui  vous  n'assistez  plus  à  ces  spectacles  pro- 
fanes, que  vous  ne  tenez  plus  ces  discours 
lascifs,  en  un  mot  que  ce  n'est  plus  vous  :  car 
d'espérer,  tandis  qu'il  vous  verra  dans  les 
mêmes  sociétés,  dans  les  mêmes  engagements, 
dans  les  mêmes  habitudes,  qu'il  vous  croie, 
sur  votre  parole,  un  homme  changé  et  converti, 
ce  seroit  à  lui  simplicité  de  le  penser,  et  c'est 
à  vous  une  présomption  de  le  prétendre.  Ne 
sortons  point  de  notre  mystère  :  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu,  que  nous  avons  devant  les 
yeux,  sera  pour  vous  et  pour  moi  une  preuve 
sensible  de  ce  que  je  dis. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  paru  ressuscité, 
ou  plutôt  à  qui  a-t-il  paru  ressuscité?  ceci  mérite 
votre  attention.  Il  a  paru  ressuscité,  dit  saint 
Augustin ,  aux  uns  pour  les  consoler  dans  leur 

«tristesse,  aux  autres  pour  les  ramener  de  leurs 
égarements;  à  ceux-là  pour  vaincre  leui:  vdl- 
crédulité,  à  ceux-ci  pour  leur  re^TOcSaRx  \  «cv- 

dardMenàent  de  leur  cœvr.  %aè<\evûfc  ^v  Vi^ 
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autres  femmes  qui  l'avoîent  suiyi,  plevcnt 
auprès  du  sépulcre,  pénétrées  de  la  vive  dot- 
leur  que  leur  cause  le  souTenir  et  rimage  en- 
ivre toute  récente  de  sa  mort  :  il  leur  apparoili 
dit  rÉyangéliste,  pour  les  remplir  d'une  samte 
joie,  et  pour  faire  cesser  leurs  larmes.  Les 
disciples  foibles  et  lâches  Tont  abandonné  et 
ont  pris  la  fuite ,  le  voyant  entre  les  mains  de 
SCS  ennemis  :  il  leur  apparoit  pour  les  rasscn- 
Llcr  comme  des  brebis  dispersées,  et  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  troupeau.  Saint  Thomas 
persiste  à  être  incrédule  et  à  ne  vouloir  passe 
rendre  au  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  vu  :  il 
lui  apparoit  pour  le  convaincre  et  pour  ranimer 
sa  foi  presque  éteinte.   Les  autres,    quoiqoe 
persuadés  de  la  vérité,  sont  encore  froids  et 
indifférents  :  il  leur  apparoit  pour  leur  repro- 
cher leur  indifférence ,  et  pour  réveiller  leur 
zèle.  Encore  une  fois,  modèle  divin  sur  quoi 
noiis  devons  nous  former;  car  c'est  ainsi  *qiie 
nous  (levons  paroitre  convertis  pour  la  conso- 
lation des  justes,  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, pour  la  conviction  des  libertins.  Re- 
prenons. 

Pour  la  consolation  des  justes.  Car,  dans 
Tctat  de  votre  péché,  mon  cher  auditeur,  vous 
étiez  mort;  et  combien  d'ames  saintes  pieu- 
roient  sur  vousl  queWe  âLO\iie.\«\a.0QM:^xfe^ 
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ss  pressoit  ne  leur  faisoit-elle  pas  sentir  à  la 
'ue  de  Tos  désordres!  arec  quel  serrement i 
ra ,  si  TOUS  voulez  y  avec  quel  épanchement  de 
«eur  n'en  ont-elles  pas  gémi  devant  Dieu!  par 
»mbien  de  pénitences  secrètes  n'ont-elles  pas 
àché  de  les  expier!  et  depuis  combien  de  temps 
le  peut-on  pas  dire  qu'elles  étoient  dïins  la 
)eîne,  demandant  grâce  à  Dieu  pour  tous  et 
M>iipirant  après  votre  conversion  !  Dieu  enfin 
es  a  exaucées  y  et,  selon  leurs  vceux,  vous 
ro'ûk  spirituellement  ressuscité;  mais  on  vous 
lit  que  l'étant  9  elles  ont  droit  d'exiger  que 
^ous  leur  paroissîez  tel ,  afin  qu'elles  s'en  ré- 
ouissent  sur  la  terre  comme  les  anges  bien- 
tieureux  en  triomphent  dans  le  Ciel;  que  c'est 
une  justice  que  vous  leur  deves;  que,  comme 
rotre  péché  les  a  désolées ,  il  faut  que  votre 
retour  à  Dieu  les  console.  Cela  seul  ne  doit-il 
pas  vous  engager  à  leur  en  donner  des  preuves, 
mais  des  preuves  assurées,  qui  d'une  part  les 
comblent  de  joie,  et  qui  de  l'autre  mettent 
comme  le  sceau  à  l'œuvre  de  votre  salut?  Pour 
la  conversion  des  pécheurs.  U  y  4  de  vos  frères 
dans  le  monde  qai  se  perdent,  et  qui,  sortis 
des  voies  de  Dieu ,  vivent  an  gré  de  leurs  pas- 
sions et  ne  suivent  plus  d'autre  voie  que  celle 
de  l'iniquité.  Il  est  question  de  U%  svcn^t^^:^ 
\e§  ramenant  d'une  manière  douc«  >  Tf«I\%  ^^v- 
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Jràtres  tuos.  Cet  exemple,  épuré  de  toute  os- 
tentation y  et  soutenu  d'un  zèle  également 
humble  et  prudent,  quel  succès  merveilleux 
n'auroit-il  pas,  et  que  pourroîent  faire  en 
comparaison  tous  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile !  Quel  attrait  surtout  ne  seroit-ce  pas  pour 
certains  pécheurs,  découragés  et  tentés  de  dés- 
espoir, lorsqu'ils  se  diroient  a  eux-mêmes  :' 
Voilà  cet  homme  que  nous  avons  vu  dans  les 
mêmes  débauches  que  nous;  le  voilà  converti 
et  soumis  à  Dieu?  Y  auroit-il  un  charme  plus 
puissant  pour  les  convertir  eux-mêmes?  et 
quand  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  paroitre  ce 
que  vous  êtes,  ne  craignez-vous  point,  en  y' 
manquant ,  d'encourir  la  malédiction  dont 
Dieu,  par  son  prophète,  vous  a  menacés?  San- 
guinem  autem  ejus  de  manu  tud  requiram  '. 

Pour  la  conviction  des  libertins  et  des  esprits 
incrédules. L'apôtre  saint  Thomas,  devenu  fi- 
dèle!, eut  une  grâce  spéciale  pour  répandre  le 
don  de  la  foi;  et  s'il  n'eût  jamais  été  incrédule^ 
c'est  la  réflexion  de  saint  Grégoire  pape,  sa 
prédiction  en  eût  été  moins  touchante.  Mais  la 
merveille  étoit  de  voir  un  homme  non  seule- 
ment croire  ce  qu'il  avoit  opiniâtrement  com- 
battu, mais  l'aller  publier  jusque  devant  les 
tribunaux,  et  ne  pas  craindre  de  ixiOMxVt  '^>a 
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en  confirmer  la  Térité.  Voila  ce  qui  periwdal 
le  monde.  Son  incrédulité  toute  seule,  diti^irt 
Ghrysostômcy  nous  auroit  perdus,  sa  foi  toole 
seule  ne  nous  auroit  pas  su£S;  mais  son  infi- 
délité suivie  de  sa  foi,  ou  plutôt  sa  foi  pfécé- 
dée  de  son  infidélité,  c'est  ce  qui  nous  a  faib 
ce  que  nous  sommes.  J'en  dis  de  même ,  chré- 
tiens, en  vous  appliquant  cette  pensée  t  Si 
TOUS,  à  qui  je  parle,  ne  vous  ëtiex  jamais 
égaré,  peut-être  le  monde  auroit-il  du  reipect 
pour  vous;  mais  à  peine  le  monde,  dans  k 
libertinage  de  créance  où  il  est  aujourdliai 
plongé ,  tireroit-il  de  vous  une  certaine  con- 
viction dont  il  a  particulièrement  besoin.  Ce 
qui  touche  les  impies,  c'est  d'entendre  un  im- 
pie comme  eux ,  surtout  un  impie  sage  d'ail- 
leurs selon  le  monde,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  véipité  qu'il  a  connue,  dire  :  Je  sois 
persuadé,  je  ne  puis  plus  résister  à  la  griice 
qui  me  presse,  je  veux  vivre  en  chrétien  et  je 
m'y  engage.  Car  cette  déclaratiofi  est  un  ar- 
gument sensible  qui  ferme  la  bouche  à  l'im- 
piété ,  et  dont  les  âmes  les  plus  libertines  ne 
peuTcnt  se  défendre. 

Enfin,  obligation  de  paroitre  converti,  fon- 
dée sur  notre  intérêt  propre.  Car  cette  pru- 
dence chamelle  qui  uous  fait  trouver  tant  de 
|jrétextes  pour  ne  novLs  ^^  ^^^^x^x  ^  ni«^, 
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qu'un  artifice  grossier  dont  se  sert  Tennemi  de 
notre  salut  pour  nous  tenir  toujours  dans  ses 
i    liens  9  au  moment  même  que  nous  nous  flattons 
j    d'être  rentrés  dans  la  liberté  des  enfants  de 
L    Dieu.  En  effet,  on  ne  yeut  pas  qu'il  paroisse  à 
Textérieur  qu'on  ait  changé  de  conduite  :  pour- 
quoi? parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce  change^ 
ment  venoit  une  fois  à  éclater,  on  seroîit  obligé 
^    de  le  soutenir,  qu'on  ne   pourroit  plas   s'en 
dédire,  et  que  l'honneur  même  venant  au  se- 
cours du  devoir  et  de  la  religion,  on  se  feroît 
de  la  plas  difficile  vertu,  qui  est  la  persévé- 
rance, non  pas  Un  simple  engagement,  mais 
comme  une  absolue  nécessité.  Or  en  quelque 
bonne  disposition  que  l'on  se  trouve ,  on  veut 
néanmoins  se  réserver  le  pouvoir  de  faire  dans 
la  suite  ce  que  l'on  voudra.  Quoiqu'on  renonce 
actuellement  à  son  péché,  on  ne  veut  pas  se 
lier,  ni  s'interdire  pour  jamais  l'espérance  du 
retour.  Cette  nécessité  de  persévérer   parott 
affreuse,  et  l'on  en  craint  les  conséquences  : 
c'est-à-dire,  on  ne  veut  pas  être  inconstant, mats 
on  veut,  s'il  étoit besoin,  lepouvoir  être;  et  parce 
qu'en  donnant  des  marques  de  conversion,  on 
ne  le  pourroit  plus,  ou  qu'on  ne  le  pourroit 
qu'aux  dépens  d'une  certaine  réputation  dont 
on  est  jaloux,  on  aime  mieux  d\sâvn\\)\^\^  ^v 
courir  ainsi  les  rûques  de  son  VxicoxisVwc.^^ 
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que  de  ft*assurer  de  aoi-inéme  en  s'ôlant  une  pfl^ 
nicieu&e  liberté.  Car  voilà,  met  chem  anditmi, 
les  iliosions  da  cœur  de  rhomme.  Mais  je  fû- 
aonne  tout  autrement ,  et  je  dis  que  nous  de- 
vons regarder  cosune  un  avantage  de  paroilie 
convertis ,  puisque I  de  notre  propre  aveu,  le 
paroitre  et  l'avoir  paru  est  une  iraiaon  qui  mm 
engage  indispensablement  à  l'être  y  et  à  l'étR 
toujours.  Je  dis  que  nous  devons  compter  pov 
une  grâce  d'avoir  trouvé  par  Ik  le  moyen  de 
fixer  nos  légèretés ,  en  faisant  même  servir  la 
lois  du  monde  à  l'établissement  solide  et  inn- 
riable  de  notre  conversion.  Mais  si  je  retombe, 
par  une  malheureuse  fragilité,  dans  mes  pre- 
miers désordres ,  ma  conversion ,  au  lieu  d'^ 
difier ,  deviendra  la  matière  d'un  nouvcta 
scandale.  Abus,  chrétiens  :  c'est  à  quoi  la 
grâce  de  Jésus-Christ  nous  défend  de  pensefi 
sinon  autant  que  cette  pensée  nous  peut  être 
salutaire  pour  nous  donner  des  forces  et  pour 
nous  animer.  Je  dois  craindre  mes  foiblesses  et 
prévoir  le  danger,  mais  je  ne  dois  pas  porter 
trop  loin  cette  prévoyance  et  cette  crainte;  elle 
me  doit  rendre  vigilant ,  mais  elle  ne  me  doit 
pas  rendre  pusillanime;  elle  doit  m'ëloigner 
des  occasions  par  une  sainte  défiance  de  mot- 
même ,  mais  elle  ne  do\l ^^  m'âter  la  confiance 
en  Dieu  jusqu'à  m'em^^cVw  ^^  ^sàs^  ^«k  ^ 
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marches  poar  mon  salut,  saus  lesquelles  la 
résolution  que  j'ai  prise  d'y  trayailler  sera  tour* 
jours  chancelante.  Si  je  me  déclare,  on  jugera 
de  moi,  on  en  parlera  :  hé  bien  !  ce  sera  mt 
secours  contre  la  pente  naturelle  que  j'aurois 
à  me  démentir,  de  considérer  que  j'aurai  à 
soutenir  les  jugements  et  la  censure  du  monde. 
On  m'accusera  de  simplicité,  de  yanité,  d'hy- 
4>ocrisie,  d'intérêt  :  je  tâcherai  de  détruire  tous 
ces  soupçons;  celui  de  la  simplicité,  par  ma 
prudence;  celui  de  l'orgueil, par  mon  humilité; 
celui  de  l'hypocrisie,  par  la  sincérité  de  ma 
pénitence;  celui  de  l'intérêt,  par  un  détache- 
ment partit  de  toutes  choses.  Du  reste,  disoît 
saint  Augustin^  le  monde  parlera  selon  ses 
maximes,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes  : 
si  le  monde  est  juste,  s'il  est  chrétien,  il  ap* 
prouvera  mon  changement,  et  il  en  profitera; 
s'il  ne  l'est  pas,  je  dois  le  mépriser  lui-même  et 
l'avoir  en  horreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  être  et  pàroltre  converti , 
être  et  paroitre  fidèle,  être  et  paroitre  ce  qu'on 
doit  être,  voilà ,  mes  chers  auditeurs,  la  grande 
morale  que  nous  prêche  Jésus-Christ  ressus- 
cité. Heureux,  si  je  vous  laisse,  en  finissant  ce 
discours,  non  seulement  instruits,  mais  persua- 
dés et  touchés  de  ces  deux  imçoclaxiVc^  c\^- 
gâtions!  Âpres  çelst^  quelque  iaàÀ%c\fc  ^^  ^^^ 
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sois  de  mon  ministère^  peut-être  ponmi-jf 
dire,  aussi-bien  que  saint  Paul  qnand  il  qiiîHi 
les  chrétiens  d'Éphèse  et  qu'il  se  sépara  d'eux, 
que  je  suis  pur  devant  Dieu  et  innocent  de  Ii 
perte  des  âmes,  si  parmi  ceux  qui  m*ont  écouté 
il  y  en  avoit  encore  qui  dussent  périr  :  Quh 
pwpter  contes  tor  vos  y  quia  ntundus  sum  à  saur 
guine  omnium  *.  Et  pourquoi  ?  parce  qqeTons 
savez,  ô  mon  Dieu,  que  je  ne  leur  ai  point- 
caché  vos  vérités;  mais  que  j*ai  pris  soin  de 
les  leur  représenter  avec  toute   la  liberté, 
quoique  respectueuse ^  dont  doit  user  un  mi- 
nistre de  votre  parole.  Quand  vous^envoyia 
autrefois  vos  prophètes  pour  prêcher  dans  ks 
cours  des  rois,  vous  vouliez  qu'ils  y  parussent 
comme  des  colonnes  de  fer  et  comme  des  mvx% 
d'airain,  c'est-à-dire  comme  des  ministres  dés- 
intéressés, généreux  et  intrépides  :  Ego  quippf 
dedi  te  hodiè  in  columnam  ferream,  et  inmur 
ruin  œneum ,  regibus  Juda  *^Maîs  j'ose  dire, 
Seigneur,  que  je  n'ai  pas  même  eu  besoin  de 
ce  caractère  d'intrépidité  pour   annoncer  ici 
votre  Évangile ,  parce  que  j'ai  eu  l'avantage  de 
l'annoncer  à  un  roi  chrétien;  à  un  roi  qui  ho- 
nore sa  religion ,  qui  l'honore  dans  le  cœur,  et 
qui  fait  au  dehors  une  profession  ouverte  de 
i'/ionorer;  en  un  mov^à  ^aj^Toi  qui  aime  la 
'  Act.  ao.  —  '  3eteia.  ^ 
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vérité.  Vous  défendiez  à  Jérémié  de  trembler 
en  présence  des  rois  de  Juda  :  Ne  formides  h 
fade  eorum  ';  et  moi ,  j'aurois  plutôt  à  me 
consoler  de  ce  que  la  présence  du  plus  g^rand 
des  rois ,  bien  loin  de  m*inspirer  de  la  crainte , 
a  augmenté  ma  confiance  \  bien  loin  d'alFoiblir 
mon  ministère,  Ta  fortifié  et  autorisé.  Car  la 
yérité,  que  j'ai  précbée  à  la  cour,  n*a  jamais 
trouYé  dans  le  coeur  de  ce  monarque  qu'une 
soumission  édifiante  et  qu'une  puissante  pro- 
tection. 

Voîlà ,  Sire ,  ce  qui  m'a  soutenu  ;  mais  voilà 
ce  qui  élève  votre  majesté ,  et  ce  qui  doit  ^tre 
pour  elle  un  fonds  de  mérite  que  rien  ne  dé- 
truira jamais  :  l'amour  et  le  zèle  qu'elle  a  pour 
la  vérité.  L'Écriturelious  apprend  que  ce  qui 
sauve  les  rois ,  ce  n'est  ni  la  force,  ni  la  puis- 
sance ,  ni  le  nombre  des  conquêtes ,  ni  la  con» 
duite  des  affaires ,  ni  l'art  de  commander  et  de 
régner,  ni  tant  d'autres  vertus  royales  qui  font 
les  héros  et  que  les  hommes  canonisent  :  Non 
sahfotur  rex  per  muHarn  virtutem  *.  Il  a  donc 
été  delà  sagesse  de  Votre  Majesté  et  delà  gran- 
deur de  son  ame ,  de  n'en  pas  demeurer  là , 
nuds  de  se  proposer  quelque  chose  encore  de 
pins  solide.  Ce  qui  sauve  les  rois  ^  c'est  la  vé- 
rité :  et  Votre  Majesté  la  cherche ,  et  elU  ^^ 

•    ■  Jerem.  j.  —  ■.  F«.  3i. 
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plait  à  récouter,  et  elle  aime  ceux  qui  la  Ifii 
font  connoître ,  et  elle  n'aurolt  que  du  mé- 
pris pour  quiconque  la  lui  déguisçroit;  et, 
])ien  loin  de  lui  résister,  elle  se  fait  une  gloire 
d'en  être  vaincue  :  car  rien ,  dit  saint  Augustin , 
n*est  plus  glorieux  que  de  se  laisser  yaincre 
par  la  vérité.  C'est,  Sire,  ce  que  j'appelle  la 
grandeur  de  votre  ame ,  et  tout  ensonble  votre 
salut.  Nous  estimons  nos  princes  heureux, 
ajoutoit  le  même  saint  Augustin,  si,  pouvant 
tout,  ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils  doivent;  si, 
élevés  par  leur  dignité  au  dessus  de  tons ,  ils 
se  tiennent  par  leur  bonté  redevables^  tous; 
s'ils  ne  se  considèrent  sur  la  terre  que  comme 
les  ministres  du  Seigneur.;  si,  dans  les  honneurs 
qu'on  leur  rend,  ils  n'oublient  point  qu'ils  sont 
hommes  ;  s'ils  mettent  leur  grandeur  à  faire  da 
bien;  s'ils  font  consister  leur  pouvoir  à  corri- 
ger le  vice;  s'ils  sont  maîtres  de  leurs  passions 
aussi  bien  que  de  leurs  actions;  si,  lorsqu'il 
leur  est  aisé  de  se  venger,  ils  sont  toujours 
portés  à  pardonner  ;  s'ils  établissent  leur  reli- 
gion pour  régie  de  leur  politique  ;  si  ^  f  e  dé- 
pouillant de  la  majesté,  ils  offrent  tous  les 
jours  à  Dieu  dans  la  prière  le  sacrifice  de  leur 
humilité.  Portrait  admirable  d'un  roi  vraiment 
chrétien,  et  que  je  ne  crains  pas  d'exposer  aux 
yeu  X  de  Votre  MLajeslè ,  puVwçi'ù  iifcVQû.^TisMOT\R. 
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que  ses  propres  sentiments  et  que  ce  qui  doit 
être  le  sujet  de  sa  consolation.  C'est  vous,  è 
toon  Dieu ,  qui  donnez  à  votre  peuple  ,  des 
hommes  de  ce  caractère  pour  le  gouverner, 
^  Vous  qui  tenez  dans  vos  mains  les  cœurs  des 
rois,  vous  qui  présidez  à  leur  salut  y  et  qui  vous 
glorifiez  dans  l'Écriture  d'en  être  spécialement 
l^auteur  :  Qui  das  salutem  reglbus  '.  Montrez  y 
Seigneur,  montrez  que  vous  êtes  en  effet  le 
Cieu  du  salut  des  rois ,  en  répandant  sur  notre 
invincible  monarque  l'abondance  de  vos  béné- 
dictions et  de  vos  grâces,  mais  particulièrement 
la  grâce  des  grâces,  qui  est  celle  du  salut  éteiv 
iiel.  Quand  iious  vous  prions  pour  la  conser- 
vation de  sa  personne  sacrée ,  pour  la  prospé- 
rité de  ses  armes,  pour  le  succès  et  la  gloire  de 
ses  entreprises,  quoique  ces  prières  soient  justes 
et  d'un  devoir  indispensable ,  elles  ne  laissent 
pas  d'être  en  quelque  sorte  intéressées  ;  car  nos 
fortunes ,  nos  vies  étant  attachées  à  la  personne 
de  ce  grand  roi ,  notre  gloire  étant  la  sienne , 
et  ses  prospérités  les  nôtres ,  nous  ne  pouvons 
sur  cela  nous  intéresser  pour  lui  sans  faire  au- 
tant de  retours  vers  nous.  Mais  quand  nous 
vous  conjurons  de  verser  sur  lui  ces  grâces 
particulières  qui  font  le  salut  des  rois ,  c'est 
pour  lui  que  nous  vous  pcîon& ,  \>\î\&^'^  ^'^ 
'Ps.  145. 
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a  rien  pour  lui  ni  pour  tons  les  rois  âa  monde 
de  personnel  et  d'essentiel  que  le  saltit.  Tel  est, 
Sîrc ,  le  sentiment  que  Dieu  inspire  an  dernier 
de  Tos  sujets  pour  votre  auguste  personne;  tel 
est  le  souhait  que  je  forme  tous  les  jours,  et  le 
souhait  le  plus  sincère  et  le  plus  ardent.  Dieu 
l'écoutera  ;  et  après  vous  avoir  fait  régner  avec 
tant  d'éclat  sur  la  terre  ^  il  vous  fera  régner 
encore  avec  plus  de  bonheur  et  plus  de  gloire 
dans  le  Ciel,  où  nous  conduiise,  etc. 
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Et  appropinqnayerunt  castello  quo  ibant ,  et  Ipse  se 
fiozit  longiùs  ire.  Et  coegernnt  îllmn ,  dicentes  : 
Mane  Qoi>i8coin. — Lortqu'Ut  fmrsnt  proche  dn  bourg 
oh  ils  alioient ,  il  feignit  do  vouloir  alkr  pluâ  lom»^  . 
Et  ils  b  pressèrent  de  demeurer  avec  eux,  en  tuidi' 
sant  :  Demeurez  avec  nous.  Saint  Luc,  cbap,  34» 

Voici,  chrétiens ,  un  grand  mystère  que  TÉ- 
▼angile  nous  propose,  et  qui  renferine'pour 
nous  une  importante  vérité.  Deux  disciples  mar- 
chent avec  le  Fils  de  Dieu,  déguisé  sous  la 
forme  d'un  voyageur  ;  et  lorsqu'il  semble  vou- 
loir se  séparer  d'eux ,  ils  Tinvit^it  à  demeurer, 
et  lui  font  même  une  espèce  de  violence  pour 
le  retenir  :  Ei  coegerunt  illum,  dicentes  :  Ma  ne 
nobitcum.  Figure  bien  nalur<àW«  ^\mfc  "«sûfe 
chrétienne  gui  i 'a  reçu,  ce SauN  eut  (i€i^\kO\s«$ifc's» 
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J}ei  *  ;  ausû  csl-ce  une  suite  nécessaire  de  la 
doctiiae  de  oe  grand  Ap6tre  y  que  Jésus-Christ 
doit  ressusciter  en  nous  par  la  gié(se  de  la  pé- 
nitence. Or  de  toutes  les  marques  à  quoi  nom 
deroos  rcconnoitre  s'il  est  ainsi  ressuscité  «  Is 
plus  évidente  et  la  moins  si;gette  aux  illusions 
«  est  la  disposition  où  nous  sommes  de  persévérer 
et  d'accomplir  fidèlement  oe  que  nous  ayons 
promis  à  Dieu  en  nous  oonvertissant  à  luLPour 
TOUS  porter,  mes  cfaers  auditeurs ,  à  cette  tsti/At 
persévérance  y  je  fais  deux  propositions^ 
vont  partager  ce  discours.  Je  dis-  que  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  ressuscité  nous  engage  fo^ 
tement  à  la  persévérance  chrétienne  ;  ce  sera  b 
première  partie  :  j'ajoute  que  la  persévérance 
chrétienne  est  le  titre  le  plus  légitime  et  le  plus 
certain  pour  participer  un  jour  à  la  gloire  de 
Jésus-Xlhrist  ressuscité  ;  ce  sera  la  seconde.  Bé- 
surrection  du  Sauveur,  {principe  de  la  persé- 
vérance chrétienne;  persévérance  chrétienne» 
gage  assuré  de  notre  résurrection  bienheu- 
reuse :  voilà  ce  qui  demande  toute  votre  at- 
tention. 

•  Hcbn  6. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Êt^e  incapable  de  pocher,  c'est  le  propre 
de  la  nature  de  Dieu;  n'être  plus  en  pouYoir  de 
pécher  y  c*est  le  priTil<^çe  de  la  gloire;  n'avoir 
jamab  péché ,  c'est  Tayantage  de  l'état  d*inno- 
eence ,  se  convertir  après  le  péché,  c*eat  l'effet 
ordinaire  de  la  pénitence  :  mais  être  converti 
pour  ne  plus  pécher,  c'est  ce  qui  s'appelle  la  grâce 
et  le  don  delà  persévérance.  Or  de  ces  états  ainsi 
distingués ,  le  premier  y  qui  consiste  à  être  in- 
capable de  pécher,  est  le  plus  excellent;  maïs 
il  ne  convient  pas  à  la  créature  :  le  second ,  de 
n'être  plus  sujet  à  la  corruption  du  péché,  est 
le  plus  souhaitable  ;  mais  il  est  réservé  pour 
Vautre  vie  :  le  troisième ,  de  n'avoir  jamais  pé- 
diéy  éloit  un  des  plus  heureux;  mais  par  le 
malheur  de  notre  origine  nous  en  sommes  dé- 
chus :  Le  quatrième,  d'avoir  pleuré  et  réparé 
son  péché,  est  absolument  nécessaire;  mais 
quelque  ressource  que  nous  y  trouvions,  il  ne 
suffit  pas  pour  notre  sûreté  ;  le  dernier,  j'en- 
tends celui  de  la  persévérance  dans  la  grâce , 
est  par  rapport  à  nous  un  bonheur  parfait, 
puisqu'il  nous  fîiil  participer,  quoiqu'en  d\CC4- 
rentes  manières,  et  à  rimpeccaVÀWvfe  ^^"VSvtAx  ^ 
et  à  J'innocentv  du  premier  \\oTOTt\e ,  ev  V  "V^ 
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attachons-nous  à  la  doctrine  de  sahit  Paul, 
dont  voici  le  grand  mystère  que  je  vais  vous 
développer. 

Le  Sauveur  est  ressuscité,  dit  ce  grand  Apè- 
tre  ;  mais  ce  qu'il  y  n  de  remarquable  dans  le 
triomphe  de  sa  résurrection ,  c*est  que  ce  Dieu- 
Homme  est  ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  et 
que  désormais  la  mort  n'aura  plus  sur  lui 
d* empire.  U  est  mort ,  mais  une  fois  seulement, 
pour  l'expiation  du  péché,  et  maintenant  il 
possède  une  vie  incorruptible ,  une  vie  qu'il  ne 
perdra  jamais  :  Chris  tus  resur^ens  ex  mortuis  , 
jam  non  moiitur;  mors  illi  ultra  non  domina- 
hitnr  ».  Or  qu'est-ce  que  saint  Paul  inféroit  de 
là  ?  Ah  I  chrétiens ,  ce  que  nous  n'aurions  ja- 
mais attendu ,  mais  ce  que  l'esprit  de  Dieu  lui 
^isoit  conclure  pour  nous  :  Ità  et  vos  existi^ 
mate ,  mortuos  quidem  esse  peccato ,  viventes 
autem  Deo.  Ainsi  vous,  mes  frères,  ajoutoit-il,  si 
vous  êtes  ressuscites  par  la  grâce  de  la  pénitence, 
faites  état  que  vous  êtes  morts  pour  jamais  au 
péché, «t  que  vous  devez  vivre  constamment  et 
pour  toujours  à  Dieu.  Comme  s'il  nous  eût  dit  : 
Prenez  bien  la  chose ,  et  ne  vous  faites  pas  une 
idée  abstraite  ni  une  foi  spéculative  de  cet 
état  d'immortalité  que  Jésus-Christ  a  acquis 
en  ressuscitant;  car  ce  &ero\\  YeT\\ct\dix<:i  W3\. 

'Rom,  6. 
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mdmeë;  ces  découragements  qui  nous  font 
désespérer  de  soutenir  le  bien  q^e  nous  avons 
commencé;  cette  facilité  malheureuse  à  re- 
prendre le  cours  du  mal  que  nous  avions  in- 
terrompu; ces  dégoûts  de  la  piété,  ces  retours  | 
scandaleux  au  monde  et  à  toutes  les  yanités 
du  monde  ;  ces  apostasies  de  la  dévotion ,  sou- 
vent aussi  funestes  pour  le  salut  que  celles  de 
la  religion;  ces  déplorables  vicissitudes  de  relâ- 
chement et  de  zèle,  de  pénitence  et  de  recbute, 
de  vie  et  de  mort.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  op- 
posé à  tout  cela  que  ce  bienheureux  état  où 
est  entré  le  Fils  de  Dieu  par  sa  résurrection 
glorieuse  ?  Mors  iUi  ultra  non  dominabUur  :  la 
mort  n*aura  plus  de  pouvoir  sur  lui;  et  telle  cft 
la  règle  que  je  me  dois  appliquer  et  par  où  je 
dois  juger  de  ma  conversion  :  Ità  et  dos  exh- 
timatey  inorluos  quidem  esse  pccceUo  ,  visantes 
autem  Deo, 

Si  donc,  vous  qui  m'écoutez,  et  qui  dans 
cette   solennité  avez  reçu  la  grâce  de  votre 
Dieu ,  vous  n'êtes  pas  dans  la  disposition  de  la 
conserver  ;  si  vous  n'êtes  pas  déterminés  à  sa- 
crifier toutes  choses  pour  faire  toujours  vivn 
celte  grâce  dans  vos  âmes;  si  par  la  connois 
sance   que  vous  avez  de  vous-mêmes,  voi 
prévoyez  que  ceUe  çc^ce  ^^S.Iq.\VAvc«l  bient^ 
et  succombera  nii^»»^  -^^^  ^vvv^^^^  ^xiiâ^» 
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recevoir  dans  les  occasions  dangereoses  oiitoim 
l'exposerez;  si  cette  passion  qui  lai  est.con^ 
traire  y  mais  à  laquelle  tous  ayez  'renoncé , 
après  une  trêve  de  quelques  jours,  reprend 
encore  l'ascendant  sur  vous,  et  qu'au  lieu  de 
T^ous  confirmer  dans  une  vie  chrétienne  par  la 
solidité  de  la  grâce  ^  vous  donniez  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  grâce  même  et  à  la  vie  chrétienne 
que  vous  avez  embrassée  le  caractère  de  votre 
instabilité;  enfin  si  le  divorce  que  vous  avez 
fait  avec  la  chair  et  avec  le  monde  est  sembla- 
ble aux  ruptures  de  ces  âmes  passionnées  qu'on 
voit)  après  bien  des  éclats,  bien  des  dépits, 
bien  des  reproches,  revenir  à  de  nouveaux 
engagements  et  s'attacher  l'un  à  l'autre  plus 
étroitement  et  plus  fortement  que  jamais  :  si 
cela  est,  chrétiens,  désabusez-vous,  et  n'ajou- 
tez pas  au  malheur  de  votre  état  le  désordre 
d'un  aveuglement  volontaire.  Votre  pénitence 
n'est  point  ce  qu'elle  doit  être,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  ressuscites  comme  Jésus-Christ.  Ah  ! 
Seigneur,  s'écrioit  le  prophète  royal,  et  de- 
Yons>nous  nous  écrier  avec  lui,  puisque  dans 
la  ferveur  de  sa  pénitence  il  parloit  au  nom 
de  tous  les  pécheurs ,  c'est  sur  ce  modèle  de  la 
résurrection  de  votre  Tils  que  vous  m'avez  ju- 
gé, que  vous  m'avez  éprouvé,  c\we  nq\\s»  vï«i- 
eX'fjnind si malconvernon  avolt  touV.t*^^^  ^^ 
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lités  d'une  résmreùdan  partaite  :  ProàasÛnUf 
et  cognomd  me;  tu  cognovisti sessianem meam 
et  resurrectionem  meam  '.  £t  par  où ,  Seigneur, 
aves-TOUs  connu  qu'elle  seroit  tdile  que  v(^ 
la  demandiez ,  ou  qu'elle  ne  le  seroit  pas?  k 
prophète  l'exprime  dans  la  suite  du  psaoBie  : 
Intellexisti  cogitationes  meas  tie  iongè  *.  Yo» 
ayez  découvert  de  loin  toutes  mes  penaéOj 
TOUS  avez  suivi  toutes  les  traces  de  ma  fk, 
vous  avez  prévu  toutes  mes  voies;  et,  pôn^ 
trant  dans  l'avenir  par  une  lumière  anticipée, 
vous  avez  observé  si  ma  conduite  répooidMÂ 
il  mes  résolutions,  si  je  ti^idrois  ferme  dans  k 
parti  de  votre  loi,  si  je  résisterois  aux  attnits 
du  vice  et  de  la  passion^  si  le  torrent  du  monde 
ne  m'emporteroit  point,  si  le  respect  humaiB 
ne  m'ébranieroit  point,  si  la  contagion  du  mau- 
vais exemple  ne  me  corromproît  point,  si  je  ne 
me  laisseroLS  point  tourner,  comme  un  roseau, 
de  tous  côtés;  si,  lassé  de  quelques  démardies 
que  j'aurois  faites  daus  le  chemin  du  salut,  je- 
ne  retournerois  point  en  arrière  :  Et  omnes 
vias  rneas  prœvidisti  ^.  C'est  sur  cela^  mon 
Dieu,  qu'est  établi  le  jugement  que  vous  avez 
porté  de  moi;  et  au  moment  même  que  je  me 
suis  relevé  de  mon  péché  en  le  déte:>tant,  c'est 
psur  là  que  vous  avex.  YecoxvuxL  sxvaa.  résurrcc- 

'Ps.  i3S.  -•  Jb'id,   —  Mbid. 
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tien  aiiroit  du  rap|M)it  avec  celle  de  mon  Sau- 
veur :  l\i  cognovisti  sessionem  meam,  etresur* 
rectionetn  meam.  Comme  si  le  prophète  eût 
(Ht  :  Supposé  que  vous  n^yez  prévu ,  Seigneur, 
après  ma  conversion ,  que  de  honteuses  et  de 
l&ches  rechutes,  vous  Tavez  connue.,  mais  yons 
l'avez  connue  pour  la  réprouver.  Au  contraire, 
li  votre  prescience  adorable  vous  y  a  £ût 
voir  de  la  fermeté  et  de  la  constance,  vous 
.^avez  connue,  mais  pour  l'approuver,  mais 
M>ur  la  récompenser ,  mais  pour  la  couronner  : 
Tu  oognovitti  sessionem  meam ,  et  résurrection 
tem  meo/Tt,  Voilà  le  modèle  de  la  persévérance 
i*un  pécheur  couverti  :  en  voulez-vous  le  fon- 
lement  solide?  c'est  ici  que  votre  attention 
n'est  nécessaire. 

J'ai  dit  que  le  Sauveur  du  monde,  en  ressus- 
itant  selon  la  chair  pour  ne  plus  mourir,  nous 
mgngeoit  indispensablement  à  ressusciter  en 
sprit  pour  ne  plus  pécher.  Comment  cela? 
3  voici  :  c'est  qu'à  prendre  la  chose  dans  sa 
ource ,  Jésus-Christ  ayant  toujours  4onné  aux 
uifs  sa  résurrection  comme  le  gage  aiithen- 
que  de  ses  promesses  et  comme  la  preuve  in- 
ontestable  de  sa  doctrine ,  il  s'ensuit ,  et  c'est 
i  sentiment  de  tous  les  Pères ,  que  toute  la  foi 
brétienne  est  essentiellemeul  £oii^<^  wkc  X^k. 
*surrection  de  cet  Homme-Dieu.  S'VLi^esX^C**- 
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ressuscité ,  disoit  saint  Paul,  nous  avouons  que 
notre  foi  est  yaine  ;  mais  s'il  est  ressasdté, 
nous  prétendons,  et  arec  justice,  qa*il  n'est 
rien  déplus  solide,  ni  rien,  pour  ainsi  parler, 
de  plus  subsistant  que  notre  foi.  Or  prenez 
garde ,  chrétiens ,  ce  qui  fait  subsister  notre 
foi,  c'est  ce  qui  fait  subsister  notre  conversion , 
parce  que  notre  conversion ,  selon  le  concile 
de  Trente,  n'a  point  d'autre  fondement  qae 
notre  foi.  En  effet ,  ce  qui  m'affermit  dans  la 
sainte  disposition  où  je  puis  être  de  fuir  désor- 
mais le  péché,  c'est  la  solidité  de  ma  créance; 
et  ce  qui  soutient  ma  créance,  c'est  la  résur- 
rection de  Jésus- Christ  :  par  conséquent  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est  comme  le  pre- 
mier principe  de  ma  persévérance  dans  le  bien. 
Tandis  que  je  me  fende  sur  cette  résurrection, 
ma  foi  ne  peut  chanceler  ;  et  taudis  que  ma  foi 
ne  peut  chanceler,  je  ne  puis  chanceler  moi- 
même  dans  l'obéissance  que  je  dois  à  Dieu.  Or  le 
Fils  de  Dieu  ressuscité  opère  dans  moi  l'un  et 
l'autre ,  car  en  ressuscitant  il  appuie  ma  foi,  et 
en  appuyant  ma  foi  il  anime  et  il  fortifie  ma 
volonté. 

C'est  de   quoi  nous  avons  un  bel  exemple 
dans  la  personne  des  SL^^tres»  Avant  la  résur- 
rection du  Sauveur,  Tveti  ^ç^  ^\\i&iT^%^^  ^  ^'t 
plus  foibleque  Ws  a\^(^u%s.  W^ Yto\fe^>>««^^^ 
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isuis-Ghrist  qu'ils  le  suhroient  jusqu'à  la  mort, 
:  dans  un  moment  ils  l'abaudonnèrent.  Saint 
ierre  parut  hardi  et  intrépide  dans  le  jardin  ; 
ais  dans  la  maison  du  pontife  une  simple 
mme  l'intimida.  C'étoient,  dit  saint  Augustin, 
s  colonnes  de  l'Église ,  mais  des  colonnes  sans 
)pui,  et  qui  n'avoient  rien  de  stable.  Ils  you- 
ient  et  ils  ne  vouloient  pas ,  ils  avoient  du 
lie  et  ils  n'en  ayoîentpas;  ils  étoient  à  Jésus- 
brbt  et  ils  n'y  étoient  pas.  Mais  dès  que  Jésus* 
brist  par  sa  résurrection  eut  dissipé  tous  les 
nages  de  leur  incrédulité,  ce  furent  des  hommes 
lus  fermes  que  des  rochers,  ce  furent  des  ico^ 
tnnes  de  bronze  et  d'airain;  ils  ne  cédèrent 
[  à  la  yiolenee  des  persécutions ,  ni  à  la  ri- 
aeur  des  tourments,  ni  à  la  mort  même;  ils 
exposèrent  à  tout ,  ils  endurèrent  tout  pour 
cause  de  leur  maître.  Qui  fit  ce  miracle  ?  la 
>i  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Ego  confirmavi 
"ilumnas  ejus  '.  Oui,  dit  cet  Homme-Dieu  par 
m  prophète ,  selon  la  paraphrase  de  saint  Au- 
ustin,  c'est  moi  qui  les  ai  affermis,  et  qui, 
oulant  poser  sur  eux  l'édifice  de  mon  Église 
ont  ils  dévoient  être  la  base ,  leur  ai  donné 
ne  yertu  à  l'épreuve  de  toutes  les  tentations, 
s  ont  cru  ma  résurrection ,  et  dès  lors  \V%  orox. 
a  comme  va  esprit  nouveau ,  comiiv^  wxl^»:''**^ 
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nouveau;  ils  se  sont  sendf  confirmés  dans  li 
grâce  :  Ègo  confirmavi  coùimmas  ^W.  Or  je 
vous  demande,  chrétiens  »  poiurquoi  la  rémi^ 
rection  du  Sauveur  ne  fait-elle  pas  la  mène 
impression  sur  nous?  Avons-nous  une  antre 
foi  que  les  apôtres?  £st-<e  pour  les  apôtres 
plutôt  que  pour  nous  que  Jésas-CSunst  est  ree- 
susdté  glorieux  et  immortel?  -Ce  mystère  est-il 
moins  efficace  pour  fixer  notre  inconstance;  et 
si  nous  en  sommes  aussi  persuadés  qu'eu» 
pourquoi  ne  serons-nous  pas  aussi  fidckf 
qu'eux?  Disons  quelque  cKose  encore  de  plu» 
particulier,  et  faisons  ensemble  une  réflexion 
nien  touchante. 

Quand  saint  Paul  exhortoit  les  Hébreux  à  la 
persévérance  chnéti^nne,  voici  une  djes  grandes 
raison^  dont  il  se  servoit  :  C/iristus  heri  ,€thih 
die  y  ipse  ^t  in  secula  '.  Jésus-Christ ,  leur  di- 
soit  l'Apôtre,  n'est  plus  sujet  à  aucun  change- 
ment ;  il  étoit  hier,  il  est  encore  aujourd'hui  et 
il  sera  le  même  dans  tous  les  siècles.  Pourquoi 
donc,  concluoit-il,  changeriez- vous  à  son'^ianl 
de  sentiments  et  de  conduite?  Doctrinis  vanif 
et  percgrinis  nolite  ergo  abduci^.  Ah!  chré- 
tiens, a[iplLquons>nous  à  nous- mêmes  ce  rai- 
sonnement. Il  est  difficile  que  nous  n'ayons 
été  quelquefois  loudi«&  de  Dieu ,  et  que  dao^ 

«  llebr.  iS*  —  *  Ibid, 
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cours  de  notre  Tie  il  n*y  ait  eu  d'heureux 
omeRts  où  y  détrompés  de  la  Tanité  du  inonde 
eonfus  de  nos  égarements  passés,  nous  n'ayons 
It  à  IHeu  de  bonne  foi  :  Gai,  Seigneur,  je 
nx  être  à  vous,  et  je  ne  me  départirai  jamais 
s  la  résolution  sincère  que  je  fais  aujourd'hui 
s  YÎyre  dans  YOtre  loi  et  en  chrétien.  Rappe- 
ns  un  de  ces  moments,  on  plutôt  rappelons 
»  sentiments  de  ferveur  et  de  piété  (jue  le 
int-'Esprit  excitoit  alors  dans  nos  cœurs  ;  car 
ms  savons  ce  qui  nous  touchoît ,  et  nous  n'en   ' 
onspas  encore  perdu  le  souvenir.  Reraettons- 
>us  donc  au  moins  en  esprit  dans  l'état  ^ù 
lUS  nous  trouvions ,  et  sur  cela  raisonnons 
isi  avec  nous-mêmes  :  Hé  bien ,  la  résolution 
le  je  fis  en  tel  temps  de  renoncer  à  mon  pé- 
é  et  de  m'attacher  à  Dieu ,  n'est-elle  pas  en-> 
re  maintenant  aussi  bien  fondée  et  d'une  né- 
ssité  aussi  absolue  pour  moi  que  je  la  conçus 
)ra?  Les  principes  de  foi  sur  lesquels  je 
tablissois  ont-ils  changé?  m'cst*â  survenu 
elque  nouvelle  lumière  pour  en  douter?  les 
oses,  considérées  de  près  et  en  elle»-mômes,   * 
it-elles  différentes  de 'ce  qu'elles  étoient? 
tand  je  comparus  devant  Dieu  dans  le  tribu- 
l  de  la  pénitence,  et  que  je  confessai  à  Dieu 
svL  iniquité, je  me  condamnoîs  moi-m^ne;» 
fus  moi-même  mon  accusaVcux  ev  mou  yv^^  n 
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et  par  conséquent  je  fus  conyaincu  moî-méme 
que  ce  que  j'appelois  iniquité  Tétoit  en  effet} 
et  quand  je  promis  à  Dieu  d'avoir  pour  jamais 
en  liorreur  celte  iniquité  qui  faisoit  le  dés<Nrdre 
de  ma  vie ,  quand  je  m'engageai  à  en  fuir  Toc- 
casion,  je  crus  fortement  que  ma  conscience, 
que  ma  religion  me  Tordonnoit.  Me  trompois- 
je?  étoit-ce  prévention?  étoit-ce  erreur? non, 
sans  doute;  car  je  suis  obligé  de  reconnoitre 
que  c'étoit  Tesprit  de  Dieu  qui  n^'éclairoit,  et 
que  je  ne  pensai  jamais  mieux  ni  plus  saine- 
ment. Tout  cela  étoit  donc  vrai;  et  s*il  l'étoit 
alors,  il  le  doit  être  encore  aujourd'hui ,  et  il  le 
sera  encore  demain  et  jusqu'à  la.  fin  des  siècles, 
puisque  la  vérité  de  Dieu,  aussi  bien  que  son 
être,  est  immuable:  CImstus  heri,  et  ^odiè, 
ipse  et  in  secula. 

Excellente  pratique,  mes  chers  auditeurs, 
pour  se  maintenir  dans  une  sainte  persévérance; 
se  dire  à  soi-même  :  Je  fus  persuadé  un  tel  jour, 
et  un  tel  jour  mon  esprit  fut  pénétré  de  cette 
vérité;j'eneusune  vue  si  parfaite  que  j'en  fus 
saisi,  que  j'en  fus  attendri  jusqu'aux  larmes.  Je 
ne  la  goûte  plus  cette  vérité  comme  je  la  goùtois;  1 
mais  c'est  toujours  néanmoins  la  même  vérité^  | 
et  tout  ce  que  j'y  goûtois  s'y  trouve  encore.  1 
Elle  ne  me  paroît  plus  dans  ce  beau  jour  où  | 
elle  se  monlvoVi  c\u^\\à'^«ci^\^^Ta\bicment  I 
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ému  ;  mais  duns  le  fond  elle  n'a  rien  perdu  de 
tout  ce  que  j'y  découvrois.  Malheur  à  moi  de 
ce  qu'elle, n*a  plus  pour  moi  le  même  goût; 
mais  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  que  j'en  ai  con- 
serwé.  la  foL  Parler  ainsi,  et  agir  ensuite  non 
plus  en  vertu  du  sentiment  présent ,  mais  des 
résolutions  passées  ;  les  faire  revivre  eu  nous  y 
et  quand  la  tentation  nous  attaque ,  nous  sol* 
licite ,  quand  l'occasion  se  présente,  nous  mu- 
nir de  cette  pensée  :  J'avois  prévu  tout  cela, 
et  j'y  étois  disposé  lorsque  je  formai  le  dessein 
d'être  à  Dieu;  puisque  j'ai  encore  ce  qui  opé*? 
roit  en  moi  cette  disposition ,  pourquoi  ne  fe- 
rois-je  pas  aujourd'hui  ce  que  j'aurois  £iit  alors, 
et  pourquoi  voudrois-je  abandonner  Dieu,  et 
me  contredire  moi-même  ?  Non,  non.  Seigneur, 
il  n'en  ira.  pas  de  la  sorte  ;  il  ne  faut  pas  que 
le  capiice  de  ma  volonté  l'emporte  sur  la  règle 
de  ma  foi  et  de  ma  raison  :  vous  êtes,  ô  mon 
Dieu,  un  trop  grand  maître  pour  être  servi 
par  humeur  ;  et  je  tiens  à  vous  par  des  liens 
trojp  forts  pour  prétendre  jamais  m'en  détacher: 
j'ai  cru,  Seigneur,  Credidi,  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  donné  une  parole  dont  j'ai  prb 
le  Ciel  à  témoin;  savoir,  de  garder  inviolable- 
ment  le  traité  et  le  pacte  solennel  que  j'ai  fait 
avec  vous  dans  ma  pénitence  :  Çredidi  propter 
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quod  locutus  sum  '.Voilà,  mes  diers  auditeurs, 
ce  que  j'appelle  agir  par  la  foi  et  vivre  de  IW 
prit  de  la  foi,  en  quoi  consiste  proprement  le 
caractère  de  l'homme  juste  :  Jusius  autem  mem 
ex  fide  vivée  '.  Résurrection  de  Jësns-Chriit} 
modèle  de  notre  persévérance,  fondement  de 
notre  persévérance ,  et  motif  encore  de  notre 
persévérance  :  conmient  cela?  Apprenex*le. 

Cest  que  la  résurrection  da  Sanveur  ooos 
met  devant  les  yeux  la  gloire  et  rinunortalité 
bienheureuse  où  nous  aspirons  ,  et  qui  èoiH 
être  notre  récompense  étemeUe.  Anssi  preseï 
garde  que  ce  fut  la  vue  de  cette  rësurrediofl 
qui  inspira  au  patriarche  Job  tant  de  constance 
dans  les  plus  rigoureuses  épreuves.  Tontes 
choses  le  portoient,  ce  semble,  à  quitter  Dieu: 
il  se  trouYoit  accablé  de  misères  et  de  calami- 
tés qui  l'assiégoient  de  toutes  parts  ;  ses  amis 
mêmes  s'étoient  tournés  contre  lui  ;  sa  femme 
insulloit  à  sa  piété ,  en  la  traitant  de  simpli- 
cité :  Adhuc  tupermanes  in  sùnpUcitate  tuâ^^ 
Mais  que  lui  répondoit  ce  saint  homme?  Ailes, 
lui  disoit-il,  vous  parlez  en  insensée:  Quasi 
una  de  siultis  mulieribus  locuta  es  4.  Vous  ne 
reprochez  mon  attachement  au  Dieu  que  jV 
dore  ;  et  moi  je  vous  dis  que  je  l'aurai  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie,  et  que  toutes 
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les  calanf^ités  du  monde  ne  m'obligeront  jamais 
À  m*en  d/épartir.  Et  quel  motif  en  apportoit-il? 
Ah!  chrétiens,  admirable  leçon  pour  nous! 
Scto  enim  quàd  Redemptor  meus  vivit ,  et  in 
novissimo  ilie  de  terrd  surrecturus  sum  *  :  Oui, 
je  serai  constant  et  fidèle,  ajoutoit-il,  parce 
que  je  sais  que  je  dois  avoir  un  Sauveur  qui 
ressuscitera  plein  de  gloire ,  et  que  je  ressus- 
citerai moi- même  i^n  jour  comme  lui.  Or  cette 
gloire  dont  je  le  vois  déjà  tout  éclatant,  cette 
gloire  qui,  par  communication,  doit  se  répan- 
dre sur  moi,  c'est  ce  qui  m'engage  à  souffrir 
sans  murmurer,  c*est  ce  qui  réprime  mes  plain- 
tes, c'est  ce  qui  adoucit  mes  maux,  c'est  ce 
qui  me  soutient  dans  l'accablement  extrême  où 
me  réduisent  Thumiliation  et  la  douleur  ;  cette 
espérance  que  je  nourris  dans  mon  sein  est  le 
grand  motif  de  ma  persévérance  :  Reposita  est 
hcee  spes  in  sinu  meo  ^.  Ainsi  parloit  cet 
homme  de  Dieu.  Or,  mes  frères,  reprend  saint 
Augustîh  ,  si  la  vue  d'une  résurrection  si 
éloignée  inspiroit  à  Job  ces  sentiments  au  milieu 
de  la  geutilité ,  nous  élevés  au  milieu  du  chris- 
tianisme ,  nous  qui  la  voyons  de  si  près  cette 
même  résurrection,  nous  qui,  dans  cette  solen- 
nité, en  célébrons  la  mémoire,  en  serons-nous 
moins  touchés  et  le  devons-nous  moins  être? 
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Enfin  y  Jésus-Christ  ressoscîtë  derientypir 
un  excès  de  son  amour  ^  et  par  im  effet  mer- 
veilleux da  sacceraent  de  son  corps ,  le  sccio 
de  notre  persëyerance  dans  la  grÂoe ,  puisque, 
tout  ressuscité  et  tout  immortel   qu'Û  est,  il 
Teut  bien  être  notre  Agfteati  pascal,  lekn 
fexpression  de  l'apôtre  y  et  a'immoler  tout  de 
nouveau  sur  nos  aulels  poiir  s'unir  intiBie- 
ment  à  nous,  et  pour  nous  faire  TÎvre  en  fan 
et  par  lui  :  Pascha  nostntm  ùnmolaius  est  Ckrih 
tus  '.  Ce  Dieu  de  gloire,  le  jour  mâm^  de  m 
résurrection ,  se  fait  notre  nonrritare;  et  i^ncs 
être  sorti  triomphant  du  tombeau,  il  Tient 
obscur  et  invisible  s'ensevelir  dans  nous  ptr 
la  communion.  Que  prétend-il  ?  On  vous  en  i 
histruits,  chrétiens,  et  vous  ne  le  pouvez  igno- 
rer: il  prétend  servir  à  votre  ame  d'aliment, 
mais  d'un  aliment    céleste  et   spirituel;  et 
comme  le  propre  de  l'aliment  est  d'entretenir 
la  vie ,  il  se  donne  à  vous  pour  conserver  cette 
vie  divine ,  cette  vie  de  la  grâce  que  la  péni- 
tence vous  a  rendue.  Avez-vous  fait,   mon 
cher  auditeur ,  quelque  réflexion  aux  saintes  et 
vénérables  paroles  que  le  prêtre ,  comme  mi' 
nistre  de  l'Église,  a  prononcées  en  vous  ad- 
mettant à  la  participation  du  corps  de  Jésus- 
Christ?  Pcut-fttre tv'y  avez-vous  pas  pensé,  et 

»  1  Cor.  5. 
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néamnoins  c'est  à  quoi  vous  deviez  être  atten- 
tif; 4aur  Toici  comme  il  vous  a  parlé  :  Beceve? , 
mon  frère,  le  corps  de  votre  Seigneur  et  de 
votre  Dieu ,  afin  qu'il  garde  votre  ame  et  qu'il 
la  préserve  de  la  mort  du  péché  ;  non  pas  pour 
quelques  jours  ni  pour  quelques  mois  ^  mais 
peur  la  vie  étemelle  :  Custodiat  animam  iuam 
in  vitam  œtemam,  £t  en  effet ,  s'il  n'avoit  été 
question  que  de  vous  faire  vivre  pour  quelque 
temps ,  en  vain  Jésus-Christ  auroit-il  daigné 
nounii:  votre  ame  de  sa  propre  chair  :  il  ne 
fajloit  pas  pour  cela  un  pain  si  exquis  \  mais  ce 
]>ain  dont  vous  avez  fait  votre  pâque  est  un 
pain,  dit  Jésus-Christ  même,  qui  se  mange 
2>our  ne  mouvir  jamais  :  Hic  est  panis  de  cœlo 
descendens ,  ut  si  quis  ex  ipso  manducct,  non 
tnonatur  '.  £t  voDà  ce  que  je  vous  ai  proposé 
d'abord  comme  le  sacrement  de  votre  perse- 
rance  dans  la  grâce  \  vérité  reconnue  de  tous 
les  Pères  9  puisque  c'est  ainsi  qu'ils  expliquent 
celte  grande  promesse  du  Sauveur  :  Qui  inan- 
ducat  hune  panent  y  vlvet  in  œternum  "  :  ce- 
lui qui  mangera  ce  pain,  vivra  éternellement  ; 
non  pas ,  dit  saint  Jérôme ,  d'une  vie  corpo- 
relie  et  matérielle ,  mais  d'une  vie  spirituelle 
et  surnaturelle  qui  doit  être  le  fruit  de  l'ado^ 
rable  Eucharistie.  Si  donc,   engagés  comme 
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VOUS  rétes  à  la  perséTérance  chrétienne,  et  ptr 
ridée  de  la  résurrection  de  Jésas-Christ ,  et 
par  la  foi  de  la  résnrrection  de  Jësiift-C6rist,et 
parla  gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-dunst, 
enfin  par  le  sacrement  de  la  résarrectîon  de  Jé- 
stis-Chrîst;  si,  dis-je,  comme  tant  de  lâchei 
chrétiens,  tous  retonmiez  à  vos  premières  ha- 
bitudes ;  si  TOUS  TOUS  laissiez  encore  sntprtor 
dre  aux  illusions  du  monde  ;  et  au  lieu  de  door 
ner  â  la  grâce  le  temps  de  s'enraciner  dans 
Yos  cœurs,  si  tous  étouffiez  ce  bon  grain,  se- 
lon la  parabole,  et  qu'an  bout  de  quelques  s^* 
maines  on  tous  revit  dans  les  mêmes  engage- 
ments et  les  mêmes  désordres,  n'aurois-je  pas 
droit  de  vous  faire  le  reproche  qoe  faîsoit  swnl 
Paul  aux  Galales?  Il  leur  avoit  annoncé  le 
royaume  de  Dieu,  il  les  avoit  tous  engendrés 
en  Jésus-Christ  par  l'Évangile  ;  et  tandis  qa*il 
avoit  été  parmi  eux ,  ils  ëtoient  demeurés  fer- 
mes dans  la  foi  :  mais  h  peine  les  eut-^il  quittés 
qu'ils  oublièrent  ce  qu'ils  étoient,  et  qu'ils  re- 
prirent le's  observances  du  judaïsme.  Saint  Paul 
le  sut ,  et  voici  en  quels  termes  il  leur  témoigna 
là-dessus  son  ressentiment;  plaise  au  Ciel  que 
je  n*aie  jamais  sujet  de  vous  les  appliquer!  Mi- 
ror,  quàd  tam  cita  tranxferimini  ab  eo  qui  vos 
<vocavit  in  gratiam  Christc  '  :  En  vérité,   mes 

'  Clulat.  i. 
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frères  y  il  est  bien  étrange  que  yous  ayez  sitôt 
changé  de  sentiments ,  et  qu'en  si  peu  de  jours 
vous  ayez  renoncé  a  celui  qui  tous  aToit  ap- 
pelés et  conduits  par  sa  grâce  à  la  connoissauce 
de  lésus-Christ.  O  insensad  Galiiiœ  ,  qids  vos 
/ascinavit  non  obedire  verjtau-  *P  O  insensés 
que  TOUS  êtes,  qui  vous  a  ensorcelés  pour  vous 
faireabandonner  lâchement  et  honteusement  le 
parti  de  la  vérité?  Sic  stuUi  estis y  ut  cùm  Kpi- 
ritu  cœperitis,  nunc  ccane  consummemim  ^  ? 
Quelle  folie  d'avoir  commencé  par  la  pureté 
de  l'esprit  y  e€  de  finir  maintenant  par  la  cor- 
ruption delà  chair!  Ainsi  leur  parlott  TApôlte, 
et  vous  parlerois  -  je ,  chrétiens  y  car  j'aii- 
rob  bien  de  quoi  m'étonner  que  des  résolu- 
tions prbes  à  la  face  des  autels  et  en  la  pré- 
sence du  Seigneur  se  fussent  tout-à-coup  éva- 
nouies. Hé  quoi ,  mes  frères ,  vous  dirois-je 
aussi  bien  que  saint  Paul ,  vous  faisiez  à  Dieu 
de  si  6atntes  protestations  ;  vous  nous  donniez 
dans  le  sacré  tribunal  des  paroles  si  expiasses  ; 
vous  vous  obligiez  de  si  bonne  foi,  ce  semble , 
à  tout  ce.que  nous  vous  prescrivions;  vous  de- 
viez être  si  régulia*s  à  le  pratiquer  :  mais  l'a- 
vez-vous  fait  ?  Sic  stultiestiSf  ut  citm  spiritucœpC' 
ritis  y  nunc  came  consumrnernini  !  En  étes-vous 
moins  colères  et  moins  emportés  ?  en  êtes-vou& 

'  Valut  3.  —  »  /M. 
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moins  ambitieux  et  moins  entêtés  de  votre  foFr 
tune?   en  étes-vous  moins  sensuels   et  moins 
adonnés  à  votre  plaisir?  n'aves-^vous  plus  revu 
cette  personne,  écueil  funeste  de  votre  fermeté  et 
de  votre  constance?  n'avez- vous  plus  recherdié 
ces  occasionssi  dangereuses  pour  vous?  n'avex- 
vousphis  tenu  ces  discours  ou  médisants  ou  im- 
pies ?  Vous  aviez  jeté  les  fondements  d'une  vie 
chrétienne  et  spirituelle  :  qui  vous  a  empéchi^ 
d'élever  ce  saint  édifice  ?  On  espéroit  tout  de 
vous ,  et  dans  un  moment  toutes  les  espérances 
qi)'on  en  avoit  conçues  sont  renversées.  Fal- 
loit-il  pour  cela  faire  tant  d'avances  ?  falioit-il 
puiser  dans  les  sources  salutaires  de  la  gr&ce? 
falloit-il  se  laver  dans  les  eaux  de  la  pénitence? 
falloit-il  manger  la   chair  de  l'Agneau  :  Sk 
stultiestis?  Poursuivons,  mes  chers  auditeurs. 
Je  vous  ai  fait  voir  que  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu  étoit  pour  nous  un  engagement  à  la 
persévérance  dans  la  grâce,  et  j'ajoute  que  la 
persévérance  dans  la  grâce  est  le  gage  le  plus 
certain  que  nbus  puissions  avoir  d'une  résur- 
rection glorieuse  à  la  fin  des  siècles ,  et  sem- 
blable à  celle  du  Fils  de  Dieu.    C'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dieu  Va  ainsi  oy^otvtv^^  ^xdUcns;  et  une  ^ 
des  lois  de  sa  proviàetice  ^?x  ci,jk^\5i  v^v^x^^^  l 
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cette  rie  nous  soit  incertain ,  et  que  nous 
n*ajons  jamais  sur  la  terre  nulle  assurance  de 
notre  prédestination  étemelle  ;  proTÎdence , 
dit  saint  Augustin ,  que  nous  devons  adorer , 
puisqu'elle  nous  entretient  dans  l'humilité  et 
qu'elle  exdte  en  nous  la  ferveur  et  la  vigilance. 
Il  est  néanmoins  vrai ,  sans  déroger  en  rien  à 
cette  règle,  que  la  persévérance  dans  le  bien  et 
Taccomplissement  des  saintes  résolutions  qu'on 
a  formées  est  la  marque  la  plus  infaillible  à 
quoi  nous  puissions  reconnoitre  si  nous  serons 
un  jour  semblables  à  Jésus-Christ  ressuscité, 
et  si  nous  aurons  le  bonheur  de  participer  à  sa 
gloire.  Je  m'explique.  Tous  les  théologiens 
conviennent  qu'il  y  a  certains  signes  par  oh 
nous  pouvons  distinguer  ceux  d'entre  les  fidè- 
les qui  doivent  un  jour  ressusciter  à  la  vie,  et 
ceux  qui  ressusciteront,  comme  parle  le  Fils 
de  Dieu,  pour  leur  damnation.  Mais,  selon  les 
mêmes  théologiens,  ces  signes  après  tout  sont 
équivoques  et  douteux ,  et  rien  n'est  plus  or- 
dinaire ni  plus  à  craindre  que  de  s'y  tromper. 
S'il  y  en  a  un,  disent-ils,  sur  lequel  nous 
soyons  en  droit  de  faire  fond ,  et  qui  soit  ca- 
pable d'établir  solidement  notre  espérance 
poiur  la  résurrection  bienheureuse ,  c'est  cette 
persévérance  dans  l'état  où  nous  somitv^s  «e^- 
^és  en  nous  convertissant  à  "DVeu.  "^oxsx^s^^^^ 
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par  trois  raisons  importantes'  que  je  vous^  prie 
de  bien  méditer  :  parce  qu'il  est  certain  que  h 
perséyérance  représente  déjà  dans  nous  l'étit 
de  cette  bienheureuse  résurrection  ;  parce 
qu'elle  nous  dispose  et  qu'elle  nous  conduit  k 
cette  bienbeureuse  résurrection  ;  en6n  parée 
qu'elle  nous  fait  mériter ,  autant  qu'il  est  pof- 
sible,  la  grâce  spéciale  de  cette  bîenheureuie 
résurrection.  Développons  ces  trois  pensées. 

Je  dis  que  la  persévérance  chrétienne  repré- 
sente déjà  dans  nous  l'état  de  cette  bienhea- 
reuse  résurrection  dont  nous  voyons  les  pré- 
mices dans  la  personne  du  Sauveur.  Car  es 
quoi  consiste  cet  état  des  corps  glorifiés  ?  Le 
voici  :  en  ce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  aacmie 
vicissitude;  en  ce  que  la  gloire  dont  ils  sont  re- 
vêtus n'est  point  une  gloire  passagère,  maisper- 
nianente ,  et  qui  durera  autant  que  Dieu  même; 
en  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  seront 
éternellement,  etce  qu'ils  ne  peuvent  jamais  ces- 
ser d'être.  Tel  est  l'avantage  d'un  corps  ressus- 
cité et  reformé ,  comme  dit  l'Apôtre ,  sur  le  mo- 
dèle du  corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  Or  rien 
n'approche  plus  de  cet  état  que  la  persévérance 
du  juste,  ou  d'un  pécheur  converti  et  inébranla- 
ble dans  le  plan  de  conversion  qu'il  s'est  tracé. 
(]at'  au  lieu  que  les  mondains,  semblables  aux 
flots  de  Li  mer,  sont  dans  un  changement  perpé- 
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tuel;  et  que,  toujours  agités  par  leurs' passions, 
ils  succombent  à  la  crainte,  ils  cèdent  au  respect 
humain,  ils  plient  sous  l'adversité,  ils  s'enflent 
dans  la  prospérité^  ils  suivent  l'attrait  du  plai- 
sir, ils  se  laissent  vaincre  par  l'intérêt,  abattre 
par  la  tristesse,  corrompre  par  la  joie,  entraî- 
ner par  l'occasion ,  qu'ils  tournent  non  seule- 
ment leur  raison,  mais  leur  religion,  au  gré  de 
l'humeur  .qui  les  domine,  et  que,  bien  loin  de 
s'affermir  par  la  grâce  dans  la  piété ,  ils  anéan- 
tissent dans  eux  la  piété  et  la  grâce  même  par 
leurs  variations  continuelles  :  état  déplorable 
où,  selon  saint  Paul,  la  créature  doit  gémir  de 
se  voir  réduite ,  Vanitati  enim  creatura  subjecta 
est  *  :  le  juste ,  au  contraire ,  fortifié  de  la 
bonne  habitude  qu'il  s'est  faite;  élevé  au-dessus 
de  tout  ce  qui  pourroit  le  retirer  des  voies  de 
Dieu,  vainqueur  du  monde  et  de  soi-même, 
marche  toujours  d'un  même  pas,  suit  toujours 
la  même  route ,  ne  vit  plus  dans  une  pitoyable 
alternative  de  conversion  et  de  rechute,  de  . 
ferveur  et  de  relâchement ,  de  régularité  et  de 
libertinage;  mais  déterminé  à  la  pratique  de 
ses  devoirs,  est  inviolablement  ce  qu'il  doit 
être ,  et  par  là  anticipe  l'heureux  état  de  la  ré- 
surrection future. 

C'est  sur  quoi  saint  Cyprien  félicitovt  «lH^-c 

«  Roi».  8. 
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tant  d'éloquence  des  yierges  chrélieiincs  qpi 
s*étoient  consacrées  à  Jésua-Chriat,  etqni  troo- 
▼oient  dans  leqr  retraite  ce  précieax  trésor 
d*une  étemelle  stabilité  :  Fos  resurrectimis 
glonarn  in  hoc  seculojam  tenetis  '.  Vons  pos- 
sédez ^  leur  disoit-ily  dès  maintenant  la  gloire 
de  la  résurrection  ({ue  noua  attendons.  La  chas- 
teté que  TOUS  ayez  vouée  solennellement  à 
Dieu  ûiit  dès  à  présent  dans  voa  âmes  qndqse 
chose  de  semblable  à  ce  que  la  résurrection  doit 
faire  dans  les  corps  des  Saints ,  ^t  votre  ooo- 
stance  à  suivre  le  divin  époyx  que  vous  avtf 
dioisi  commence  déjà  visiblement  dans  vos 
personnes  ce  que  la  béatitude  céleste  achèren 
et  consommera.  Or  ce  que  saint  Cyprien  disoit 
à  ces  épouses  de  Jésus^Christ,  je  vous  le  dis»  | 
mes  chers  auditeurs.  Oui,  de  quelque  conditioo  ; 
que  vous  soyez,  si  vous  ôtes  ressusycités  stm 
«  Jcsus-Christ  de  cette  résurrection  véritable  d 
duiable  dont  je  vous  ai  fait  connoitre  Timpot- 
tance  et  la  nécessité.  Si  consurrexistis  cum 
Chrisio  *  ;  si  vous  êtes  disposés,  maii»  efficace- 
ment ,  mais  sincèrement ,  à  persévérer  dans  b 
voie  où  la  grâce  de  la  pénitence  vous  a  rapp^ 
lés,  je  dis  que  vous  avez  déjà  part  à  ce  qu'il  J< 
de  plus  avantageux  dans  cet  état  d'inunortalitc 
où  nous  espérons  un  jour  de  parvenir.  Je  di> 

'  Cyprian.— *Go\q»,'î^. 
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qa*ètre constants  comme  vous  l'êtes,  oa  comme* 
vous  paroisses  le  Tonloir  être  dans  le  service 
de  Totre  Dieu,  c'est  être  déjà  marqués  de  ce 
sceau  du  Dieu  virant  que  l'ange  de  l'Apoca- 
lypse doit  imprimer  Sur  le  front  de  tous  les 
élus  :  Vos  rtsurrectîonis  ghriam  in  hoc  seculo 
jam  tenetis.  Et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui 
m'écoutent  qui  n'ait  droit  de  prétendre  à  ce 
bonheur;  car  les  libertins  mêmes  et  les  plus 
impies  sont  capables  d'une  parfaite  conversion 
comme  les  autres  pécbeurs;  ei  nous  avons  quel- 
quefois la  consolation  de  voir  les  plus  endurcis 
et  les  plus  obstinés  dans  le  pécbé,  quand  ils  se  * 
sont  reconnus  et  remis  duis  l'ordre ,  s'y  tenir 
plus  étroitement  et  plus  inséparablement  atta- 
chés :  comme  si  Dieu  prenoit  plaisir  à  faire  écla- 
ter en  eux  toutes  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde !  Puissant  motif  pour  exciter  dans  tous 
les  cœurs  un  saint  zèle  et  une  sainte  confiance  I 
Mais  si  par  votre  infidélité  la  grâce  n'agit  en 
TOUS  que  foiblement,  que  superficiellement; 
si  dans  la  pratique  vous  n'exécutez  rien  de 
ce  que  vous  avez  conclu  et  arrêté  avec  Dieu; 
si  dès  les  premiers  jours,  désespérant  de  pou- 
voir aller  jusqu'au  bout  et  déjà  lassés  du  peu 
de  chemin  que  vous  avez  fait,  vous  regardez 
cierriè^  vous ,  et  vous  coi^mencez  à  reculer  \ 
j'ose,  chrétiens,  yous  le  dure,  cçûioxcçakfc  «n^"«î. 
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douleur,  il  est  bien  à  craindre  que  Toosnfl 
soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qtii ,  selon  la  pa- 
role du  prophète  royal,  doivent  un  jour  Ves- 
susciter  dans  rassemblée  des  justes,  et,  par 
une  triste  conséquence ,  que  vous  ne  soyez  ja- 
mais reçus  dans  le  royaume  de  Dieu.  Si  je  fii- 
sois  de  moi-même  cette  triste  prédiction,  peat* 
être  pourriez-YOus  ne  m*en  pas  croire  et  tu 
appeler  à  un  autre  témoignage  que  le  mien. 
Maïs  Jésus-Christ  même  nous  l'a  ainsi  déclaré 
dans  son  Évangile,  et  c'est  de  sa  bouche  qu'est 
sorti  ce  terrible  arrêt  :  Nemo  fnittens  mamtm 
^uarn  cul  aratrum  y  et  respidens  rétro  ,  aptus  est 
regno  Dei^.  Comment,  mes  frères,   reprend 
saint  Chrysostôme ,  expliquant  ce  passage  de 
saint  Luc,  comment  un  homme  inconstant  et 
léger  seroit-il  propre  pour  le  royaume  de  Dieo, 
puisqu'il  ne  l'est  pas  même  pour  le  monde  m 
pour  les  affaires  et  le  commerce  du  monde? 
Que  pensc-t-on  dans  le  monde  d'un  esprit  vo- 
lage et  changeant,  qui  se  confie  en  lui,  qui  fait 
fond  sur  lui ,  et  de  quoi  le  croit-K>n  capable?  Oî 
si  le  monde  même,  ajoute  saint  Chrysostôme, 
malgré  son  inconstance  naturelle,  est  néanmoins 
le  premier  à  condamner  l'inconstance  de  ceux 
qui  suivent  ses  lois,  comment  Dieu  s'accommo- 
dera-t-il  de  la  notre?  Et  d'ailleurs,  conclut  le 

'  Luc.  9. 
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même  Père,  si  nous  ne  sommes  pas  propres  au 
royaume  de  Dieu,  que  sert-il  de  Tétre  pour 
tonte  autre  chose?  Eussions-nous  les  plus  rares 
talents ,  et  les  plus  sublimes ,  les  plus  éminentea 
qualités,  avec  toutes  les  <]ualitës  et  tous  les 
talents  que  sommes-nous  devant  Dieu ,  si  nous 
ne  sommes  pas  en  état  d'entrer  dans  sa  gloire 
et  de  le  posséder  lui-même?  Ce  n'est  qu'en 
persévérant  qu'on  s'attache  à  lui  ;  et  ce  n'est 
qu'en  s'attachant  à  lui  qu'on  se  rend  digne  de 
lui ,  et  digne  de  la  couronne  qu'il  nous  promet. 
Voilà  le  titre  le  plus  légitime  pour  y  prétendre 
et  pour  l'obtenir,  et  c'est  ma  seconde  pro- 
position. 

Car  prenez  garde  à  ceci,  mes  chers  audi- 
teurs :  que  fait  la  persévérance  chrétienne  dans 
un  pécheur  converti  et  fidèle  à  la  grâce  de  sa 
conversion?  elle  le  conduit  à  la  persévérance 
£nalë.  Et  qu'est-ce  que  la  persévérance  finale  ? 
c'est  la  dernière  disposition  à  l'immortalité  bien- 
heureuse. Je  m'explique.  Quand  les  théologiens 
parlent  de  la  prédestination  des  Saints,  ils  nous 
Ja  font  concevoir  comme  une  chaîne  mysté- 
rieuse, composée  de  plusieurs  anneaux  entrela- 
cés les  uns  dans  les  autres  et  qui  se  tiennent 
Bans  interruption.  Du  côté  de  Dieu,  disent-ils, 
cette  chaîne  n'est  autre  chose  qu'une  sa\\V^  ^«t. 
moyens,  de  secours,  de -grâces   cyvv^  \^^^Av 
VIII.  ^^ 
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préparés  pour  soutenir  les  élus  et  pour  les 
faire  arriver  à  la  couronne  de  justice  qui  leur 
est  réservée.  Ainsi  renseigne  saint  Augustin. 
Mais  de  notre  part  cette  chaîne  est  une  suite 
d'actes  qui  se  succèdent  les  uns  aux  antres ,  et 
par  où  nous  méritons  cette  couronne ,  en  ren- 
dant chaque  jour  à  Dieu  l'obéissance  qui  lui 
est  due.  Tous  ces  actes,  ajoutent  les  docteurs, 
sont  comme  autant  de  parties  de  cette  persévé- 
rance totale  qui  nous  sauve,  et  en  cela  ils  sont 
tous  de  même  nature  ;  mais  il  y  en  a  un  néan- 
moins ,  et  c'est  le  dernier,  auquel  tous  les  an- 
tres se  terminent,  et  qui  fait  la  persévérance 
finale.  Quoique  ce  dernier  acte,  considéré  en 
lui-même,  n'ait  ni  plus  de  perfection  ,  ni  plus 
de  mérite  que  les  autres ,  cependant  parce  qu'il 
est  le  dernier ,  c'est  lui  qui  couronne  tous  les 
autres,  et  qui  consomme  notre  bonheur.  Car, 
comme  dit  Jérôme ,  dans  les  prédestinés  on  ne 
cherche  pas  le  commencement,  mais  la  fin.  Paul 
a  mal  commencé,  et  bien  fini  ;  Judas  a  mal  fini, 
et  bien  commencé^  Judas  est  réprouvé,  et  Paul 
glorifié.  C'est  donc  de  la  fin  que  dépend  le  sort 
et  le  discernement  des  hommes  dans  l'autre  vie. 
En  vain  aurions^nous  passé  des  siècles  entiers 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  ils  ne 
faut  ffu'uTie  pensée -COUT  tious  rendre  criminels, 
et  si  Dieu  nous  ptervô.  «xv  TQSi\s«:\sx.  ^3^  ^i^u 
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formons  cette  pensée  et  que  nous  j  consenTons, 
il  n*j  a  poipt  de  salut  pour  nous.  Par  consé- 
quent, c*est  la  persévérance  qui  met  le  comblé 
à  la  prédestination  des  élus  :  sans  elle  tout  lé 
reste  est  inutile,  et  c'est  eUe  qui  nous  met  eil 
main  la  palme,  et  qui  nous  introduit  dans  la 
gloire  :  Bonum  certameh  certavi ,  cursum  con^ 
summaviy  de  reliquo  reposita  est  mihi  coronà 
justitiœ  *. 

Gela  s'entend ,  me  direz-vous ,  de  la  persé^ 
vérance  finale.  Je  le  veux ,  mon  cher  auditeur. 
Mais  par  où  arrive -t-on  à  la  persévérance  fi- 
nale, sinon  par  la  persévérance  commencée  qui 
est  celle  de  la  vie?  Car  sans  commencement  il 
n'y  a  point  de  fin ,  et  toute  fin  a  un  rapport 
essentiel  à  son  commencement.  D'où  il  s'epsuit 
fc[ue  pour  persévérer  à  la  mort ,  c'est-à-dire  que  ' 
^our  avoir  la  persévérance  finale,  nous  devons 
Commencer  à  persévérer  dans  la  vie ,  puisque 
la  persévérance  de  la  mort  est  le  terme  et  la 
tonsommation  de  la  persévérance  de  la  vie.  Et 
Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  la  persévérance  dans 
ies  exercices  d'une  vie  chrétienne,  est  la  voie 
tjui  nous  mène  au  royaume  éternel.  Et  en  effet, 
tandis  que  nous  suivons  cette  voie,  tous  les 
pas  que  nous  faisons  nous  sont  comptés.  Mais 
du  moment  que  nous  la  quittons ,  Tkovsjb  wovvb 

'  //  Tiœ.  4. 
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éloignons  de  ce  bienheureux  héritage  que  Dieu 
nous  propose  comme  l'objet  de  notre  espé- 
rance :  et  ce  qu*!!  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est 
que  tout  ce  que  nous  avons  fait  jusque  là  n'est 
plus  pour  nous  de  nulle  Yaleur^  parce  que  notre' 
rechute  dans  le  péché  et  notre  retour  au  monde 
en  suspendent  tout  le  mérite»  Il  ùluI  recom- 
mancer  tout  de  nouveau,  reprendre  la  roule 
que  nous  avions  perdue ,  rentrer  dans  la  car- 
rière et  la  fournir  par  une  persévérance  infa- 
tigable. Ainsi  nous  ne  nous  disposons  actuelle- 
ment à  régner  un  jour  conune  les  Saints  dans 
le  Ciel  qu'autant  que  nous  nous  accoutumons 
à  persévérer  comme  eux  sur  la  teire.  Voilà  tout 
le  secret  de  ce  grand  mystère  que  nous  appe- 
lons prédestination.  £n  parler  de  la  sorte,  ce      i 
n'est  ni  philosopher  ni  user  de  conjectures,      | 
puisque  tout  ce  que  j'en  ai  dit  est  fondé  sur 
l'oracle  de  Jésus-Christ  même  :  Quiautem  per- 
severaverit  usque  in  finem ,  hic  salvus  erit  '; 
celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé. 
Or  ces  paroles,  remarque  saint  Chrysostôme, 
ne  doivent  pas  être  entendues  de  la  grâce  de 
la  persévérance ,  mais  de  la  vertu  de  persévé- 
rance, puisqu'il  est  constant  que  le  Fils  de  Dieu 
a  prétendu  par  là  nous  exhorter  à  une  chose 
qui  fut  en  noire  pouvoir,  et  qu'il  dût  récom> 

'  Matth.  10. 
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penser  comme  un  effet  de  votre  fidélité;  ce  qui  . 
convient  à  la  persévérance  prise  comme  vertu, 
et  non  point  conmie  don  et  comme  grâce.  D*où 
vient  que  le  Saint-Esprit  nous  fait  ailleurs  de 
cette  persévérance  un  commandement  :  Esto 
fidelis  usque  ad  moriem  *;  tenez  ferihe  et  com- 
battez jusqu'à  la  mort.  Vous  me  répondrez 
peut-être  qu'il  est  toujours  vrai  que  cette  vertu 
de  persévérance  dépend  essentiellement  de  la 
grâce  de  la  persévérance  et  que  d'ailleurs  cette 
grâce  de  la  persévérance  est  tellement  donnée 
de  Dieu,  que  nous  ne  la  pouvons  mériter.  Ah  ! 
chrétiens ,  retenez  bien  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire,  c'est  par  où  je  finis,  et  ce  sera  l'éclaircis- 
sement de  ma  troisième  proposition. 

Je  le  sais ,  mes  chers  auditeurs ,  quelque  justes 
que  nous  soyons,  quelque  bonnes  œuvres  que 
nous  ayons  pratiquées  et  que  nous  pratiquions 
encore  tous  les  jours*,  nous  ne  pouvons  méri- 
ter ce  don  souverain  de  la  persévérance  finale, 
le  mériter,  dis-je ,  d'un  mérite  parfait ,  d'un 
mérite  de  justice,  d'un  mérite  qui  nous  donne 
droit  de  l'exiger,  ou,  si  vous  voulez  que  je 
m'exprime  avec  l'école ,  d'un  mérite  de  condi- 
gnité.  C'est  ainsi  que  tous  les  Pères  de  l'Église 
l'ont  reconnu.  Mais  outre  ce  mérite  il  y  en  a  un 
autre  :  un  mérite  de  convenance ,  un  mécvlë.  .^ 

'  Apoc,  a. 
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disent  les  théologiens ,  de  oongruitë ,  un  mé^ 
rite  fondé  sur  la  miséricorde  et  sur  la  pure  li- 
béralité de  Dieu  :  c'est-à-^lire  que  Dieu  voyant 
l'homme  appliqué  de  sa  part  à  se  maintenir 
dans  la  gr^ce,  et  pour  cela  se  faire  violence  à 
lui-même  y  mortifier  ses  payions  ^  résister  et 
combattre ,  il  se  sent  réciproquement  ému,  en 
vue  d^une  telle  constance ,  à  le  gratifier  de  ses 
plus  singulièrei»  faveurs,  et  en  particulier  da 
don  de  la  persévérance  finale ,  parce  que  c'est 
la- marque  de  la  plus  grande  distinction  et  da 
phoixle  plus  spécial  que  Dieu  puisse  faire  d'une 
^me  dans  Tordre  du  salut.  Or  je  prétends  qo'à 
l'entendre  ainsi ,  nous  pouvons  mériter  cet  ex- 
cellent don.  De  là ,  mes  frères ,  quand  nous 
voyons  un  juste ,  après  avoir  long-temps  per- 
sévéré dans  l'observation  de  la  loi  de  Dieu, 
mourir  saintement ,  nous  ne  nous  en  étonnons 
point,  r^cus  disons  :  Cela  est  conforme  aux 
idées  que  l'Écriture  nous  donne  des  jugements 
de  Dieu  ;  cet  homme  a  trop  bien  vécu  pour 
finir  autrement  sa  course  ;  selon  les  lois  com- 
munes de  la  providence  y  une  vie  si  innocente 
et  si  fervente  ne  pouvoit  être  terminée  que  pa 
une  pareille  mort;  Dieu  lui  a  fait  grâce,  ma 
en  lui  faisant  gracc  il  a  eu  égard  à  ses  bons 
œuvres.  Nous  recounoissons  donc  'dans  ce 
conduite  de  Weu  \xiv<i  ^%^^ç^^  ^<5.  ^^wyena 
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qui,  sans  blesser  en  rien  sa  justice ^  rengage 
à  déployer  toute  sa  miséricorde  et  à  Texercer. 
Au  contraire,  quand  on  nous  parle  de  certains 
justes,  qui  par  un  triste  naufrage ,  après  une 
longue  persévérance ,  ont  péri  jusque  dans  le 
port  et  se  sont  malheureusement  perdus  ;  quand 
on  nous  rapporte  ces  exemples ,  nous  en  sommes 
effrayés,  nous  les  regardons  comme  des  pro- 
diges ,  nous  nous  écrions  avec  saint  Paul ,  O 
altltudo  ^  !  nous  jugeons  qu'il  y  a  eu  dans  cette 
disposition  de  Dieu  quelque  chose  que  nous 
ne  comprenons  pas;  que  cet  homme,  qui  yi- 
voit  régulièrement  en  apparence,  avoit  peut- 
être  un  orgueil  caché  que  Dieu  a  voulu  punir; 
que  l'effet  d'une  justice  si  rigoureuse  suppose 
un  fonds  d'iniquité ,  qui  ne  paroissoit  pas  au 
dehors,  et  que  Dieu  voyoit  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  ces  chutes  inopinées  et  ces  coups  de  ré- 
probation nous  font  trembler  :  mais  la  surprise  ' 
même  où  ils  nous  jettent  est  une  preuve  évi- 
dente que  ce  n'est  donc  point  ainsi  que  Dieu  en 
use  selon  les  règles  ordinaires,  et  que  nous 
sommes  persuadés  nous-mêmes  que  la  persé- 
vérance.  finale  est  communément  et  presque 
immanquablement  le  fruit  d'une  persévérance 
chrétienne  pendant  la  vie. 

C'est  à  cette  persévérance  de  la  vie  que  \e  ae 

*  Rom,  //. 
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puif  ,  mes  chers  audîtears,  assez  vous  porter; 
et  soufifrez  qu'empruntant  id  les  paroles  de 
saint  Jérôme  je  tous  dise  pour  conclusion  de 
ce  discours  ce  que  disoit  ce  saint  docteur  à  un 
homme  du  monde  qui  commençoit  à  ch«inceler 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  pris  de  chercher 
dans  la  retraite  de  Bethléem  un  asile  contre  les 
périls  du  siècle.  Car  voici  comment  il  lui  par- 
loit;  et  comment  Dieu  m'inspire  de  vous  parler 
à  vous-mêmes  :  Obsecro  te,  /rater,  et  moneo 
parentis  ajfectu  ,  ut  qui  Sôdomam  reiiquisti,  ad 
tnontana  festinans  ,  post  tergum  ne  respicias  '. 
Pécheur  qui  m'écoutez ,  puisqu'en  vertu  de  la 
grâce  que  vous  avez  reçue  vous  venez  d'aban- 
donner Sodome,  c'est-à-dire  puisque  vons 
avez  renoncé  à  vos  engagements  criminels ,  je 
vous  conjure  par  la  charité  que  vous  vous  de- 
vez à  vous-même  de  ne  tourner  plus  les  yeux 
vers  le  monde,  ce  monde  profane,  ce  monde 
corrupteur  que  vous  avez  quitté ,  et  dont  vous 
avez  si  long-temps  éprouvé  la  tyrannie.  iVe 
aratri  stivam,  nefimbriam  Scdvatoris  quant  se- 
rf tel  tenere  cœpistî ,  aliquandà  démittas\  Non, 
mon  cher  frère,  ne  pensez  plus  à  secouer  le 
joug  du  Seigneur  que  vous  vous  êtes  imposé, 
et  tenez  toujours  la  robe  de  votre  Sauveur  pour 
le  suivre.  Vous  ne  "pouvez  avoir  un  meilleur 

'  Hieron.  —  *  I^id- 
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guide ,  et  il  ne  vous  appelle  après  lui  que  pour 
YODS  conduire  à  sa  gloire.  Ne  de  tecto  virtu- 
tum  y  prislina  quœsiturus  vestùnenta  ,  descen^ 
dm  '.  Prenez  garde  à  ne  pas  déchoir  des  hautes 
vertus  où  vous  avez  voulu  par  votre  conver- 
sion vous  élever;  et  n'allez  pas  reprendre  les 
dépouilles  de  la  vanité  et  du  luxe  après  vous 
être  revêtu  des  livrées  de  Jésus-Cbrist.  Ne  de 
agro  revertaris  domum  '.  Du  champ  de  l'Église 
où  vous  êtes  rentré,  et  où  vous  commencez  à 
recueillir  les  fruits  de  la  grâce ,  ne  retournez 
point  à  ces  maisons  où  votre  innocence  a  tant 
de  fois  échoué ,  ni  à  ces  lieux  de  scandale  et  de 
débauche.  Ne  campestria  cum  Loth,  ne  amœna 
hortorum  diligas ,  quœ  non  irrigantur  de  cœlo , 
ut  terra  sancta ,  sed  de  turbido  flumine  Jorda-^ 
nù  ^.l^e  vous  arrêtez  pas  comme  Loth  à  tout 
ce  qui  pourroit  vous  rapprocher  de  l'embrase- 
ment dont  vous  vous  êtes  sauvé  :  fuyez  ces 
demeures  agréables ,  mais  dont  l'air  est  si  con- 
tagieux pour  vous  ;  ces  rendez-vous  si  propres 
à  rallumer  votre  passion ,  ces  jardins  si  com- 
modes pour  l'entretenir,  où  la  pluie  du  Ciel  ne 
tombe  jamais,  et  qui  ne  sont  arrosés  que  des 
e«iux  troubles  du  Jourdain.  Yoilà,  dit  saint 
Jérôme ,  à  quoi  il  ne  faut  plus  retourner.  Cse^ 
pisse  muUorum  est ,  ad  culmen  pen»enisse  pau- 

'  Hieron.  -  '  Jâid.  —  »  J6îd. 
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corum  '.  Plasieur»,  ajoQtoit-il,  ont  PaTantag 

de  commencer,  mais  bien  peu  ont  le  bonhea 

de  persévérer.  Or  il  faat  que  vous  soyez  de  c 

nombre.  Ma  douleur  est  de  penser,  chrétiens 

que  la  plupart  de  ceux  à  qui  je  parle  en  dolven 

être  exclus ,  ou  plutôt  sont  dans  la  dlspositia 

de  s'en  exclure  eux-mêmes.  Ce  qui  m'afiflig 

jusqu'à  dire  comme  David ,  Tabesceœ  mefea 

zelus  meus  *,  mon  zèle  m'a  fait  sécher  de  re 

gret ,  c'est  de  faire  aujourd'hui  cette  triste  ré 

flexion  ,  que  d'une  si  nombreuse  assemblée 

peine  y  en  aura-t-il  quelques-uns  que  le  mond 

bientôt  ne  rengage  pas  dans  ses  fers ,  et  sur  qi 

le  péché  ne  reprenne  pas  tout  son  empire.  Mo 

Dieu,  que  vos  jugements  sont  profonds  et  qu 

notre  inconstance  est  déplorable  I   Le  combl 

de  Taffllction  pour  moi  est  de  voir,  comna 

saint  Bernard,  que  la  résurrection  du  Fils  i 

Dieu  soit  devenue  le  terme  fatal,  ou,  poi 

mieux  dire ,  le  commencement  de  nos  rechute 

Proh  dolor!  terminus  recidendifacta  est  resti 

surrectio  Salvatoiis  ^.  Car  n'est-ce  pas  là  qi 

vont  recommencer  les  parties  de  plaisir ,  1 

jeux ,  les  spectacles  ;  et ,  par  une  conséquen 

infaillible,  les  impudicités,  les  dissolutions,  1 

excès  :  en  sorte  qu'il  semble  que  Jésus -Chri 

ne  soit  ressuscité  que  pour  nous  faire  làch 

'  Hieron.  —  *  ^».  i\^.  —  ^  ^wy- 
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plus  impunément  la  bride  à  nos  passions  et  à 
nos  sens  :  Ex  hoc  nempe  redeunt  comessatÙH 
nés ,  ex  hoc  laxantur  concupiscentus  frena  : 
quasi  ad  hoc  surrexit  Christus ,  et  non  propter 
justificationem  nostram  ' .  Mais ,  non ,  Seigneur; 
vous  achèverez  votre  ouvrage  :  car  c'a  été  votre 
ouvrage  que  ma  conversion.  Vous  le  soutien- 
drez,  comme  vous  Tavéz  commencé;  et  moi- 
même  je  le  soutiendrai  avec  vous  et  par  vous. 
Votre  grâce  m*a  prévenu ,  et  je  Tai  suivie.  Elle 
me  montrera  toujours  le  chemin ,  elle  me  ser- 
vira toujours  de  guide  ^  et  je  la  suivrai  toujours, 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  arriver  à  la  gloire,  où 
nous  conduise,  etc. 

•  Bern» 
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Oliit  Ktfjb  eit  ilerhin ,  Fax  robi*. — Il  har  £t . 
fMiA /w  :  £a  ^di0  «ojt  avM  nwf.  Saint  Jean, 

Voila  ,  chrëtiena ,  le  précienx  tréaoi 
Jésuï-Chmt  laisse  à  «es  apôtres.  H  lenr  < 
la  paix,  etje  trouve  que  cette  paix  eat  e 
un  des  fruits  que  le  mystère  de  sa  résnrr 
produit  dans  nos  âmes,  lorsque  noas  no 
GoncIUons  avec  Dieu  par  la  pénitence,  ( 
nous  approchons  dignement  des  sacrés  mj 
par  la  communion  pascale.  Ce  divin  Sa 
vient  à  nous  dans  le  sacrement  de  son  c 
il  nous  honore  tons  en  particulier,  non  i 
ment  d'une  apparition,  mais  d'usé  visite 
nous  fait  en  personac-,  et  4  ce  momenl-ïi  : 
il  nous  &t  inléiituïwneo^  ■.  Pa»  ixAi» 
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voilà  réconciliés  avec  mon  Père,  vous  voilà 
unis  à  moi;  jouissez  du  bonheur  que-  vous 
possédez,  et  goûtez  la  douceur  de  la  paix.  Car 
c'est  ainsi ,  mes  chers  auditeurs ,  que  saint 
Jacques  nous  fait  concevoir  la  paix  d*une  ame 
chrétienne ,  en  nous  disant  qu'elle  est  le  fruit 
de  la  justice  et  de  la  sainteté  :  Fructus  autem 
justitiœ  inpace  seminatur  '.  Et  en  effet ,  toute 
autre  paix  que  celle-là  n'est  qu'une  paix  fausse 
et  imaginaire.  Pour  être  solide  et  véritable ,  il 
faut  qu'elle  vienne  du  principe  de  la  sainteté 
et  de  la  grâce.  Or  telle  est  celle  que  Jésus- Christ 
nous  communique  quand  il  se  communique 
lui-même  à  nous.  Parlons  donc  aujourd'hui  de 
cette  paix  spirituelle,  de  cette  paix  de  Dieu, 
qui  surpasse  tout  sentiment,  de  cette  paix  que 
saint  Paul  souhaitoit  tant  aux  Philippiens  :  £: 
pax  Deiy  quœ  exsuperat  omnem  sensum^  eus-- 
todùu  corda  vestra  et  intelUgentias  vestras  in 
Christo  Jesu  '.  Mes  frères,  leur  disoit-il,  le  plus 
grand  désir  que  Dieu  m'inspire  de  former  en 
votre  faveur,  est  que  la  paix  qu'il  vous  a  don- 
née garde  vos  esprits  et  vos  cœurs.  Je  fais  au- 
jourd'hui ,  chrétiens  ,  pour  vous  le  même 
souhait  et  la  même  prière.  Puisque  vous  avez 
reçu  cette  paix ,  prenez  soin  de  la  conserver, 
et  xju'dle  vous  conserve  vous-mêmes  dans  lc& 

'  Jac.  3.  —  «  Philip.  4. 
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saintes  dispositions  où  voas  êtes  devant  Dîeu  : 
Pax  Deicustodiat  corda  vestra  et  intelligentioi 
vestras  m  Ckristo  Jesu.  Mais  d'où  vient  qae  le 
Fils  de  Dieu  ne  se  contenta  pas  de  donner  uoe 
fois  la  paix  à  ses  apôtres,  et  que,  dans  une  même 
apparition,  il  leur  dit  ^^ux  fois,  et  dans  les 
mêmes  termes  :  Pax  vobis?  C'est  une  circon- 
stance que  saint  Chrjsostôme  a  remarquée 
dans  l'Évangile,  et  cette  circonstance  n'est  pas 
sans  mystère  :  or  c'est  ce  mystère  que  je  vais 
vous  développer ,  après  que  nous  aurons  renda 
à  Marie ,  comme  à  la  reine  de  la  paix,  l'hommage 
ordinaire.  Ave^  Maria, 

Jx  ne  sais ,  chrétiens,  si  vous  avez  pris  garde 
à  ces  deux  paroles  de  saint  Paul  :  Pax  Iki 
custodiat  corda  vestra  et  intelligentias  vestras; 
que  la  paix  de  Dieu  conserve  vos  cœurs,  corda 
vestra,  et  qu'elle  possède  vos  esprits,  intelligenr 
tias  vestras?  Pourquoi  F  Apôtre  souhaitoit-il  aux 
Phiiippiens  ce  double  avantage,  l'un  par  rap- 
port à  Tesprit,  Tautre  par  rapport  au  coeur? 
C'est,  répond  saint  Chrysostôme,  que  pour 
établir  dans  l'homme  une  paix  parfaite,  il  faut 
la  mettre  également  dans  les  deux  puissances  de 
son  ame,  c'est-à-dire  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur.  La  paix  du  cœur  doit  nécessaireroen 
être  précédée  de  \^  -çîivx.  ^^i\  ^^\i>x  ^  ^v.  U  v>ai 
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de  Tesprit  ne  peut  être  coDStante  sans  la  paix 
du   cœur.   Il  faut   donc  pacifier  l'esprit  de 
rhpmme,  en  lui  ôtant  toutes  les  inquiétudes 
qu'il  peut  avoir  dans  la  recherche  de  la  vérité; 
et  il  faut  pacifier  son  cœur  en  le  dégageant  de 
tous  les  désirs  qui  le  tourmentent  dans  la  re- 
cherche de  son  repos.  Voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, tout  le  mystère  de  notre  évangile.  Le 
Sauveur  du  mon4e  ne  se  contente  pas  de  dire 
une  fois  à  ses  disciples,  Paa:  vobis^  la  paix  soit 
avec  vous;  il  le  leur  redit  une  seconde  fois  dans 
la  même  apparition,  parce  qu'il  veut  leur  don- 
ner cette  double  paix  qui  fait  toute  la  perfec- 
tion de  l'homme,  la  paix  de  l'esprit  et  la  paix 
du    cœur.    Mais   par    quelle    voie    l'homme 
peut-il  espérer  d'avoir  l'une  et  l'autre?  Ah! 
chrétiens,  c'est  encore  le  secret  et  le  secret 
admirable  que  notre  évangile  nous  découvre. 
Car  j'y  trouve  la  paix  de  l'esprit  solidement 
établie  dans  la  soumission  à  la  foi  :  BetUi  qui 
^on  viderant ,  et  credideruut  *;  et  j'y  trouve  la 
paix  du  cœur  parfaitement  conservée  dans  l'as- 
sujettissement à  la  ^oi  de  Dieu ,  Dominus  meus 
çt  Deus  meus  *.  Comprenez,  s'il  vous  plait, 
Jes  deux  propositions  que  j'avance.  Le  Sauveur 
4u  monde  dit  à  saint  Thomas,  que  bienheu- 
reux sont  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu;^  e.t 

'  h)an,  20,  —  ■  làid. 
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saint  Thomas  répond  au  Sauveur  du  inonde, 
qu'il  est  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Croire  ce 

'  que  Ton  ne  roit  pas,  c*e$t  soumettre  la  raison 
à  la  foi;  et  reconnoitre  Tempire  et  le  domaine 
du  Fils  de  Dieu,  c*est  vouloir  obéir  à  sa  loi. 
Or  dans  ces  deux  devoirs  sont  contenus  les 
deux  grands  principes  de  la  paix;  car  en  sou- 
mettant ma  raison  à  la  foi,  je  me  procure  la 
paix  de  l'esprit;  et  en  m'assujettissant  a  la  loi 
de  Dieu,  je  me  mets  en  possession  de  la  paix 
du  cœur.  En  deux  mots,  n'espérons  pas  qoe 
notre  esprit  soit  ■  jamais  '  tranquille  tandis  que 
nous  Tabandonnerons  à  la  conduite  de  notre 
raison;  et  n*espérons  pas  plus  que  notre  cœur 
soit  jamab  content  tandis  qu'il  s'abandonnera 

«  lui-mémç  à  ses  passions.  Il  faut  que  la  foi  gou- 
verne notre  esprit  si  nous  voulons  qu'il  soil 
dans  le  calme;  c'est  la  première  partie  :  il  faut 
que  la  loi  de  Dieu  règne  dans  notre  cœur  si 
nous  voulons  qu'il  jouisse  d'un  bonheur  solide; 
c'est  la  seconde  :  deux  vérités  importantes  qui 
feront  le  partage  de  ce  dernier  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Église 
ont  traitée  aivec  autant  de  force  que  de  subtilité, 
savoir  pourquov  X>Wm  a^axiv  cx^\\issaa&.^  ^%L- 


sua  L\  PAIX  CHaKTIENNE.  269 

sonnable,  il  n'a  pas  voulu  dans  la  chose  la  plus 
essentielle  y  qui  est  la  relî^on,  le  conduire  par 
la  raison  I  mais  par  la  foi.  Saint  Augustin  dit 
que  Dieu  en  a  usé  de  la  sorte  pour  Tintërét  de 
sa  propre  gloire.  Car  de  même  qu'un  maître 
ne  veut  pas  que  ses  serriteurs  entreprennent 
d'examiner  sa  conduite,  particulièrement  6ur« 
les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes de  sa  maison ,  aussi  étoit-il  de  la  gran- 
deur de  Dieu  que  l'homme,  qui  n'est  qu'un 
néant,  ne  présumât  pas  d'entrer  en  raisonne- 
ment avec  lui  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et 
de  plus  impénétrable  dans  les  desseins  de  sa 
providence  et  dans  l'ordre  de  tes  jugements. 
C'est  ainsi  que  parle  saint  Augustin.  Et  en  effet, 
il  faut  convenir  que  cette  obéissance  que  nous 
rendons  à  Dieu  par  la  foi ,  est  un  hommage  dû 
à  la  souveraineté  infinie  de  son  être.  Mais  s'il 
est  honorable  et  glorieux  à  Dieu  de  gouverner 
l'homme  par  la  foi,  je  soutiens,  avec  le  docteur 
angélique,  saint  Thomas,  qu'il  n'est  pas  moins 
avantageux  à  Thomme  d'être  conduit  par  cette 
voie  :  pourquoi?  non  seulement  parce  que  la 
conduite  de  la  foi  est  plus  méritoire  pour 
l'homme  que  celle  de  la  raison;  non  seulement 
parce  que  sans  la  foi  nous  ignorerions  bien  des 
mystères  et  bien  des  vérités  qui  surpassent 
notre  raison;  dod  seulement  "^cc.^  c^*^  ^  ^ 
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peu  d*  esprits  capables  d'acquérir  par  la  seule 
raison  une  connoissance  de  Dieu  telle  que  nous 
la  devons  avoir,  d*où  il  s'ensuit  que  Dieu  n'au- 
roit  pas  pourvu  la  plupart  des  hommes  d'an 
moyen  suffisant  pour  le  bien  connoitre  y  et  qae 
la  plupart  des  hommes  demeureroient  sans 
religion  si  Dieu,  au  défaut  de  la  raison,  ou 
plutôt  pour  fortifier  et  pour  éclairer  sa  raison, 
n'avoit  établi  la  foi,  mais  surtout  parce  qu'en 
matière  de  religion  il  est  impossible,  quelque 
intelligents  que  nous  puissions  être,  que  nous 
trouvions  jamais  le  repos  de  notre  esprit  hors 
d'une  humble  soumis^sion  à  la  foi. 

Principe  qui  me  paroit  incontestable;  car 
donnez-moi  un  homme  déterminé  à  ne  croire 
que  ce  qui  lui  plait,  et  à  ne  déférer  jamais  à  la 
foi;  sur  quoi  s'appuiera-t-il  pour  se  mettre  dans 
cette  situation  qui  rend  un  esprit  calme  et  tran- 
quille ?  Ou  il  vivra  dans  l'indifférence  par  rap- 
port à  la  religion,  comme  les  libertins  et  les 
impies;  ou  il  se  fera  ime  religion  particulière 
selon  ses  vues,  comme  les  sages  mondains  et 
les  philosophes.  S'il  vit  dans  une  indifférence 
entière  touchant  la  religion ,  c'est-à-dire  sans 
se  mettre  en  peine  ni  s'il  y  a  un  Dieu,  ni  com- 
ment il  faut  l'honorer ,  ni  ce  qui  suit  après 
cette  vie ,  ni  s'il  y  en  a  une  autre  que  celle-ci; 
vous  savex  qweV  esx.  Xe  maSûssix  \^  ^^1 4^ut,  et  il 
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ne  faut  qu'un  rayon  de  lumière  pour  le  com- 
prendre. Car  quelle  horreur!  et  qu'est-ce  qu*un 
homme  insensible  aux  choses  mêmes  qui  sont 
les  plus  inséparables  de  son  être  et  de  sa  con- 
dition :  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  qu'il  est  ni 
pourquoi  il  est;  qui  ne  pense' pas  à  ce  qu'il 
$era  ni  à  ce  qu*il  deviendra;  qui,  ne  croyant 
rien,  est  incapable  de  rien  espérer;  et  qui,  n'é- 
tant assuré  de  rien,  doit  nécessairement  crain- 
dre tout  :  qui  abandonne  au  hasard  son  bon}ieur 
et  son  malheur  éternel  ;  en  sorte  que  s'il  y  a  un 
bonheur  éternel,  il  ùkii  état  d'y  renoncer,  et 
que  s'il  y  a  un  malheur  étemel,  il  s'y  expose 
évidemment  :  qui  court  tout  le  risque  de  l'un 
et  qui  se  prive  de  toute  la  consolation  de 
l'autre;  qui  ne  connoitpas  Dieu  et  qui  ne  veut 
pas  s'appliquer  à  le  chercher ,  ou  plutôt  qui 
veut  ignorer  Qieu,  lorsque  toutes  choses  le 
forcent  à  le  connoitre?  Car  voilà  les  caractères 
d'un  libertin  sans  religion.  Or  je  vous  demande 
s'il  est  possible  que  l'homme  trouve  là  un  repos 
solide;  et  si,  du  moment  qu'il  est  raisonnable, 
tout  cela  ne  doit  pas  le  troubler,  l'agiter, 
re£frayer?  Mais  considérons-le   dans  l'autre 
état,  où  il  se  fait  une  religion  de  sa  raison, 
c'est-à-dire  une  religion  fondée  sur  les  seules 
connobsances  qu'il  a  reçues  de  la  nature ,  telle 
qu'a  été  et  qu'est  encore  la  xeVv^oxv  ^^^  -^Jtti^»- 
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sophcs  et  des  sages  du  monde.  Je  ne  dis  point 
ici  quel  désordre  ce  seroit  que  chacun  eût  droit 
de  se  faire  une  religion  particulière,  et  qu'il  y 
eût  autant  de  religions  que  de  sentiments,  cela 
n'est  pas  de  mon  sujet;  j'examine  seulement  si 
dans  cet  état  l'esprit  de  l'homme  pourroit 
trouver  une  vraie  tranquillité ,  et  je  prétends 
que  non  :  pourquoi?  parce  qu'un  homme  sage, 
pour  peu  qu'il  se  connoîsse  lui-même,  est  con- 
vaincu de  trois  choses  touchant  sa  raison  : 
premièrement,  qu'elle  est  sujette  à  L'erreur; 
en  second  lieu,  qu'elle  est  naturellement  cu- 
rieuse; enfin,  que  la  plupart  de  ses  connois- 
sances  ne  sont  tout  au  plus  que  de  simples 
opinions  qui  la  laissent  toujours  dans  l'incerti- 
tude en  lui  proposant  même  la  vérité.  Or  ces 
trois  choses  sont  absolument  incompatibles  avec 
le  repos  de  l'esprit,  et  vous  l'allez  voir. 

Si  je  suis  sage,  je  ne  puis  établir  ma  religion 
sur  ma  raison  :  pourquoi?  parce  que  je  sais 
que  ma  raison  est  sujette  à  mille  erreurs ,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  religion.  Je  sais  ce 
que  Fhistoire  de  tous  les  siècles  m'apprend, 
qu'il  n^  a  rien  sur  quoi  les  hommes  soient 
tombés  dans  des  égarements  d'esprit  si  prodi- 
gieux que  sur  ce  qui  regarde  le  culte  de  la  di- 
vinité ;  ]e  sais  ce  qae  saint  Chrysostûme  remar- 
que ,  qu'au  même  Icboçs  q^\^\^  ^x&n^vrc^tkoit    | 
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du  cœur  des  hommes  la  religion  du  vrai  Dieu , 
il  les  engageolt  dans  des  superstitions  honteu- 
ses ,  jusqu'à  leur  faire  adorer  les  plus  yils  ani- 
maux ;  ce  qu'ils  auroient  dû,  ce  semble,  avoir 
en  horreur,  et  ce  qu'Us  se  laissolent  néanmoins 
persuader.  Je  sais  ce  qui  causoit  Tétonnement 
de  saint  Augustin ,'  lorsqu'il  considéroit  que  les 
Égyptiens ,  après  avoir  été  les  peuples  de  la 
terre  les  plus  polis ,  en  étoient  toutefois  venus  . 
à  la  plus  basse  de  toutes  les  idolâtries ,  ayant 
reconnu  pour  leur  déesse  ce  qu'on  noseroit 
presque  nommer;  et  que  les  Romains,  qui  fu- 
rent depuis  les  maîtres  du  monde ,  dans  l'état 
le  plus  florissant  de  leur  empire,  avoient  pré- 
sente  de  l'encens  à  des  dieux  sujets  aux  vices  les 
plus  infâmes  et  les  plus  abominables.  Je  sais 
qu'il  est  aisé  de  justifier  par  la  tradition  de  l'É- 
glise qi/après  la  venue  même  de  Jésus-Christ 
il  n'y  a  point  eu  d'hérésie  si  extravagante  qui 
n'ait  trouvé  des  sectateurs  qui  l'ont  reçue  et 
qui  l'ont  goûtée  :  et,  ce  qui  est  encore  plus 
surprenant ,  je  sais  que  les  plus  extravagantes 
de  ces  hérésies  ont  été  souvent  approuvées  par 
les  génies  les  plus  sublimes.  Enfin,  je  -«ais  ce 
que  saint  Jérôme  a  judicieusement  observé, 
qu'autant  de  fois  que  l'esprit  de  l'homme  a 
franchi  les  bornes  de  la  foi ,  et  voulu  faire  par 
sa  seule  raison  de  nouvelles  dècovjLNCxVv^s  ^-ôsns» 
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le  champ  de  la  n^'oo ,  tontes  >ei 
n'ont  ibontî  qn'i  i'embamuer,  et  t 
lopper  duu  lea  plu  grouîèrea  cm 
Si  je  luis  bien  inatrnit,  je  saû  te 
qndie  apparence  que  Mchant  tont  ci 
me  fier  i  nu  ntMn  et  m'en  rsppe 
■nr  ïa  points  <le  ma  religion  ;  à  m 
ne  me  flatte  d'avoir  nne  raÎMin  pi 
pfau  droite  et  pins  infaillible  que  i 
des  bommer,  ce  qui  «croit  un'  ex 
aomption  et  un  orgnnl  insontona] 
donc ,  pour  pen  qne  j'aie  même  de 
là  où  il  s'agira  de  la  rdigion  je  tim 
•on  pour  mspede ,  on  plntAt  qne  je 
Ordèi-là  elle  n'est  plm  capable 
mon  esprit,  et  de  le  tenir  dans  nne 
rance.  Cest  la  coocliuion  que  tire 
de  Paris  ;  et  cette  conclusion  Ut  é 
elle-même.  Ajoutez  à  cela  que  le  c 
notre  esprit,  dans  la  plupart  des 
qu'il  forme,  est  nn  camctère  d'i 
d'inconstance ,  d'în-^:olotion  :  antn 
tectement  contnûre  eu  repos  qn' 
Cest-%>-dire  que,  pour  ttni  cunnoi 
taine  qne  nous  avons  et  que  notre  i 
garantit,  il  j  en  a  cent  qu'elle  ne.  m 
pas.  Bien  plus  :  celle  que  noua  aup 
jouf  d'hu»  ceiiame ,  Aemiikaiift  vam 
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que  douteuse;  «t  après  y  avoir  encore  pensé 
nons  la  rejetons  même  absolument  comme 
fausse.  Or ,  si  cela  est  yrai  à  Tégard  des  cho- 
ses du  monde ,  qui  sont ,  «pour  ainsi  dire ,  de 
notre  ressort ,  beaucoup  plus  l'est-il  à  Tégard 
des  choses  de  Dieu,  qui  nous  sont  d*autant 
moins  connues  qu'elles  sont  plus  relevées  au- 
dessus  de  nous ,  et  qui  par  là  doivent  jeter  un 
esprit  dans  de  plus  grandes  inquiétudes ,  quand 
il  n'est  pas  réglé  par  la  foi. 

Voilà,  chrétiens,  l'état  déplorable  où  éloît 
saint  Augustin  avant  sa  conversion ,  lorsque 
par^i  vain  orgueil  il  vouloit  décider  et  juger 
en  maître,  au  lieu  de  s'instruire  avec  la  doci- 
lité et  l'humilité  d'un  disciple  ;  car  c'est  lui- 
même  qui  le  confesse ,  dans  le  livre  qu'il  nous 
a  laissé  touchant  l'utilité  de  la  foi.  Je  passois , 
dit-il ,  de  secte  en  secte  et  d'opinion  en  opi- 
nion, selon  les  divers  mouvements  de  mon 
esprit  :  tantôt  je  me  déclarois  pour  l'une ,  et 
tantôt  pour  l'autre  :  il  n'y  en  avoitpas  une  que 
je  ne  voulusse  embrasser,  et  pas  une  que  je  ne 
voulusse  abandonner.  Aujourd'hui  j'étois  ma- 
nichéen, et'demain  je  ne  Tétois  plus  :  jedéses- 
pérois  même  souvent  de*parvenir  jamais  à  la 
vérité;  et  après  un  long  combat,  fatigué  de 
mes  propres  pensées ,  je  me  laissois  emporter 
au  sentiment  des  académiciens ,  cçàxtv^Xwvàwpx 
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rien  de  certain  dans  lé  inonde  ,  aimant  mieux 
avec  eux  douter  de  tout,  que  de  prononcer 
avec  les  autres  sur  des  probabilité  :  Sœjx 
mihi  videbatur  non  posse  omninb  inveniri  quod 
quœrebam^  magnîquefluctus  cogitadonum  meùr 
rum  in  acadenùcorutn  sententiain  /erebanturK 
Sur  quoi  en  passant  vous  remarquerez  qa!aa 
moins  saint  Augustin  n'étoit  pas  sujet  a  ce  yice 
si  commun  dans  notre  siècle,  de  se  préoccuper 
d*un  sentiment  sans  en  vouloir  écouter  d'autre; 
de  croire  toujours  une  chose  parce  qu'on  Ta 
crue  d'abord  9  ou  de  n'y  acquiescer  jamais 
parce  qu'on  l'a  une  fois  combattue  ;  de  s'^yité- 
ter  qu'elle  est  parce  qu'on  veut  qu'elle  soit, 
de  la  contredire  avec  obstination  parce  qu'on 
a  intérêt  qu'elle  ne  soit  pas  ;  et ,  quelque  parti 
qu'on^prenne ,  de  se  faire  un  faux  honneur  d'y 
demeurer,  sans  avoir  d'autre  règle  de  sa  con- 
duite qu'un  attachement  opiniâtre  à  son  sens. 
Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  pro- 
duit tous  les  jours  parmi  nous  tant  de  désor- 
dres. Saint  Augustin,  dis-je ,  n'eut  pas  au  moins 
cette  foiblesse  dans  le  temps  même  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  soumis  son  esprit  à  l'empire  de 
la  foi  :  car  il  examinoit  tout ,  et  n'étoit  pré- 
venu de  rien.  Mais ,  par  un  défaut  tout  opposé 
à  celul4à ,  à  force  d'examiner,  et  de  donner, 
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dans  rexamen  qu'il  faisoit ,  trop,  de  liberté  a 
sa  raison,  il  ne  trouvoit  plus  rieu  à  quoi  se 
fixer,  et  c'est  ce  qui  Tembarrassoit  et  ce  qui  le 
troubloit.  Voyez  ces  préteiidus  esprits  forts  du 
monde,  qui,  pour  avoir  peu  de  religion,  rai- 
sonnent éternellement  sur  la  religion.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas ,  comme  saint  Augustin  , 
par  une  abondance  de  lumières,  et  qu'il  j  ait 
communément  dans  leur  libertinage  plus  d'igno- 
rance que  de  doute,  c'est  la  qu'ils  en  viennent. 
Ils  raisonnent,  mais  sans  savoir  eux-mêmes  ce 
Qu'ils  croient  et  ée  qu'ils  ne  croient  pas  ;  incer- 
tains de  tout  et  né  convenant  jamais  du  prin- 
cipe auquel  ils  veulent  s'arrêter  ;  détruisant  au- 
jourdliui  ce  qu'ils  avoient  hier  avancé  ;  parlant 
tantôt  d'une  façon  et  tantôt  de  l'autre ,  selon 
qu'ils  se  sentent  poussés  et  que  le  caprice  les 
emporte.  D'dù  est  venue  cette  confusion,  qui 
a  paru  de  tout  temps  dans  le  progrès  des  hé- 
résies ,  et  qui  fit  en  particulier  du  luthéranisme 
un  monstre  à  cent  têtes ,  par  la  diversité  des 
factions  qui  le  partagèrent?  de  l'orgueil  de  la 
raison  humaine.  Chacun  s'érigeoit  en  maître , 
et  dogmatisoit  à  sa  mode,  et  chacun Qrouloit 
être  écouté.  L'un  prenoit  la  réformation  dans 
toute  sa  rigueur,  l'autre  l'adoucissoit  et  la  mo- 
déroit  :  celui-ci,    à  quelque  prix  que  ce  fût  ^ 
Touloit  sauver  la  réalité  dans  Ve  S^ct«sac«x  ^'^ 
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Jiisus-Christ  :  celui-là  ne  la  ponvoitscmi 
là  naissoït  la  division  des  esprits,  de  li  h 
smes  des  Églises,  de  li  les  guerres  à 
États.  Or  ce  qui  est  arrive  dans  une 
«ecle,  c'est  ce  qui  arriTeà  toute  lieure  t 
même  esprit;  ett'espérience  nonsfnitvi 
se  divise  lui-même  et  qu'il  se  confon 
qu'il  est  assez  malheureux  pour  ne  s'atUc 
à  la  simplicité  de  la  foi. 

Quand  il  n'y  aurolt  que  la  curiosité 
voir,  qui ,  Foute  défectueuse  qu'elle  est 
pour  un  droit  et  pour  une  prérogative 
raison  de  l'homme  se  prévaut ,  avec  ci 
satiable  avidité  d'acquérir  sans  cesse  d 
vclles  cou  n  ois  tances ,  pourrions-nous  i 
de  procurer  ia  paix  à  notre  esprit  ?  car, 
dit  saint  Thomas ,  raisonner"  c'est  cherc 
chercher  toujours,  c'est  n'élre  jamais  c 
11  faut  donc  pour  metire  notre  esprit  e 
session  de  cette  bienheureuse  paix  à  laq 
aspire ,  quelque  chose  de  stable  qnî  ai 
qui  borne  sa  curiosité,  quelque  chose  i 
lain  qui  remédie  à  ses  inconstances ,  q 
chose  d'infaillible  qui  corrige  ses  errei 
ce  sont  les  trois  caractèi'es  de  la  foi  ;  ca 
borne  notre  raison  ,  en  réduisant  tous  s 
rnurs  à  ce  seul  principe,  c'est  Dieu  i 
(fit  j  c'est  ]éatts-C\»t\s\  ,  \a>  ï»%c<is«.  df 
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même  qui  a  parlé  :  et  ne  lui  permettant  jamais 
de  passer  outre.  D'où  vient  que  Tertuliîen  di- 
soit  qu'après  Jésus-Christ  la  curiosité  ne  nous 
étoit  plus  d'aucun  usage,  et  que  Texercice  nous 
en  étoit  interdit  depuis  que  rÉvangile  nous 
avoit  été  annoncé  :  Nobis  curiositate  opus  non 
est  post  Ckrisium,  nec  inquisilione  post  Evan- 
gelium  '•  Or  si  en  cela  notre  raison  paroit  cé- 
der ses  droits ,  parce  qu'elle  se  retranche  dans 
des  limites  que  la  nature  ne  lui  prescrit  point , 
du  moins  est-il  vrai  que  dans  ce  retranchement 
qui  lui  est  volontaire  toutes  ses  inquiétudes 
cessent ,  et  qu'elle  y  trouve  un  parfait  repos. 

De  plus,  la  foi  remédie  à  ses  inconstances, 
et  cela  n'est  pas  moins  évident,  parce  qu'il  est 
de  la  substance  même  de  la  foi  divine  de  nous 
mettre  dans  cette  sainte  disposition  d'esprit  ; 
où  nous  renoncerions  plutôt  à  toutes  les  lu- 
mières de  la  nature  et  à  toutes  les  connoissances 
des  sens  que  de  ne  pas  croire  ce  que  nous 
croyons.  Car  qu'est-ce  que  d'être  infidèle  sinon 
ti'étre  disposé  de  lasqrte?  Or  ce  qui  détermine 
ainsi  notre  esprit  est  ce  qui  fait  sa  paix.  Enfin 
la  foi ,  par  un  don  de  grâce  qui  lui  convient 
uniquement,  assure  la  raison  de  l'homme  contre 
le  mensonge  et  l'erreur,  parce  qu'elle  est  aussi 
infaillible  que  Dieu  même.  Non  seulement  in- 

*  TertuU. 


a8o  DIMANCHE  DE  QUAftlMODO. 

faillible  en  soi,  puisqu'elle  esf  immédiaten» 
fondée  sur  l'autorité  et  sur  la  révélation 
Dieu,  mais  infaillible  même  par  rapport  à  no 
puisqu'elle  nous  applique  cette  révélation  | 
des  règles  si  saintes ,  que  si  par  impossil 
nous  étions  trompés,  Dieu  seroit  responsal 
de  nos  erreurs ,  suivant  cette  consolante  par 
de  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine ,  si  e/i 
estquem  credimus  y  à  te  decepti  sumus  «.  Oi 
Seigneur,  sHl  y  avoit  de  l'illusion  dans  no 
foi ,  ce  seroit  à  vous  que  nous  aurions  droit 
nous  -en  prendre.  Or  ce  droit  qu'a  notre  r^ 
d*en  appeler  à  Dieu  comme  à  son  garant,  et 
faire  fonds  sur  son  infaillibilité ,  c'est  ce  < 
l'assure  dans  cette  paix  dont  dépend  son  bc 
heur  et  sa  perfection. 

Et  voilà  ce  que  j'appelle  le  dow  dé  Dieu 
la  béatitude  de  la  foi  dans  un  esprit  soumî 
Dieu.  Car  c'est  un  abus,  chrétiens,  dont  il 
important  que  nous  nous  détrompions,  de  se 
gurer  que  notre  foi  soit  une  foi  ignorante,  qu'< 
soit  une  foi  imprudente,  qu'elle  soit  même  une 
aveugle  en  toutes  manières  ;  comme  les  ma 
chéens  vouloient  le  persuader  à  saint  Auguî 
pour  le  détourner  du  parti  catholique.  N( 
cette  foi  surnaturelle  dans  son  objet ,  dans  ! 
motif  et  dans  son  \)rinclçe  ^  n'est  point  une 

*  RichardusiiSancl.Tvcx. 
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;norante,  puisqu'avant  qae  de  croire  il  nous  est 
ermis  de  nous  éclalrcir  si  la  chose  est  révélée 
e  Dieu  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  £t  en  cela  je  puis 
ire,  sans  parler  témérairement,  que  la  foi  qui  me 
it  chrétien,  tout  obéissante  qu'elle  est,  ne 
isse  pas  d'être  raisonnable,  et  qu'en  sacrifiant 
ème  ma  raison  elle  se  réserve  toujours  le 
ouvoir  de  rabonner.  J'avoue  qu'elle  ne  peut 
lus  raisonner  quand  elle  connott  une  fois  que 
est  Dieu  qui  parle,  parce  que  Dieu  ne  pré- 
md  pas  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait, 
i  de  ce  qu'il  a  dit;  mais  il  ne  veut  pas 
issi  que  nous  lui  donnioAs  créance  sans 
ibon  et  sans  discernement,  puisqu'il  nous 
éfend  au  contraire  de  croire  à  tout  esprit ,  et 
u'un  des  écueils  qu'il  veut  que  nous  évitions 
;  plus  est  de  nous  exposer  indiscrètement  à 
rendre  la  parole  d'un  homme  pour  la  sienne, 
bilà  pourquoi  il  nous  permet,  ou,  pour 
lieux  dire,  il  nous  commande  de  raisonner  : 
'estimant  pas,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  soit  in- 
Igné  de  sa  grandeur  d'en  passer  par  une  telle 
preuve,  Probate  spiritus  si  ex  Deo  sini  ^;  et  de 
i  soumettre  en  un  sens  à  notre  raison  avant 
ue  d'obliger  notre  raison  à  se  soumettre  à  lui. 
t  c'est  ce  que  le  prince  des  apôtres  a  si  bien 
xprimé  dans  ces  deux  mystérieuses  paroles  ^ 
■  Joan.  4* 
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lors<{u*il  nous  exhorte  à  derenir  par  la 
comme  des  enfants,  mais  comme  des  enfiu 
raisonnables.  Il  semble ,  dit  saint  Augnst 
qa*il  y  ait  en  cela  de  ki  contradiction  :  cai 
nous  sommes  des  enfants,  comment  ponTOi 
nous  être  raisonnables  ?  et  si  nous  sommes  r 
sonnables,  conunent  pouvonsnaous  être  < 
enfjEints  ?  Mais  ce  qui  est  impossible  dans  \\ 
dre  de  la  nature ,  est  le  devoir  le  plus  natn 
et  le  plus  intelligible  dans  Tordre  de  la  gtk 
Car  c*est-^-dire  que  par  la  foi  nous  devc 
être  comme  des  enfants,pour  ne  plus  raisoni 
avec  Dieu  quand  il  lui  a  plu  de  s'expliquer 
de  se  déclarer  à  nous  ;  mais  qiie  nons  devc 
être  raisonnables  pour  discerner  si  ce  que  Y 
nous  propose  est  de  Dieu  ou  de  quelqu'un  s 
torisé  de  Dieu  :  en  un  mot,  que  nous  devi 
être  raisonnables  avant  la  foi,  et  non  pas  di 
Texercice  actuel  de  la  foi;  raisonnables  p< 
les  préliminaires  de  la  religion,  et  non  pas  p( 
Tacte  essentiel  de  la  religion;  raisonnai 
pour  apprendre  à  croire  et  pour  nous  dispo 
à  croire ,  et  non  pas  pour  croire  en  e£fet.  Oi 
tempérament  et  ce  mélange  de  raison  et 
foi,  de  raison  et  de  religion,  de  raison  et  é 
béissance ,  c'est  en  quoi  consiste  le  repos  d 
esprit  judicieux  et  bien  sensé. 
Ce  n'est  pas  ass<iz  ;  uqm^  l^v  xi^^v  i^^s  i 
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>];udente|  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs 
}ui  ont  convaincu  les  premiers  hommes  du 
uonde,  qui  ont  persuadé  les  esprits  les  plus 
lélicatSy  qui  ont  converti  les  plus  libertins  et 
es  plus  impies  y  et  qui  ont  fait  dire  à  saint  Au» 
rustin  qu'il  n*y  ayoit  qu'une  folie  extrême  qui 
)ût  résister  à  l'ÉvangUe.  Ne  seroit-il  pas  bien 
étonnant  que  ce  qui  a  paru  folie  à  ce  docteur 
le  l'Église  nous  pamt  sagesse,  et  qu'on  appe- 
ât  imprudence  ce  qu'il  a  regardé  comme  la  sou« 
^eraine  raison?  Enfin  notre  foi  n'est  point  une 
bi  aveugle  en  toute  manière,  puisqu'à  l'obscur 
:ité  des  mystères  qu'elle  nous  révèle  elle  joint 
ine  espèce  d'évidence,  et  c'est  l'évidence  de 
a  révélation  de  Dieu:  concevez,  s'il  vous  plait, 
na  pensée.  Je  dis  une  espèce  d'évidence,  par- 
ze  qu'après  les  motifs  qui  m'engagent  à  croire, 
par  exemple,  l'incarnation  ou  la  résurrection 
je  Jésus- Christ,  quoique  le  mystère  d'un  Dieu 
fait  homme,  le  mystère  d'un  Homme-Dieu 
ressuscité  me  soit  obscur  en  lui-même ,  la  rêvé- 
ation  de  ce  mystère  ne  me  l'est  pas.  £t  en  effet,^ 
ii  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  mystère ,  Dieu 
lu  moment  que  je  parle ,  faisoit  un  miracle  à 
nés  yeux ,  il  me  seroit  évident  que  ce  mystère 
n'est  révélé  de  Dieu ,  et  cette  évidence  ne  ré- 
)ugaeroit  ni  à  la  qualité  ni  au  mérite  de  ma 
■oi.  Or  j'ai  des  motifs  y^Ius  ioxU  çX^ns^^^^î»'^- 
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sant8  pour  m'en  convaincre  que  si  j'avois 
ce  miracle;  et  je  puis  dire  aussi  bien  qui 
plus  saint  de  nos  rois  qu'il  ne  me  faut  point 
miracle ,  parce  que  la  voix  de  l'Église,  celle 
prophètes  y  et  tant  d'autres  témoignages, 
quelque  chose  de  plus  authentique  pour  s 
Pourquoi  donc  ne  couclurois-je  pas  que 
comme  une  évidence  de  la  révélation  divine 
milieu  des  ténèbres  de  la  foi  ?  Or  cela  joii 
tout  le  reste  achève  de  calmer  mon  esprit 

Au  contraire,  si  je  sors  des  voies  de  la  f 
de  ces  voies  simples  et  droites ,  je  tombe  d 
un  labyrinthe  où  je  ne  fais  que  tourner,  < 
me  fatiguer,  sans  trouver  jamais  d'issue, 
faut  ;  pour  y  renoncer  à  cette  foi ,  que  je 
porte  aux  plus  grandes  extrémités  :  à  ne  p 
reconnoitre  de  Dieu,  à  ne  plus  reconnoitrc 
Sauveur  Homme-Dieu,  à  démentir  tous 
prophètes  qui  l'ont  promis,  à  m'inscrire 
faux  contre  toutes  les  Écritures ,  à  traiter  t 
les  évangélistes  d'imposteurs ,  à  combattre  t 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  à  contredire  t 
les  historiens  sacrés  et  profanes.  Or  pour 
venir  là  et  pour  y  demeurer,  quels  combats 
a-^-il  pas  à  soutenir ,  et  de  quels  (lois  de  p 
sées  un  esprit  ne  doit-il  pas  être  agité? 

Et  certes,  dirois-je  à  un  libertin,  dans  c< 
contrariété  àe  setviVm^xkXs  c^\  'îi^x  ^xivt^  vou! 
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moi  y  qui  de  nous  deux  expose  dayantage,  et 
qui  de  nous  deux  doit  plus  craindre?  Est-ce 
moi,  qui  crois  ce  que  la  religion  m'enseigne  ; 
ou  n'est-ce  pas  tous,  qui  n'en  croyez  rienB 
Est-ce  moi,  quinze  soumets  à  croire  pour  confor- 
mer ma  vie  a  ma  créance;  ou  n'est-ce  pas  touSi 
qui  ne  ypulez  rien  croire  pour  vivre  dans  le  lir 
bertinage?  En  croyant  ce  que  je  crois  ;  tout  ce 
qui  peut  m'arriver  de  plus  fâcheux ,  c'est  de 
me  priver  inutilement  et  sans  fruit,  pendant  la 
vie ,  de  certains  plaisirs  défendus  par  la  loi  que 
je  professe  et  défendus  ^èine  par  la  raison. 
Voilà  le  risque  seul  que  je  cours,  supposé  que 
ma  créance  ne  f&t  pas  bien  établie.  Mais  vous , 
si  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ne  laisse  pas  d'être 
vrai ,  vous  vous  mettez  dans  le  danger  d'une 
damnation  étemelle.  Telle  est  la  différence  de 
los  conditions  :  moi  qui  hasarde  peu  (  si  tou- 
efois  je  hasarde  en  effet  quelque  chose),  je  vis 
ms  inquiétude  ;  mais  vous  qui  hasardez  tout , 
lisque  vous  hasardez  une  éternité ,  vous  de- 
z  être  en  de  perpétuelles  alarmes. 
Concluons  donc  avec  le  Sauveur  du  monde  : 
2ti  qui  non  viderunt,  et  crediderunt  *  ;  heu- 
X  ceux  qui  croient,  et  qui  croient  sans 
r  vu!  Heureux  ceux  qui  croient ,  je  ne  dis 
seulement  parce   qu'en   soumettant  leusi 

oan.  20. 
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raison  à  la  foi  ili  eu  corrigent  toutes  les  I 
fections;  je  ne  dis  pas  parce  qu'au  lieu 
raison  foible  et  aveogle  à  laquelle  ils  reoo 
ils  entrent  par  la  foi  en  commumcatic 
plut  pnres  Inmiëres  de  l'esprit  de  Dieu 
parce  qu'en  captivant  leur  esprit  sous  li 
de  la  foi  ib  l'établissent  dans  une  paix  i 
tërable;  et  heureux  ceux  qui  croienl 
svoir  vu,  parce  que  moins  ils  ont  besi 
voir  pour  croire,  plus  la  paix  de  leur 
est  solide  et  constante.  Non,  non,  chrétie 
pensons  pas  que  les  apAtres  aient  été  plus 
lëgiés  que  nous,  parce  qu'ils  ont  vu  le  1 
Dieu  sur  ta  terre,  et  qu'ils  ont  été  témo 
ses  miracles.  Le  Fils  de  Dieu  lui-même  n< 
aujourd'hui  tout  le  conti'aire,  et  il  nous 
que  si  nous  savons  profiter  de  notre  cont 
elle  peut  être  en  cela  plus  heureuse  :  Bec 
non  videruitt,  et  crediderunt.  Ce  n'est 
proprement  la  vue  des  miracles  qui  dona 
esprit  celte  pais  et  cette  tranquillité  don 
parlons,  c'est  la  simple  soumission  à  la  f( 
a])6trcs  avoient  vu  tous  les  miracles  q 
sus-Christ  avoit  opérés  pendant  sa  vie, 
pendant  ils  n'en  furent  pas  moins  troub 
temps  de  sa  passion  :  après  sa  résurr 
même,  quoiqu'il  leur  eût  tant  de  fois  a\. 
leurs  esprits  n'èWïcnx  -cm  wwit-iV«.ti.  as 
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et  le  Sauveur ,  en  montant  au  Ciel ,  fut  obligé 
de  leur  reprocher  leur  incrédulité.  Ce  qui  les 
confirma ,  ce  fut  ce  don  de  foi  et  de  soumission 
que  le  Saint-Esprit  leur  apporta  du  Ciel  lors- 
qu'il descendit  yisiblement  sur  eux.  Or,  sans 
avoir  TU,  je  puis  avoir  cet  esprit  de  soumission 
aussi  bien   que  les  apôtres ,  et  même  encore 
plus  que  les  apôtres ,  parce  qu'il  y  a  bien  plus 
de  soumission  à   croire  sans  avoir  vu,  qu'à 
croire  quand  on  a  vu.  Ainsi  je  puis  être  dans 
l'exercice  de  ma  foi  encore  plus  heureux  quje 
les  apôtres.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  quel  re- 
pos pour  nous  si  nous  étions  bien  persuadés 
de  ce  principe  !  quelle  paix ,  si  nous  avions  sa- 
crifié à  Dieu  toutes  ces  vaines  curiosités  dont 
nous  nous  occupons;  cette  démangeaison  de 
savoir  et  d'approfondir   certains   points   que 
Dieu  a  voulu  nous  tenir  cachés,  et  où  nous 
n'entrons  jamais  que  pour  nous  rendre  mal- 
heureux ;  cette  force  d'esprit  prétendue,  dont 
lous  nous  flattons,  et  dont  nous  voulons  ac- 
uérir  Testime  aux  dépens  de  notre  foi,  parce 
ue  nous  ne  pouvons  peut-être  pas  l'acquérir  par 
le  autre  voie;  cette  liberté  présomptueuse  de 
rler  de  tout ,  de  disputer  sur  tout ,  qui  va 
1   à  peu  à   éteindre  la  religion   dans  nos 
1rs  !  Car  voilà  ce  qui  nous  perd.  C'est  ce  qui 
?r(lu  tons  CCS  esprits  superbe*  ç^vsa^^^'^^'^^ 
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se  donner  Tessor  et  s'élever  trop  haut.  Il 
se  sont  épuisés  à  raisonner ,  mais  en  Taii 
Après  s*étre  bien  tourmentés ,  ils  ont  été  coi 
traints  d'avouer  que  la  religion  n'étoit  poii 
l'ouvrage  de  l'homme ,  et  ils  se  sont  repent 
cent  fois  d'avtdir  commencé  à  y  touchei 
Luther  le  disoit  lui-mélilé;  et  quand  on  lui  d< 
mandoit  son  avis  sur  quelque  article  de  la  r^ 
ligion ,  il  étoit  le  premier,  comme  son  histoii 
nous  rapprend,  à  conseiller  de  ne  pas  suivi 
son  exemple  et  de  se  tenir  à  la  grande  régi 
de  la  soumission.  Soumission  à  la  foi,  nëces 
saire  pour  avoir  la  paix  de  l'esprit  ;  et  soumis 
sion  à  la  loi ,  nécessaire  pour  avoir  la  paix  d 
cœur  :  c'est  la  seconde  partie. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Il  est  impossible  de  résister  à  Dieu  et  d'avo 
la  paix  ;  mais  il  est  aussi  comme  impossible  c 
n'avoir  pas  la  paix  qUand  on  est  parfaitéme 
soumis  à  Dieu  :  deux  vérités  de  la  foi ,  et  do 
la  première  est  conçue  dans  les  propres  term 
de  l'Écriture  :  Quis  restititei  et pacem  habuit 
Où  est  rhomme  qui  ait  eu  la  témérité  de 
soulever  contre  Dieu,  et  au  même  temps  l'ava 
tage  de  trouver  la  paix  ?  C'est  le  défi  que  J< 

•  Job.  9. 
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falsoit  aux  pécheurs,  prétendanl  qu'il  n*y  ei 
avoît  point  d'exemple.  Quand  le  Saint-Esprit 
ne  nous  l'auroit  pas  dît,  la  raison  seule,  jointe 
à  Texpérience ,  snffîroit   pour  nous  en  con- 
vaincre. Car,  comme  dit  saint  Augustin ,  Dieu 
étant  le  souverain  bien  de  l'homme ,  la  béati- 
tude de  l'bomroe,  la  fin  dernière  de  l'homme, 
etpar  conséquent  le  centre  du  cœur  de  l'homme, 
il  est  impossible  que  le  cœur  de  l'homme  ait 
jamais  du  repos  qu'autant  qu'il  est  uni  à  Dieu. 
Or  cette  union  du  cœur  de  l'homme  avec  Dieu 
ne  se  peut  faire  dans  cette  vie  que  par  un  as- 
sujettissement  volontaire  à   la  loi   de  Dieu. 
Quand  un  élément  est  hors  de  son  centre ,  fut« 
il  d'ailleurs  dans  le  Heu  le  plus  agréable ,  il  n'y 
demeure  qu'avec  des  violences  extrêmes;  et 
quand  une  partie  du  cœur  humain  est  hors  de 
sa  place,  quoique  vous  fassiez  pour  la  soulager, 
elle  y  ressent  des  douleurs  éternelles.  Or  telle 
?st,  chrétiens,  la  situation  du  cœur  de  l'homme 
<uand  il  est  séparé  de  Dieu  par  le  péché.  Dieu 
toit  son  centre ,  et  il  l'a  quitté.  Sa  place ,  di- 
<ns  mieux ,  son  devoir  étoit  d'être  soumis  à 
eu ,  et  il  a  voulu  s'élever  contre  Dieu.  Avec 
a ,  quoiqu'il  ait  tous  les  plaisirs  du  monde , 
l'y  aura  jamais  de  tranquillité  ni   de  paix 
r  lui.  £t  c'est  ce  que  saint  Au^\v%V\sl  ci^isiv- 

it  si  bien  par  ces  admirabl^^  -^^'^^«^  ^KS^^ 
VIIL  ^        ^ 
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son  loiirment  :  Jussisti ,  Domine,  et  fù 
otmùs  ammus  inordinatus  paena  tit  ipti 
Térilé  qne  le  Saint-Es)irit  a  voulu  no 
comprendre ,  mais  par  un  trait  de  la  ] 
blime  et  de  la  plus  divine  éloquence,  i 
livre  de  la  «agesse,  où  Sdomon,  pari 
pécheurs,  disoit  à  Dieu  :  JViwi  eru'/n  imp 
erat  omrùpotens  inamts  tua  immiltere  il 
lùudinem  urionurt'  aut  novi  generis  ira 
ignotas beitias^.CBrW'voaiéXo'Aa^é,  S- 
de  leur  envoyer  dea  monstrea  pour  tes  i: 
et  votre  maiti  toute  paissante  poavoît 
descrâitures  d'une  nouvelle  espèce  poui 
terminer  et  pour  être  les  instruments  et 
les  ministres  de  votre  colère.  Mais  parc 
cbitiant  les  hommes  vous  ne  cherche: 
précisément  àfaire  éclater  votre  grandeu 
puissante ,  et  qu'il  vous  suffit  de  leur  fai 
tir  les  effets  de  voire  justice  souveraim 
vous  contentez  de  les  punir  par  cela  mi 
fait  leur  crime ,  et  tous  n'avei  qu'à  les 
donner  à  eux-mêmes  pour  en  tirer  uni 
vengeance  :  Sed  et  sine  kis  uno  spirùu  / 
licciiU,  persecutionem  passiab  ipsiifact. 
Voilà,  chrétiens,  l'idée  que  le  Saînt-Esp 
donne  de  l'élat  des  pécheurs;  voilà  C( 
W  nous  les  repté&ente  :  couune  des  bon 
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Tés  à  eux-mêmes  y  comme  des  hommes  perse- 
uîés  par  eux-mêmes ,  comme  des  hommes  ré- 
oltés  contre  eux-mêmes  après  qu'ils  se  sont 
évoltés  contre  Dieu  :  Persecutionem  passi  ab 
osisfactis  suis,  £n  effet ,  le  remords  du  péchéi 
toujours  été  la  plus  immédiate  et  la  plus  in- 
lillible  peine  du  péché  :  Prima  Ula  et  maxima 
teccati  pœna  est  peccasse.  C'est  ainsi  qu'en 
»arloit  un  païen ,  et  la  raison  même  lui  inspiroit 
e  sentiment. 

Mais  il  n*  j  a  qu'à  consulter  1  expérience 
lour  en  être  encore  plus  sensiblement  coh- 
aincu  \  car  voyons-nous  que  les  pécheurs  du 
iècle  jouissent  d'une  ycritable  paix  ?  Peut-être 
ai  ont-ils  les  apparences;  mais  en  ont-ils  le 
bnda?  Qu'est-ce  que  leur  vie?  concevez-le 
lien  :  un  esclavage  où  ils  gémissent  sous  la  ty- 
annie  de  leurs  passions  et  des  vices  qui  les  do- 
ninent;  une  dépendance  perpétuelle  du  monde 
it  de  ses  lois;  un  assujettissement  servile  à  1» 
xéature,  c'est-à-dire,  au  caprice ,  à  la  vanité, 
i  la  légèreté ,  à  l'infidélité  même  ;  un  engage-  ' 
aent  à  souffrir  beaucoup  pour  se  damner  et 
>our  se  perdre  :  car  ne  croyez  pas  qu'en  se- 
louantle  joug  de  Dieu,  ils  en  soient  plus  libres, 
^our  une  servitude  honorable  à  laquelle  ils 
'énoncent,  ils  se  réduisent  dons  \ï>>  %kW«».^^ 
1  plus  honteuse ,  et  pour  les  cto«l  «iXxïXaw^^^ 


2^  DIMAHCHE  DE  QUASIMOOO. 

dont  les  puens  eux-mêmes  sont  convenus,  et  sar 
laquelle  leur  phUosophie  a  triomphé,  mais  dont 
je  tire ,  mol  qui  n'ai  point  d'autre  philosophie 
que  celle  de  rÉyangile ,  des  conclusions  dire- 
tiennes  qui  m^édifient  et  me  consolent  :  car  il 
m'est  évident  par  là  qu'il  n*y  «i  donc  rien  sur 
la  terre  qui  puisse  remplir  mon  cœur;  qu'il  t 
a  quelque  chose  de  plus  grand  que  tout  ce  que 
je  vois,  qui  doit  faire  mon  souverain  hien,  et 
que  c'est  uniquement  ou  dans  la  possession  oa 
dans  la  poursuite  de  ce  souverain  bien  que  je 
dois  chercher  la  paix.  Or  ces  maximes  éter- 
nelles, dont  j'étois  déjà  persuadé  dans  la  spé- 
culation ,  me  deviennent  sensibles  dans  l'usage 
du  monde  et  dans  la  connoissance  que  j'en  ai. 
Combien  de  riches,  par  exemple,  qui  ,  malgré 
leur  bonne  fortune  ,  s'estiment  malheureux,  et 
qui  le  sont  en  effet  ?  Mais  ils  passent  pour  heu- 
reux dans  l'opinion  du  monde.  Ah!  mes  frères, 
reprend  saint  Chrysostôme ,  c'est  encore  là  le 
surcroit  de  leur  misère,  de  ce  qu'étant  malheu- 
reux dans  leur  idée,  ils  passent  pour  heureux 
dans  celle  d'autrui;  c'est-à-dire  de  ce  qu'étant 
malheureux  véritablement,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  heureux  en  apparence.  Car  ce  qui  fait 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  n'est  pas  l'opi- 
nion et  Vidée  d' autrui ,  mais  leur  propre  opi- 
nion v.l  leur  pro^tfi  Vâièe.^  <i\.  o^vîkxv^  v^us  les 
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hommes  du  monde  conspireroient  à  les  béati- 
fier, cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  se  consument 
de  chagrins,  et  qu'assujettis  comme  ils  sont  à 
la  loi  du  péché ,  ils  ne  se  crucifient  eux-mêmes. 
Or,  voyant  cela ,  dit  saint  Â.mbroise ,  que  puis- 
je  juger,  sinon  qu'il  y  a  une  providence,  mais 
une  providence  de  mis^icorde  aussi  bien  que 
de  justice ,  qui  ne  permet  pas  que  les  pécheurs 
goûtent  le  repos  qu'ils  s'étoient  faussement 
promis.  Car  enfin  cet  avare  et  ce  voluptueux 
en  sont  des  preuves  invincibles  :  j'estime  l'un 
content ,  et  il  ne  l'est  pas  ;  je  crois  l'autre  à  son 
aise,  et  il  souffre  plus  que  moi.  Ainsi  ils  détrui- 
sent le  jugement  que  j'en  fais  par  leur  propre 
jugement,  ou,  si  vous  voulez,  ils  réfutent  mon 
erreur  par  leur  expérience  véritable  ;  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Ambroise  :  Hcec  vîdens  y 
nega,  si  potes  ^  divinijudicii  remunerationem  ; 
narn  iUe  tuo  crffectu  heatus  est ,  et  suo  miser; 
tibi  dives  videtur,  sibi  pauper  est ,  et  sic  tuurn 
judicium  suo  refelUt  *.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
semble  contraire  à  ce  que  je  dis ,  et  c'est  que  les 
pécheurs  eux-mêmes  prétendent  qu^ils  ont  la 
paix;  car  ils  le  prétendent  quelquefois.  Mais 
prenez  garde,  s'il  vous  plait;  outre  qu'ils  le 
prétendent  rarement ,  outre  qu'ils  ne  le  préten- 
dent pas  constamment ,  outre  que  quand  ils  le 

■  Aiubro.Y. 

Si- 
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prétendent  c>st  lorsqu'ils  sont  moins  en  état 
d*en  bien  juger,  parce  que  c'est  communément 
dans  l'ardeur  du  crime  et  dans  l'aTeaglement 
actuel  du  péché;  outre  cela ,  j'ose  dire  qu'ils  ne 
le  prétendent  jamais  que  leur  cœur,  par  un  té- 
moignage secret ,  ne  leur  fasse  sentir  la  faus- 
seté de  leur 'prétention.  C'est  de  quoi  le  Sainte 
Esprit  m'assure  par  le  prophète  Jérémie  :  Di- 
centes  y  pax  y  pax  y  et  non  erat  p<ix  ^.  lUse 
vantent  d'avoir  la  paix ,  et  ils  se  répondent  in- 
térieurement à  eux-mêmes  qu'ils  ne  l'ont  pas. 
Ib  Toudroient  bien  se  persuader  que  c'est  ane 
vraie  paix  ;  mais  ils  sont  forcés  de  reconnoitre 
que  ce  n'est  qu'une  paix  chimérique  :  Fax , 
pax  y  et  non  erat  pax.  Du  reste ,  quand  ils  ao- 
roient  la  paix  de  la  manière  qu'ils  Tentendent, 
ne  seroit-ce  pas  une  paix  plus  funeste  pour  enx 
que  tous  les  troubles,  puisque  ce  seroit  la  paix 
dans  le  péché  ?  Car  la  paix  dans  le  péché ,  si 
dans  le  péché  toutefois  il  y  en  a ,  c'est  ce  qui 
met  le  comble  à  l'endurcissement,  et  ce  qni 
rend ,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  la  pénitence 
comme  impossible. 

Où  trouver  donc  la  paix  du  cœur  ?  je  vous 
l'ai  dit ,  mes  chers  auditeurs  :  dans  l'assujettis- 
sement à  la  loi  de  Dieu.  Hors  de  là  ne  l'espé- 
rons pas  :  Pax  multa  diligentibus  legem  tuam\ 
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Oui ,  mon  Dieu ,  disoit  Dayid ,  c'est  pooi*  ceux 
qui  aiment  yotre  loi  qu'il  y  a  une  paix  inté- 
rieure ;  et  il  n'est  pas  juste  ni  même  possible 
qu'il  y  en  ait  pour  d'autres  que  pour  eux, 
parce  que  votre  loi  étant,  coimne  elle  l'est,  le 
principe  de  l'ordre ,  elle  est  essentiellement  le 
principe  de  la  paix.  Paix  inébranlable  du  côté 
de  Dieu,  inébranlable  du  côté  du  prochain,  et 
inébranlable  de  notre  part  même. 

Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu  ;^  car  que 
peut-  il  m'arriver  qui  puisse  troubler  ma  paix 
avec  Dieu  quand  je  me  soumets  à  sa  loi  ?  S'il 
m'envoie  des  afflictions ,  je  les  reçois  comme 
des  épreuves  qu'il  veut  faire  de  ma  fidélité;  s'il 
me  suscite  des  persécutions ,  je  le  bénis  ;  et  au 
lieu  de  me  plaindre ,  je  m'en  fais,  comme  chré- 
tien ,  des  sujets  de  joie  ;  s'il  m'ôte  les  forces  et 
la  santé,  ne  pbuvant  plus  agir  pour  lui ,  je  me 
console  d'être  au  moins  en  état  de  souffrir  pour 
lui;  s*ii  me  survient  des  pertes  ,  je  le  remercie 
de  ce  que  ne  pouvant  plus  l'honorer  de  mes 
biens ,  je  puis  encore  le  glorifier  par  ma  pau- 
vreté ;  si  ma  réputation  est  attaquée ,  je  me  ré- 
jouis d'avoir  de  quoi  lui  faire  un  sacrifice  de 
charité  et  de  patience;  si  rien  de  ce  que  j'en- 
treprends ne  me  réussit ,  je  l'adore ,  sûr  que 
ce  qu'il  en  ordonne  est  meilleur  pour  moi  c^ae 
le  succès  le  plus  favorable.  "E*!!  xMiTûoX.  ^  V-xw^ 
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veux  plus  que  ce quil  veut ,  et  de  la  manière 
qu'il  le  veut,  et  dans  les  circonstances  qu'il, 
le  veut  :  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  je  me  fais  un 
plaisir  et  un  mérite  de  ne  le  pas  vouloir;  ce 
qu'il  me  défend ,  je  me  le  défends  à  moi-même; 
en  toutes  choses  sa  volonté  devient  la  mienne; 
et  comme  sa  vplonté  est  dans  une  étemelle 
paix  y  en  y  conformant  la  mienne  je  jouis  de  la 
paix  de  Dieu;  ou  plutôt  Dieu  lui-même ,  selon 
la  parole  de  saint  Paul ,  est  ma  paix  :  Ipse  enim 
estpax  nùstra^. 

Paix  inébranlable  du  côté  du  prochain.  Car, 
soumis  que  je  suis  et  obéissant  à  la  loi  de  mon 
Dieu,  il  n'y  a  plus  rien  en  moi  d&  tout  ce  qui 
altère  la  paix  parmi  les  honunes;  c'est-à-dire  il 
n'y  a  plus  en  moi  de  ces  ressentiments ,  plus  de 
ces  envies ,  plus  de  ces  soupçons ,  plus  de  ces 
liaines ,  plus  de  ces  enflures  de  cœur,  plus  de 
CCS  fiertés,  plus  de  ces  aigreurs  qui  sont  comme 
des  semences  de  division  et  de  discorde  :  je 
conserve  la  paix  avec  tout  le  mond«,  même 
avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  conserver, 
Curn  his  qui  oderunt  pacem  eram  pacificus  *  ; 
je  ne  blesse  personne,  je  ne  juge  de  personne, 
je  ne  veux  me. venger  de  personne,  parce  que 
lu  loi  de  Dieu,  à  laquelle  je  me  suis  inviola- 
Jb/ement  attache ,  rcL'mV^iïto.  xwsXa  ^«v\^<i9jice^ 
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taut  jugement ,  toute  injure  que  je  pourrois 
faire  aux  autres  et  qui  les  pourroit  soulever- 
contre  moi. 

Paix  inébranlable  de  ma  part  même  :  com- 
'  ment?  parce  *que  cette  soumission  à  la  loi  de 
Dieu  tient  toutes  mes  passions  dans  le  calme, 
ou  du  moins  toutes  mes  passions  sujettes  à 
ma  raison;  et- dès  qu'elles  sont  une  fois  sujettes, 
à  ma  raison,  elles  ne  troublent  plus  mon  cœur  : 
la  colère  ne  m'emporte  plus,  la  tristesse  ne 
m'accable  plus;  j'obéis  à  Dieu,  et  quand  j'obéis 
à  Dieu  toutes  mes  passions  m'obéissent  ;  Dieu 
règne  en  moi,  et  par  une  suite  naturelle,  il  me 
fait  régner  moi-même  sur  moi-même.  Yoilà, 
chrétiens ,  le  bienheureux  état  des  justes  ou 
des  pécheurs  mêmes  quand  ils  ont  trouvé  la 
paix  de  Dieu ,  en  se  réconciliant  avec  Dieu. 
Je  ne  parle  pas  seulement  d'un  saint  Paul ,  qui 
défioit  toutes  les  créatures  de  le  troubler  dans 
la  possession  de  cette  paix  ;  je  ne  parle  pas  des 
martyrs  qui,  par  un  miracle  de  la  grâce ,  au 
milieu  des  supplices,  goûtoient  sensiblement 
cette  paix;  j.e  parle  de  tous  les  chrétiens  qui, 
dans  la  pratique  deû  vertus ,  sont  fidèles  à  Dieu 
et  persévèrent  dans  son  amour.  Oui,  mes  cher& 
auditeurs,  voilà  votre  état,  quand  vous  mar- 
ché dans  la  voie  de  l'innoceuee  ^V  ô.€.\^^^s«'^- 
tence;  voilà  i'avantage  rpù  vous  YeN\eiftX  -i^^^'^^vîs^ 
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VOUS  tenez  ferme  dans  l'observance  de  cette 
divine  loi  ^  doni  je  puis  bien  dire  ce  que  Salo- 
mon  disoit  autrefois  de  la  sagesse  :  Fenerunt 
miki  omnia  bona  pariter  cum  illâ^.  S'il  vous 
reste  encore  dans  la  vie  des  difficultés  et  des 
peines,  ce  n'est  point  parce  que  vous  êtes  sou- 
mis à  cette  loi,  mais  au  contraire  parce  que 
vous  ne  l'êtes  pas.  Ces  chagrins  et  ces  peines 
ne  viennent  pas  de  votre  soumission  ^  mais  du 
défaut  de  soumission  ;  car  si  votre  soumission 
étoit  parfaite,  dès>là  ces  peines  et  ces  chagrins 
cesseroient.  Voilà  Tëtat ,  ô  mon  Dieu ,  le  dirai- 
je?  où,  quoique  indigne  de' vos  miséricordes, 
il  me  semble  que  je  me  suis  quelquefois  trouvé 
moi>même,  et  où  je  me  trouve  encore  quand 
je  me  tourne  vers  vous.  Quoique  je  ne  puisse 
savoir  avec  assurance  si  je  suis  en  grâce  et  digne 
'  d'amour,  permettez-moi  néanmoins ,  Seigneur, 
de  faire  ici  cette  confession  publique.  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  content  de  moi,  et  je  recon- 
nois  même  que  vous  avez  bien  des  sujets  de 
ne  rêtre  pas.  Mais  pour  moi ,  mon  Dieu ,  je  dois 
confesser  à  votre  gloire  que  je  suis  content  de 
vous,  et  que  je  le  suis  parfaitement.  Il  vous  im- 
porte peu  que  je  le  sois  ou  non  ;  mais  après 
tout  c'est  le  témoignage  le  plus  glorieux  que  je 
puisse  vous  rendre  :  c;xx  ÔAt^  c^^V^xâs^^wi- 

'  Sap.  7. 
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tent  de  tous,  c'est  dire  que  tous  êtes  mon  Dieu, 
puisqu'il  n'y  a  cpi'un  Dieu  qui  me  puisse  con- 
tenter. Or  si  tout  imparfait  que  je*  suis,  je  ne 
laisse  pas  de  me  trouver  dans  cette  disposition  ^ 
que  sera-ce  de  ces  ame^  saintes  et  ferrentes  , 
qui  vous  servent  avec  une  èiitière  fidélité?  Et  si 
dans  cette  vie  on  peut  goûter  une  telle  paix , 
qu'est-ce  que  la  paix  qu'on  goûte  dans  le  Ciel 
en  vous  possédant?  Ah!  chrétiens,  animons 
aujourd'hui  notre  langueur,  excitons-la  par 
ce  motif.  Il  est  intéressé  :  mais  Dieu  veut  bien 
que  nous  nous  en  servions ,  et  que  nous  agis- 
sions par  intérêt ,  quand  notre  intérêt  est  joint 
avec  le  sien.  Attachons-nous  donc  à  Dieu; 
cherchons  notre  paix  en  Dieu,  puisqu'elle  n'est 
nulle  part  ailleurs.  Nous  ne  l'éprouvons  que 
trop  ;  et  ce  qui  est  à  craindre  pour  nous ,  c'est 
que  notre  expérience  ne  fasse  notre  condamna- 
tion. Puisque  le  monde  ne  peut  nous  donner 
la  paix ,  et  que  cette  paix  n'e^t  point  dans  le 
monde,  ne  nous  obstinons  pas  à  l'y  vouloir 
trouver.  Cherchons-la  où  elle  est  et  où  Dieu 
l'a  mise.  Or  il  ne  Ta  mise  que  dans  lui-même, 
et  il  n'a  pu  la  mettre  ailleurs.  Che^rchons-la 
dans  une  parfaite  soumission  à  ia  foi  et  à  la 
loi.  Si  nous  suivons  cette  double  rè^le^iv<y(^^ 
aurons  tout  à  la  fois  la  paix  d«  V  cs^xSx.  ^x'S»» 
paix  du  cœur  :  Quicumque  hanc  regulam  secutA. 
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fuerint^  pax  super  iUos  '.  Et  non  sei 
nous  aurons  la  paix,  mais  l'abondant 
paix  en  cette  vie,  et  la  félicité  étemell 
Vautre ,  où  nous  conduise  y  etc. 


'  Galat.  6. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 

SUR  LE  JUGEMENT  TIÊMEBAIBE. 

SojBT.  Les  princes  des  praires  et  les  pharisiens  tin» 
rent  un  conseil  contre  Jésus. 

Qui  ne  croiroit  qne  ces  dévots  de  la  synagogue  et 
ces  sages  du  judaïsme  assemblés,  vont  former  un  ju- 
gement équitable?  Mais  tout  sages  qu'ils  sont,  ils- 
se  laissent  aveugler  ;  et  ces  dévots  pré>veous  contre 
le  Fils  de  Dieu ,  prononcent  la  sentence  la  plus  in- 
juste et  trahissent  la  cause  de  l'innocent.  C'est  ainsi 
que  nous  nous  laissons  tous  les  jours  surprendre,  et 
que  nous  jugeons  faussement  et  témérairement  du  pro- 
chain. Jugements  téméraires,  dont  je  veux  vous  re- 
présenter le  crime  et  vous  faire  craindre  les  funestes 
conséquences. 

Division.  Trois  chose» ,  dit  saint  Thomas,  sont  né- 
cessaires pour  bien  juger  :  l'autorité,  la  connoissance, 
et  l'intégrité.  De  là  je  conclus  qne  nos  jugements  au 
désavantage  du  prochain  sont  communément  témé- 
raires  ,  et  par  déDeiut  d'autorité,  et  par  défaut  d«.  ^v\tv« 
noissance^  et  par  défaut  d'intéçrU(i.T>(bt«AA^' vaXwt\\^- 
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roit  toojoan  suiri  dn  mépris  de  la  dignité.  Constantin, 
quoiqnc  emperenr ,  ne  Toulut  point ,  par  maxime  de 
religion,  jnger  les  éféques;  mais  aDJonrdlioi  des 
hommes  sans  nom  jugent  hardiment  les  éréques  et 
les  empereurs.  Licence  que  Dieu  sanra  bien  répri- 
mer par  de  justes  châtiments ,  comme  il  punit  celle 
de  Marie ,  soeur  de  Moïse.  Les  supérieurs  et  les  maî- 
tres ont  leurs  défauts ,  il  est  mi  ;  mais  malgré  leurs 
défauts ,  saint  Pierre  nous  ordonne  de  les  respecter  : 
Non  tantùm  bonis  et  modutis ,  êeé  etiam  dyseotu, 
J'aroue  qne  Dieu  ,  pour  les  contenir  dans  le  deroir, 
permet  cette  injuste  liberté  qu'on  se  donne  de  le» 
censurer  :  c'est  un  bien  pour  eux  ;  mais  malheur  à 
celui  par  qui  ce  bien  arrive.  Concluons  donc  avec 
le  Fib  de  Dieu  :  Nejugez  point ,  et  vous  ne  eere»  point 
jugés.  P.  4* 

DBUxiiMB  PARTIE.  Jogcments  téméraires  par  défaut 
de  connoissance.  Car  —  i«  On  juge  sur  de  simplet 
apparences,  et  rien  de  plus  trompeur  qne  les  appa- 
rences; Combien  voyons-nous  |de  gens  dans  la  vie, 
qui,  par  divers  principes ,  ne  sont  rien  de  ce  qu'ils 
paroissent ,  et  ne  paroissent  rien  de  ce  qu'ils  sont  f 
Juges  de  ces  personnes  selon  l'apparence^  autant 
d'idées  que  vous  vous  en  faites ,  ce  sont  autant  d'in- 
justices. Dieu  juge  les  hommes ,  dit  saint  Augustin  ; 
mais  pour  les  juger,  que  fait-il  l  il  pénètre  jusque 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs.  Jugeons  comme  lui;  ou 
plutôt,  puisque  nous  ne  pouvons  avoir  dans  cette  vie 
les  mêmes  connoissances  que  lui,  ne  jugeons  point. 
—  2<*  On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Mais  la 
môme  action  ne  peut-elle  pas  ôtre  faite  par  cent  mo- 
tifs différents ,  et  ces  différents  motifs  n'en  doivent- 
ils  pas  fonder  autant  de  jugements  tout  opposés! 
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Quand  Madeleine  répandit  des  parfums  sur  les  pieda 
du  Sauveur  du  inonde ,  ce  fut  par  un  monrement  de 
piété,  et  les   apôtres  raccusërcnt   de  prodigalité. 
Nous  voyons  les  mêmes  actions  en  substance ,  louées 
et  condamnées  par  le  Saint-Esprit ,  selon  la  diversité 
des  intentions.   Pourquoi,  vous  qui  me  jugei,  de 
deux  intentions  qae  je  puis  avoir,  l'une  bonne ,  l'au- 
tre mauvaise,  m'imputerex-vous  la  mauvaise  à  l'ex- 
clusion de  la  bonne  P  —  3*  On  juge  sur  le  rapport 
d'autrui  ;  mais  iubtruisons-nous  encore  là-dessus  par 
Texemple  de  Dieu  même.  Gomment  jugea-t-il  So- 
dôme  etGomorrbef  Leur  péché,  dit-il,  crie  ven- 
geance au  cielj   et  j'apprends  qu'ils  ont  mis  le  com- 
ble à  leur  iniquité.  Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là  ; 
j'iiai  moi-même ,  et  je  verrai  comme  témoin  si  tout 
ce  qu'on  en  rapporte  est  vrai  :  Detetndum,  et  vt- 
debo.  Est-ce  ainsi  que  nous  en  usons  f  Précaution  sur- 
tout néceiMire  aux  grands  et  aux  princes.  Ils  veu- 
lent tout  savoir^  et  combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on 
Xe.Mi  représente  les  choses  sous  de  noires  images  qui 
les  défigurent  !  —  On  prend  de  vains  soupçons  et  des 
conjectures  pour  des  évidences  et  des  démonstra- 
tions. Vous  n'aves  pu,  dites-vous,  ne  pas  voir  ce 
qui  étoit  visible  ;  non  :  mais  si  vous  n'avies  pas  tant 
aimé  à  le  voir ,  vous  auriex  découvert  l'illusion  ;  et 
ce  que  vous  croyiex  avoir  vu,  vous  l'auriez  va  tout 
autrement.  Tant  de  fois  peut-être  on  a  jugé  de  vous 
sur  ce  qu'on  a  cru  voir,  et  sur  ce  que  vous  préten- 
des qu'on  n'a  jamais  vu  !  Disons  donc  avec  saint  Au- 
gustin :  Domine ,  noverim  me ,  noverim  te.    Que  je 
vous  coonoisse ,   6  mon  Dieu ,  et  que  je  me  con- 
noissc.  Si  je  vous  connois,  je  saurai  qu'il  n'y  a  que 
vous  à  qui  le  fond  des  ca'urs  soVl  ou\ti\ ,  v\ y.  v^^ksx- 


V 


3lO  TABLB  BT   ÀNAtTSK 

rai  garde  d'y  Toaloir  entrer;  et  «i  Je  me  comioify  je 
comprendrai  que  mon  propre  ccrar  ett  on  abîme  où 
je  troave  aHex  à  creuser  9  sans  entreprendre  de  pé- 
nétrer dans  les  sentiments  des  autres.  P.  19. 

TaoïsiiMB  PARTIS.  Jugements  téméraires  par  dé- 
faut d'intégrité.  David ,  selon  la  remarque  de  saint 
Ambroise,  n'a  presque  jamais  parlé  des  jugements, 
soit  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes ,  soit  des  hommes 
mêmes  les  uns  à  l'égard  des  antres ,  sans  y  ajouter  la 
justice  comme  une  condition  essentielle  et  insépara- 
ble. Fecitjudieium  eijuttUiam»  Mais  cette  conditioo 
ne  se  tronre  guère  dans  les  jugements  que  nous  for- 
mons contre  le  prochain ,  parce  que  nous  jugeons  par 
prévention  «  par  aversion ,  par  chagrin  «  par  intérêt , 
et  par  mille  antres  motifs  qui  corrompent  la  raitèvia 
plus  saine  et  la  plus  droite.  Arrêtons-nous  à  l'intérêt 
qui  les  comprend  tons.  Tel  fut  le  principe  de  tons 
les  faux  jugements  des  pharisiens  contra  le  Fils  de 
Dieu.  Son  crédit  leur  donnoit  de  l'ombrage  ;  ce  fat 
assez  pour  le  ruiner  dans  leur  estime.  Il  faisoit  des 
miracles;  mais,  malgré  ses  miracles,  ils  le  traitoient 
de  pécheur.  Nous  le  savons ,  disoient-ils ,  et  nous 
n'en  pouvons  douter  :  Nos  seimiu  f  mm  kie  hamo  pee- 
eatorest.  Pourquoi  le  savoient-ils?  parce  qu'ils  vuu- 
loient  et  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  que  cela  fût.  Idée 
bien  naturelle  des  jugements  du  monde.  —  Qu'un 
homme  soit  dans  nos  intérêts ,  dès  Ik  nous  nous  per- 
suadons qu'il  vaut  beaucoup.  Mais  qu'il  soit  notre 
ennemi ,  ses  vertus,  même  les  plus  éclatantes ,  preo* 
dront  dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  cou- 
leur deH  vices.  Surtout ,  si  c'est  l'envie  qui  nous  em- 
poisonne le  cœur.  Nous  jugeons  équitablcment  de 
tunt  ce  qui  est  au-dessus,  on  au-dessous  dé  nous} 
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mais  de  ceux  que  la  concurrence  nous  suscite  pour 
adversaires,  noos  en  jugeons,  si  je  Tose  dire,  d'une 
manière  à  faire  pitié.  Aussi  quelque  probité  qu'ait 
un  juge ,  quelque  irréprochable  que  paroisse  un  té- 
moin ,  on  n'a  nul  égard  ni  au  jugement  de  l'un ,  ni 
au  témoignage  de  l'autre ,  dès  qu'on  y  découvre  quel* 
que  intérêt.  Il  faudroit  donc ,  pour  bien  juger  da 
prochain ,  être  défait  de  toute  préoccupation.  Mais 
qui  peut  communément  se  promettre  d'être  disposé 
de  la  sorte  ;  et  n'est-il  pas  plus  sûr  de  s'en  tenir  à 
cette  loi  de  l'Evangile  :  Nolite  judicare ,  ne  jugez 
point  r  Par  là  ,9  mon  Dlen^  je  mériterai  que  vouf 
usiez  de  miséricorde  envers  moi.  Parla  je  me  pré- 
serverai non  teulement  du  désordre  attaché  au  juge- 
ment téméraire,  mais  des  suites  funestes  qu'il 
traîne  après  lui.  Il  est  vrai  que  l'Apôtre ,  parlant  de 
l'homme  spirituel ,  semble  en  avoir  renfermé  le  ca* 
ractère'daiM  ces  deux  qualités ,  l'une  de  juger  de 
toat ,  et  l'autre  de  n'être  jugé  de  personne.  Mais  on 
a  abosé  de  ses  paroles,  et  on  les  a  mal  entendues* 
Vonioos-nous  être  solidepaent  spirituels?  laissons 
juger  de  nous  sans  nous  plaindre;  mais  nous, ne 
jugeons  point,  ou  jugeons  toujours  favorablement. 
P.  3a. 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

SUR  LA  COMMUNION  PASCALE. 

SuixT.  Or  tout  ceci  se  fit  afin  que  cette  parole  du 
Prophète  fût  aeeampiie  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  i  Fciei 
votre  roi  qui  vient  à  vouë  plein  de  douceur. 
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Pourquoi  les  Juif«  font-ils  au  FiU  de  Dieu  ooe 
eotrée  si  solenoelie  et  si  glorieuse  F  C'est  en  vue  da 
miracle  qu'il  Feuoit  d'opérer  daos  k  résnrrectioD  de 
Lazare.  Or  ce  miracle ,  Jésus- Christ  le  rcDoufelle  ei 
ce  saint  temps  par  la  résuiTection  spirituelle  et  la 
coDfcrsion  de  tant  de  pécheurs  :  et  l'Eglise  veot 
que,  ressuscites  et  conTertis»  ils  reçoivent  ce  dirin 
Sauveur  dans  eux-mêmes  par  la  communion  pascale. 
Pour  me  conformer  au  dessein  de  l'Église ,  c'est  de 
cette  communion  pascale  que  je  dcis  vous  entretenir' 

DiFisioa.  Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  le 
Fils  de  Dieu  dans  Jérusalem ,  ses  disciples  et  les  pha- 
risiens. Ses  disciples  le  reçoivent  avec  honoear,et 
les  pharisiens  dans  la  résolution  de  le  perdre.  I>aiii 
le  triomphe  dont  les  disciples  honoi^ent  ce  divin 
maître ,  je  trouve  l'idée  d'une  sainte  et  parfaite  com- 
munion :  1'*  partie.  Mais  dans  la  manière  dont  ce 
même  Dieu  est  reçu  des  phariAÎens ,  je  trouve  l'idée 
d'une  communion  indigne  et  sacrilège  :  a*  partie. 
Pour  les  justes,  il  vient  comme  un  roi  déboonaire 
et  bienfaisant;  pour  les  impies  engagés  etobstiD^ 
dans  le  crime ,  il  vient  comme  un  ennemi  terrible  et 
redoutable.  P.  4^- 

PasMiicas  partib.  Idée  d'une  bonne  commnnioo 
dans  le  triomphe  dont  les  disciples  honorent  le  Fili 
de  Dieu.  Il  y  a  dans  ce  triomphe  quatre  circonstan- 
ces à  ramarquer , —  i<*  Ce  sont  les  disciples  de  Jésoi* 
Christ  qui  le  reçoivent  en  triomphe  ;  et  pour  le  bieo 
recevoir  dans  la  communion ,  il  faut  être  son  disci- 
ple, et  rêtrc  en  elFet  et  dans  la  pratique.  Il  8'e.«t 
lui-même  déclaré  qu'il  ne  vouloit  faire  la  pâquc 
qu'avec  ses  <\isc\^Vt«.  Vous  me  direz  qu'il  ne  parloit 
alors  que  de  la^^^ue  \v\ô.^\<vifc\*S^tv^^wvV\^.^^  •.  mais 
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6^il  parioH  ainsi  de  Tancienne  pftqoe ,  que  pensoit-il  de 
la  nooTellef  Et  d'ailleurs  ce  qui  se  passoit  dans  la  pâ- 
que  des  Juifs  n'étoit-il  pas  une  leçon  pour  nous,  mais 
une  leçon  exacte  et  précise,  de  ce  qui  def  oit  être  ac- 
compli dans  celle  des  chrétiens  ?  Qu'il  n'y  ait  donc 
personne  assez  téméraire,  concluoit  saint  Ghrysof- 
tome ,  pour  prétendre  avoir  part  à  cette  pâque  sans 
être  en  grftce  avec  Dieu,  et  sans  avoir  ce  caractëfe 
particulier  de  disciple  de  Jésus-Christ.  Tel  est  l'ordre 
que  le  grand  Apôtre  avoit  lui-même  intimé  à  toute 
PÉglise  par  ces  courtes  paroles  :  Probet  autem  teip- 
9ttm  homo  :  que  l'homme  s'éprouve.  Sans  cela  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  faire  la  pâque  «  et  nous  n*y 
devons  pas  penser.  Je  me  trompe,  nous  y  devons 
penser  ;  et  si  pour  n'y  avoir  pas  pensé  ,  nous  man- 
quons ai  recevoir  Jésus^lhrist  dans  cette  fête  solen- 
nelle «  nous  commettons  un  nouveau  crime  et  nous 
désobéissons  à  ses  ordres.   Mais  l'ordre  de  Jésus* 
Christ  est-il  que  nous  le  recevions  sans  être  du  nom^^ 
bre  de  ses  disciples?  A  Dieu  ne  plaise  :  mais  son  or- 
dre est   que  vous  vous  déclariez  ses  disciples,   et 
que  vous  retourniez  à  lui  par  une  sjincère  pénitence , 
afin  d'être  en  état  de  prendre  place  parmi  les^ou- 
viés  qu'il  fait  appeler.  —  a<*  Les  disciples  Iront  au- 
devant  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ainsi  que  nous  de- 
vons anticiper  sa  venue  pan*  une  sainte  préparation.  Je 
m'explique.Gar  attendre,  comme  tant  de  mondains,  le 
jour  même  de  la  communion  pour  s'y  disposer,  n'est- 
ce  pas  se  mettre  dans  un  danger  évident  de  profaner 
cet  adorable  mystère  ?  Ce  point  ne  regarde  pas  ces 
âmes  innocentes  qui  font  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ  leur  plus  commune  nourriture.  Quoiqu'elles 
aient  toujours  sujet  de  craindre ,  eWt^  onx  ^weox^^'^^ 


I 


3l4  TABL&    ET    ANALTSÏ 

droit  d'espérer  :  uae  communion  les  dispose  à  Vm- 
tre.  Mais  pour  vous,  mondains,  qui  passez  les  années 
entières  sans  confession  et  sans  communion,  attendre 
à  vous  y  préparer  que  vous  soyez  au  jour  précis  où 
vous  devez  garder  le  précepte  et  y  satisfaire ,  n'est- 
ce  pas  mépriser  votre  Dieu,  et  vous  exposer  vous- 
mêmes  à  un  scandale  presque  inévitable  t  Car  si 
moi,  par  exemple  ,  qui  vous  écoute  au  sacré  tribu- 
nal, je  ne  vous  trouve  pas  prêts  ,  que  ferai- je  alors! 
Vous  accorderai- je  la  grâce  de  l'absolution  ?  ce  seroit 
trahir  mon  ministère.  Vous  la  refuserai-je  ?  il  n'y  aura 
donc  point  de  pâque  pour  vous.  Si  dès  le  commen- 
cément  du  carême  vous  aviez  eu  recours  à  un  confes- 
seur,  et  que  vous  lui  eussiez  découvert  votre  état, 
on  auroit  mis  ordre  à  tout  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela 
que  le  carême  est  institué  ?  Si  donc  vous  avez  différé 
jusques  à  présent ,  au  moins  ne  différez  pas  davan- 
tage. Ecce  Sponsus  verUt,  exiU  obviant  ei  :  voilà  l'É- 
poux qui    approche;   allez  vous    présenter  à^lni. 
Prœoccupemus  faciem  ejus  in  confessione  :  prévenez-le 
et  gagnez-leparune  bonne  confession.  Que  feriez- vous 
si  l'on  vous  annonçoit  qne  le  plus  grand   des  rois 
vient  en  personne  loger  chez  vous  ?  Que  ne  faites-voas 
pas  même  tous  les  jours  pour  un  particulier ,  pour  un 
ami  ?  ^—  3°  Les  disciples  vont  au  devant  de  Jésus- 
Christ  avec  des  branches  de  palmiers  et  d'oliviers. 
La  palme  est  le» symbole  des  victoires  que  nous  de- 
vons remporter  sur  le  péché ,  sur  le  monde ,  sur  nous- 
mêmes  :  et  l'olive  le  signe  de  la  paix  quenous  devons 
faire  avec  Dieu,  4^'  Les  disciples  se  dépouillent  de 
leurs  habits,  et  les  étendent  dans  le  chemin  par  où 
Jésus-Christ  devoit  passer.  Cérémonie  qui  vous  ap- 
prend, Mesdames ,  à  vous  défaire  de  tout  ce  qui  s'ap- 


DES    SKRMONS'.  3l5 

pelle  snperfluité  mondaine  :  surtout  de  cette  supcr- 
fluité  d'ajustements  et  do  parures.  Que  fera  Jésus- 
Christ  de  sa  part?  il  viendra  dans  nous  comme  un 
roi  triomphant  :  Ecce  rex  tu  us.  Quand  je  communie 
en  état  de  grâce ,  non  seulement  Jésus-Christ  est  en 
moi,  mais  il  y  règne,  il  y  commande,  il  s'y  fait 
obéir.  Il  y  viendra,  non  seulement  en  roi  triomphant, 
mais  en  roi  débonnaire  et  bienfaisant.  A  ne  considé- 
rer que  sa  grandeur,  je  m'écrierois  comme  saint 
Pierre  :  jEiTt  <i  me,  quia  pcccaior  sum  :  éloignez-vous 
de  moi ,  mon  Dieu  ;  car  je  suis  un  pécheur.  Mais  il 
sait  bien  me  rassurer  par  la  manière  dont  il  se  donne 
à  moi  dans  ce  sacrement.  C'est  là  qu'il  obscurcit 
toute  sa  splendeur ,  là  qu'il  s'abaisse  ,  là  qu'il  se  fait 
petit,  et  pauvre ,  afin  que  nous  puissions  avoir  un  ac- 
cès facile  auprès  de  lui.  C'est  donc  pour  nous  qu'il 
viendra ,  c'est  pour  nous  combler  de  ses  grâces  :  Fenit 
tUfi,  Quand  il  fut  entré  dans  Jérusalem ,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  malades,  d'aveugles,  de  paralytiques,  pa- 
rut devant  lui,  et  il  les  guérit.  Ainsi  guérira- 1 -il 
toutes  nos  infirmités  spirituelles.  Disons-lui  comme 
David:  Saname,  Domine,  et  sanabor  :  guérissez- 
moi,  et  je  serai  guéri ,  ou  comme  le  centenier,  tan- 
tum  die  verbo  :  prononcez  seulement  une  parole ,  et 
vous  rendrez  une  sauté  parfaite  à  mon  ame,  P;  4^. 

Deoxièiib  PABTiB,  Idée  d'une  communion  sacrilège 
dans  la  manière  dont  Jésus-Christ  fut  reçu  des  pha- 
risiens et  de  leurs  partisans,  —  i«  Les  pharisiens 
ne  reçoivent  le  Fils  de  Dieu  que  par  respect  humain 
et  par  politique  ;  et  c'est  ce  que  font  encore  certains 
pécheurs  endurcis ,  qui  veulent  seulement  garder  les 
apparences  et  sauver  les  dehors  de  l;i  religion.  C'est 
ujQ  magistrat,  c'est  un  père  de  famillc,c'est  une  fcmmo^ 
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de  qualilé  ,o*eft  an  homme  de  i'Églûe,  qui  se  décrie* 
roient  ,8*11»  ne  te  préseatoieot  pas  comme  les  autre*  à 
U  sainte  table.  Ils  communient  donc,  mais  comment! 
'  par  une  espèce  de  contrainte.  Timebimt  verô pUbcm, 
— a*  De  là  ces  hommes  perdus  de  conscience  et  impies 
conjurent  contre  Jésus-Christ  dans  le  cœur  ,  au  même 
temps  qu'ils  reçoivent  son  sacrement  :  de  même  que 
les  pharisiens  conspirèrent  contre  lui  en  le  recevaot 
dans  Jérusalem. On  forme  des  projets  pour  satisfaire  ses 
passions  brutales,  et  le  jour  même  de  la  communion 
deyieut  un  jour  d'excès  et  de  débauche.  On  déclame 
tant  contre  de  légères  imperfections  qu'on  remar* 
que  dans  quelques  amcs  dévotes  qui  fréquentent  les 
sacrements ,  et  l'on  ne  dit  presque  rien  de  ces  cliré< 
tiens  sacrilèges    qui  profanent  le  corps  de  Jétos- 
Christ  :  mais  c'est  contre  eux  qu'il  fandroit  employer 
le  zèle  évangèlique.  —  3<>  Par  un  dernier  trait  de  res- 
semblance avec  les  pharisiens ,  ils  traitent  d'illusions 
tous  les  miracles  de  Jésus-Christ^  je  veux  dire  toos 
les  effets  de  grâce  qu'opère  la  communion  quand  elle 
est  bien  faite.  Je  n'ai  donc  point  de  peine  à  com< 
prendre  pourquoi  Jésus-Christ  pleure  sur  eux  comme 
il  pleura  sur  Jérusalem.  Ih  voit  que  le  même  sacre- 
ment qu'il  a  institué  pour  la  sanctiGcation  des  âmes 
va  faire  leur  réprobation.  Mais  si  cela  est ,  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  ne  point  comuiunier  du  tout  que 
de  cummuniei  indignement?  Autre  désordre.  L'un 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre,  car  l'un  et  l'autre 
est  un  mal  :  mais  entre  l'un  et  l'autre  il  y  a  un  milieu, 
qui  est  de  communier  et  de  bien  communier.  P.  74* 
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LE  LUNDI  DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 

SUR     LE     RETARDEMENT    DE    LA    Pl^NITEIfCE. 

SujBT.  Mariû  Madeleine  prit  donc .  une  livre  d'huile 
de  parfum  gui  était  d'un  grand  prix ,  la  répandit  sur 
tes  pieds  de  Jésus ,  et  les  essuya  de  ses  cheveux. 

Je  TOUS  ai  déjà  proposé  Madeleine  comme  un  mo- 
dèle de  pénitence  :  mais  peut-êire  u'y  a-til  eu  que 
trop  de  pécheurs  que  cet  exemple  n'a  pas  convertis. 
Mille  obstacles  les  arrêtent  ;  non  pas  qu'ils  renoncent 
absolument  à  la  .pénitence ,  mais  ils  la  diffèrent.  Or 
je  veux  vous  faire  voir  les  suites  malheureuses  de  ce 
retardement,  et  l'affreux  danger  où  il  vous  expose. 

Division*  Trois  choses  sont  d'une  nécessité  absolue 
pour  se  convertir  à  Dieu  :  le  temps ,  la  grâce  et  la  vo- 
lonté. Or  le  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  ne 
peut  se  répondre  dans  l'avenir  ni  du  temps  de  la  pé- 
nitence, 1'*  partie  :  ni  de  la  grâce  de  la  pénitence, 
a*  partie  :  ni  de  la  volonté  de  faire  pénitence ,  5*  par- 
lie.  P.  87. 

pBKMiiaK  pA^KTiB.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère  sa 
conversion  ,-et  qui  s'assure  pour  cela  du  temps ,  et  du 
temps  de  la  pénitence.  Rien  n'est  moins  dans  la  dis- 
position de  l'homme  que  letemps  futur. S'assurer  donc 
de  ce  qui  n'est  nullement  en  notre  pouvoir  ,  n'est-ce 
pas  une  folie?  Des  trois  différences  qui  partagent  lé 
temps ,  c'est-à-dire  du  passé ,  du  ])résent  et  de  l'ave- 
nir, il  n'y  a  proprement  que  le  préicaK^s^v  vji>x>^ 
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cette  prédication  avec  quelqoes  bons  désirs ,  maU 
dcairs  vagues  et  sans  conséquence  :  et  ii  votre  coos- 
cience  vous  presse,  après  vous  être  défendus  par' 
mille  prétextes,  vous  renverrez  k  un  autre  temps  ce 
qui  doit  avoir  la  préférence  dans  tous  les  temps,  je 
veux  dire  votre  conversion.  P.  88. 

bsuxiÈiiB  piRTiB.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère 
sa  conversion ,  parce  qu'il  se  répond  de  la  grâce. 
Dieu  est  fidèle  :  et  parce  qu'il  est  fidèle ,  nous  pou- 
vons compter  sur  lui  et  sur  sa  grâce.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  nous  puissions  compter  sur  lui  et  noas 
assurer  de  sa  grftce  à  son  préjudice  même.  Or  se  pro- 
mettre cette  grâce  pour  se  maintenir  dans  l'habitude 
du  péché,  —  c'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui 
qui  le  méprise.  Car  n'est-ce  pas  le  mépriser  que  de 
résbter  actuellement   à  sa  grâce?  Mais  malheur  ^ 
vous  qui  méprisez  ,  dît  le  Seigneur ,  parce  que  tou» 
serez  méprisé.  Nous  voulons  nous  convertir  quaoft 
^  nous  serons  rebutés  du  monde,  ou  que  le  monde  sera 
rebuté  de  nous.  Nous  voulons  nous  convertir  quand 
la  nécessité  et  une  crainte  servile  nous  y  forcera. 
Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu,  et  se  contentera-t-il que 
nous  lui  donnions  les  restes  du  monde  et  un  cœur 
infecté  de  vices  et  de  passions!  Non  ,  sans  doute; et, 
pour  l'bonneur  de  sa  grâce  dont  ii  est  jaloux,  il 
saura  bien  punir  nos  mépris.   Il  nous  rejettera; il 
nous  dira  ,  comme  à  ees  Juifs  dont  il  est  parlé  au  pre- 
mier chapitre   d'Isaïe  :    Retirez- vous  ;   |e  ne  vous 
connois  plus  ,  et  vos  sacrifices  me  sont  à  charge.  — 
a<*  C'est  combattre  Dieu  par  ses  propres  armes  ,  et  se 
servir  du  plus  uimable  de  ses  attributs  ,   qui  est  sa 
miséricorde,  contre  lui-même.  Car  si  le  pécheur n» 
coinploit  pa*  ^\X£  Va  uû^iiûcvivdR  d^  Dieu  ,  s'il  savait 
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que  Diea  fût  ou  maître  aussi  prompt  que  teirible 
dans  ses  TeageaDces ,  il  ne  tarderoit  pas  à  se  couver- 
tir.  D'où  vient  donc  qu'il  remet?  c'est  qull  se  repose 
sur  l'idée  d'un  Dieu  patient  et  toujours  prêt  à  donner 
sa  grâce.  Ah!  Seigneur,  s'écrie  là-dessus  saint  Am- 
broise ,  que  n'éclatez-yous ,  et  que  ne  prenez- vous 
votre  cause  eu  main  ?  Vous  seriez  alors  servi  comme 
vous  devez  l'être.  Mais  que  dis-je  !  ajoute  le  même 
Père  :  je  paile  en  homme,  Seigneur,  et  vous  agisses 
en  Dieu.  Selon  mes  pensées,  il  vous  seroit  plus  avfui- 
tagcuz  de  perdre  des  rebelles ,  mais  selon  les  vôtres  » 
il  vous  est  plus  glorieux  de  suspendre  vos  coups,  et 
d'arrêter  votre  justice.  Vous  cependant,  pécheur ^ 
concluoit  ce  saint  évêque  ,  n'étes-vous  pas  bien  cou* 
pable  de  vouloir  moins  faire  pour  un  Dieu  bon  que 
pour  un  Dieu  inflexible  P —  3«  C'est  vouloir  rendre 
Dieu  prévaricateur  et  fauteur  de  notre  iniquité.  Car 
il  le  seroit  évidemment  s'ilsupportoit  les  pécheurs  aveo 
cette  patience  qui  tient  de  l'insensibilité,  et  si ,  mal- 
gré  leur  rébellion ,  sa  grâce  leur  étoit  toujours  pro-« 
mise.  Et  voilà  sur  quoi  Tertullien  se  fondoit  pour  ap- 
puyer ses  sentiments,  quoique  erronés,  touchant  la 
pénitence.  Or  tout  cela  ne  doit-il  pas  engager  Dieu  à 
refuser  sa  grâce  au  pécheur ,  qui  d'une  année  à  l'autre 
use  toujours  de  nouveaux  délais  pour  retarder  sa  con« 
version?  P.  io5. 

TaoïsiÈMB  pÀaTiB.  Témérité. du  pécheur  qui  dif- 
fère sa  conversion ,  parce  qu'il  se  répond  de  sa  vo« 
loDté.  De  toutes  les  choses  du  monde,  celle  dont 
nous  pouvons  le  moins  nous  répondre ,  c'est  notre 
volonté  propre.  S'il  falloit  risquer  le  salut  >  disoit 
saint  Bernard,  je  croirois  bien  moins  hasarder  du 
côté  de  la  grâce  de  Diea ,  qui  ne  d^^tA'^«k^^^«3>»^> 


pendit  de  moi  qui  sois  la  fragililé  ef  1' 
même  ,  roiU  ce  qui  me  fait  (rrmbler.  Li 
Balte  qa'aprèa  quelques  anDÉes  il  aura 
pire  sur  «on  cceur  pour  le  dégager  de  l'e 
péché  ,  et  il  reconnuil  que  d^9  niainteDi 
presque  impoisible  d'en  Mirlir  :  contra 
dente.  Si  tous  Gles  trop  fuiblc  mainlenan 
pre  vos  engagcmeutB  crimiaela,  cAmmi 
prei-Tou«  quand  vous  toi»  aerei  taujoan 
*BnMgel  Ce  qni  noua  dpnne  encore  pim  . 
déHer  de  cette  pÉnilence  de  l'aienir,  c". 
pécheurs  qui  diffèrent  remettent  commo^ 
coatersion  j  ne  qu'à  la  En  de  la  Tie,  et  i 
qu'au  |nur  mime  év  la  mort.  Or  est-on  ( 
defiire  une  bonne  pénitence  F  A-t-on  ai 
sence  d'esprit  pour  y  bienpenserl  Bst-Oi 
tre  de  soi-mfme  pour  changer  tout-ii-co< 
ineDls,  et  pour  deTeuîr  ce  qu'on  n'a  jam 
lâchons- nous  plutât  au  salutaire  conseil  c 
et  au  comman dément  qu'il  dods  fïit  de  i 
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!ux  être  à  vous^  et  sans  retardement  je  rais  me 
tre  en  devoir  d'exécuter  la  sainte  résolution  cpie 
m'inspirez.  P.  ii5. 

LE  VExNDREDI  SAINT. 

SUR  LA  PASSION  DE  JÉ6US-CHEIST. 

iBT.  Les  Juifs  demandent  deg  mirmetu^  et  U$ 
t  cherchent  la  sagesse.  Pour  noas^  nous  pridumâ 
'-Christ  crucifié,  qui  est  un  siget  de  scandale  aux 
,  et  gui  parott  une  folie  aux  Gentils  ;  mais  qui  est 
ree  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  eani 
^éê  j  soit  d'entre  les  Gentils ,  soit  d'entre  les  Juifs, 

jamais  les  prédicateurs  pouToient  avec  quelque 
apparent  rougir  de  leur  ministère,  ne  seroit-ce 
D  ce  jour  où  ils  prêchent  la  passion  et  la  mort  du 
qu'ils  annoncent  f  Cependant  l'Apôtre  mettoit 
sa  gloire  dans  la  croix  de  Jésus-Christ ,  parce 
regardoit  le  mystère  d'un  Dieu  crucifié  comme 
racle  tout  ensemble  et  de  la  force  de  Dieu  et  de 
jesse  de  Dieu.  C'est  aussi  sous  cette  idée  que  }e 
vous  le  représenter. 

risioif.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pleurer  la  mort 
sus-Christ  :  mais  il  s'agit  d'y  reconnoltre  le  des- 
le  Dieu,  ou  plutôt  l'ou?rage  de  Dîcu.  En  deux 
t  vous  n'avez  peut-être  jusque»  à  présent  coniî- 
la  raurt  du  Sauveur  que  comme  le  mystère  de 
umilité  et  de  sa  foihlesse ,  et  moi  je  vais  vous 
rer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paroi- 
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tre  tonte  i'étendue  de  sa  puissance  :  i'«  partie.* Le 
monde  jusqu'à  présent  n*a  regardé  ce  mystère  que 
comme  une  folie  ;  et  moi  je  vais  tous  faire  voir  qae 
c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus 
hautement  sa  sagesse  :  seconde  partie.  P.  ia4* 

PasMiàBB  pABTik.   C'est  dans  le   mystère    de  sa 
croix  que  Jésus^hrist  a  fait  paroitre  toute  la  puis- 
sance d'un  Dieu.  Qu'un  Dieu  fasse  des  prodiges  dans 
l'univers ,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  surprenant  :  mais 
qu'un  Dieu  souflhre  et  qu'il  meure  »  voilà  ce  qui  nous 
doit  saisir  d'étonnement.  Cette   mort  néanmoios, 
bien  loin  d'ébranler  notre  foi  »  la  doit  confirmer.  Car 
si  Jésus-Chrift  est  mol>t,  il  est  mort  en  Dieu.  — 
1*  Jésus-Christ  est  mort  après  avoir  prédit  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort.  A  l'entendre  parler  de  sa  pas- 
sion long-temps  avant  sa  passion  même,  on  diroit  qu'il 
en  parle  comme  d'un  événement  déjà  arrivé;  tant  il 
est  exact  à  en  marquer  jusqu'aux  moindres  particula- 
rités. Nous  allons  à  Jérusalem  ,disoit-îl  à  ses  apôtits; 
et  c'est  là  que  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  Gentils; 
qu'il  sera  outragé ,  insulté ,  fouetté ,  crucifié  ;  qu'on  loi 
crachera  an  visage ,  et  qu'il  mourra  dans  l'opprobre. 
Il  y  avoit  déjà  des  siècles  entiers  que  les  prophètes 
avoient  prédit  cette  mort  et  toutes  ses  circonstances, 
afin,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  la  prophétie,  té- 
moignage invincible  de  la  divinité,  rendit  toutes  les 
ignominies  de  la  croix  non  seulement  vénérables, 
mais  adorables.   Cependant  la  preuve  étoit  encore 
bien  plus  sensible  et  bien  plus  convaincante  dans  la 
prédiction  immédiate  qu'en  faisoit   Jésns-Christ  lui- 
même.  Aussi  tout  ce  qu'il  avoit  marqué  des  livres  de 
Moïse  et  des  pto\i\\^x.e% ,  tçwsvtft^  se  rapportant  à  lui , 
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géante  catastrophe  de  sa  passion  et  de  «a  mort.  Ar- 
gument si  solide  et  si  fort  qu'il  n'eu  fallut  pas  davan- 
tage pour  la  conTer«ioQ  de  ce  fameux  eunuque,  tré- 
sorier de  la  reine  d'Ethiopie.  En  serions-nous  moins 
touchés?  —  .a<*  Jésus-Christ  est  mort  en  faisant  des 
miracles,  il  f^it  tretnbler  la  terre ,  il  ouvre  les  sépul- 
cres, il  ressuscite  les  oàorts,  il  déchire  le  voile  du 
femple ,  il  obscurcit  le  soleil.  Miracles  confirmés  par 
le  témoignage  des  apôtres.  Quel  intérêt  auroient-ils 
eu  à  rapporter  de  faux  miracles ,  puisqu'il  ût  l^ur  en 
rèvenoit  point  d'autre  fruit  que  les  plus  cruelles  per- 
sécutions t  De  plus ,  le  style  seul  dont  les  évangélistes 
ont  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ  fait  bien  voir  qu'ils 
ne  parloient  pas  en  hommes  passionnés.  D'ailleurs  , 
si  ces  miracles  eussent  été  supposés,  les  Juifs  ne  se 
seroient-ils  pas  inscrits  contre  ?  Je  conviens  que  les 
pharisiens  malgré  ces  miracles  ne  laissèrent  pas  de 
persister  dans  leur  incrédulité  ;  mais  les  soldats  se 
convertirent,  et  c'est  en  cela  même,  reprend  saint 
Gbi.ysostùtne  ^  .que  paroit  la  toute-puissante  vertu  de 
ce  Dieu  mourant.  Car  mourir  en  sauvant  les  uns  et 
en  réprouvant  les  autres ,  en  convertissant  ceux-Iù 
par  miséricorde,  et  laissant  périr  ceu x-ci  par  jus- 
tice, n'est-ce  pas  faire  éclater  jusque  dans  sa  mort 
les  plus  essentiels  attributs  de  Dieu?  11  n'y  eut  qu'un 
iKRul  miracle  que  Jésus-Christ  ue  voulut  pas  faire 
dans  sa  passion  :  c'étoit  de  se  sauver  lui-même  ? 
Mais  pourquoi  ne  le  fit-il  pas  ?  Parce  que  ce  seul  mi- 
racle eût  détruit  tous  les  autres,  et  arrêté  le  grand 
ouvrage  qu'il  avoit  entrepris.  Quand  même  il  l'an 
roit  fait  ce  miracle,  ses  ennemis  n'y  auroient  pas 
plus  déféré  qu'à  celui  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Je  dis  plus;  et  JésuS'Chri&t)  d«iw%\?i  e.Qv\\Qv\^i\vkx^  viw 

Vllt.  ^^ 
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je  le  considère,  pouvant,  comDae  il  est  indubita- 
ble ,  se  sauTer  lui-même  et  ne  le  voulant  pas,  n'a-t- 
il  pas  fait  quelque  chose  de  plus  grand  et  plus  au- 
dessus  de  l'homme  que  s*il  Teùt  en  effet  voulu  F  EnGn , 
cette  douceur  envers  ses  ennemis,  cette  charité  héroï- 
que, cette  paix  et  cette  tranquillité  qu'il  fît  paroitre 
dans  sa  passion;  tous  ces  miracles  de  patience,  dans 
un  homme  ^^aiileurs  d'une  conduite  irréprochable  et 
pleine  de  sagesse,  n'étoient-ils  pas  plus  miraculeux , 
que  s'il  eût  pensé  à  se  tirer  des  mains  de  sgs  bourreaux 
et  qu'il  se  fût  détaché  de  la  croix  r  —  3*  La  mort  de 
J^'sus-Ghrist  à  été  elle-même  le  plus  grand  de  tous  ks 
miracles,  parce  qn^au  lieu  que  les  autres  hommes  mca- 
reot  par  foibiesse,  il  est  mort  par  son  absolue  pais- 
sancc.  Gomment  cela?  i»  C'est  qu'étant  exempt  de 
tout  péché  et  même  absolument  impeccable ,  il  étoit 
naturellement  immortel;  2®  c'est  qu'en  vertu  de  son 
sacerdoce  étant  par  excellence  le  souverain  pontife  de 
la  loi  nouvelle,  il  n'yavoit  que  lui  qui  pût  ni  qui  dût 
oUrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  rédemption  du  monde 
et  immolerla  victime  qui  y  étoit  destinée.  Ce  fut  donc 
lui-même  qui   se  sacrifia  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
disoit  :  Nemo  iollit  animam  mcam  à  me ,  ied  ego  pono 
eam  à  me  ipso.  Aussi  mournt-il  en  poussant  un  grand 
cri  vers  le  ciel  :  ce  qui  montre  qu'il  ne  mouroit  pas 
par  défaillance  de  la  nature ,  et  ce  qui  fît  conclure 
au  centenier  qu'il  étoit  Dieu.  Il  est  vrai  que  ce  Dien 
mourant  a  eu  ses  langueurs  et  ses  foibles8r;s  ;  mais  ses 
foiblesàes  mêmes  et  ses  langueurs  étoient  autant  de 
jniracles.  S'il  sue  dans  le  jardin  ,  c'est  d'une  sueur 
'le  sang  ;  si  quelques  moments  après  sa    mort  on  lui 
peice  le  c6té,  il  en  sort   du  sang  et  de  l'eau.— 
4°  Jésus-Cbml,  V^x  V'vuUxjtvvfc  ^^%ia.\sv^xt.^esl  par- 
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Venu  à  la  pins  haiitc  gloire  ;  et  expirant  sur  la  croix, 
il  a  triomphé  par  sa  croix  même  de  Tin  fidélité  du 
monde.  Au  seul  nom  de  Jésus  crucifié  tout  fléchit  le 
genou  ,  comme  Dieu  Taroit  révélé  à  saint  Paul  dans 
un  temps  oii  tout  sembloit  s'opposer  à  un  effet  si 
merveilleux.  Nous  avons  vu  nos  princes  et  les  pre< 
niiers  de  nos  princes  s'humilier  devant  la  croix.  Elle 
a  passé  du  lieu  infâme  des  supplices  sur  le  front  des 
mouarques  et  des  empereurs  :  elle  a  vaincu  l'idolà* 
trie  et  détruit  le  culte  des  faux  dieux.  Tout  cela 
selon  la  prédiction  qu'en  avoit  faite  le  Sauveur  lui- 
même;  et  ne  sont-ce  pas  là  les  plus  sensibles  mar- 
ques de  la  Divinité?  Nous  avons  peine  à  comprendre 
l'obstination  et  l'aveuglement  des  pharisiens  après 
tant  de  miracles  qu'ils  ^avoient  vus  :  nous  en  voyons 
actuellement  un  encore  plus  grand ,  je  veux  dire  le 
triomphe  de  la  croix;  et  notre  fqi  malgré  ce  miracle 
est  toujours  languissante  et  chancelante.  Pour  bien 
profiter  de  ce  mystère ,  tremblons  et  pleurons  daqs 
l'esprit  d'une  salutaire  componction,  au  lieu  de 
trcuibler  et  de  pleurer  parle  sentiment  d'une  dévo- 
tion passagère  et  superficielle.  Il  faut  que  Jésus- 
Christ  mourant  fasse  un  miracle  en  nous ,  et  c'est  le 
tniraclc  de  notre  conversion.  Pécheurs,  c'est  pour 
vous  que  son  sang  coule ,  et  voilà  ce  qui^  vous  doit 
remplir  de  confiance.  Il  a  converti  ses  bourreaux; 
pourquoi  ne  vous  convertira-t-il  pas?  Approchez  du 
trône  de  sa  grâce,  qui  est  sa  croix;  mais  approchez- 
«n  avec  des  cœurs  contrits  et  humiliés.  Dunnerez- 
vuus  pour  cela,  Seigneur,  à  ma  parole  tissez  de  bé- 
ocdiction  ;  et  puis-je  espérer  qu'entre  ceux  qui  in'é- 
%:outent  il  y  en  aura  d'auKsi  touchés  que  le  centenici  ? 
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DioxiàMi  PAiTiB.  C'est  dans  le  mystère  de  b  croix 
qae  Dieu  a  Seiit  éclater  plus  haatemeot  sa  sagesse. 
Les  pensées  de  l'homme  et  celles  de  Dieu  étant  aussi 
opposées  qu'elles  le  sont  depuis  le  péefaé ,  il  ne  faut 
pas  s'ét9nner  que  l'homme  ait  sonveot  entrepris  de 
censurer  les  œuvres  du  Seigneur.  Ce  qui  doit  plos 
nous  surprendre ,  p'eit  que  l'homme  se  soit  scanda- 
lisé contre  Dieu  des  bienfaits   mêmes  de  Dieu.  Le 
mystère  d'un  Dieu  crucifié  paroit  au  mondain  one 
folie  ;  et  moi  je  dis  avec  l'Apôtre ,  que  c'est  par  ex- 
cellence le  mystère  de  la  sagesse  de  Dieu.  —  i»  Point 
de  moyen  plos  efficace  et  plus  infaillible  que  la  croix 
de  Jésus-Christ  pour  satisfaire  Dieu  offensé.  Dieu  ne 
pouvoit  être  satisfait  que  par  un  Homme-Dieu  ;  et 
qu'a-t-il  fait  cet  Homme-Dieu  ,  ou  plutôt  que  n'a-t- 
il  point  fait  F  En  quoi  consisloit  l'offense  de  Dieu? 
en  ce  que  l'homme  avoit  affecté  d'être  semblable  à 
Dieu,  Eriiis  sicut  dit  :  et  moi,  dit  l'Homme-Dieu, 
pour  satisfaire  mou  Père,  je  m'abaisserai  au-dessois 
de  tous  les  hommes,  Ego  autem  sum  vermU  et  tm 
homo.  L'homme  s'étoit  révolté  contre  Dieu  ;  et  moi, 
dit  rUomme-Dieu  ,  je  me  ferai  obéissant  jusqoes  à  la 
mort  et  jusques  à  la  mort  de  la  croix  :  Factus  obediens 
usque  ad  mortem ,  morlem  auttm  crucU,  L'homme , 
par  une  intempérauce  criminelle,  avoit  mangé  da 
fruit  défendu;  et  moi,  dit  l'Homme -Dieu,  je  me 
ferai  un  homme  de  douleurs  :  Virum  dolorum.  Pou- 
vons-nous concevoir  une  réparation  plus  authenti- 
que? Ce  n'est  pas  assez.  Car  j'ajoute  que  ce  Sauveur 
des  hommes  nous  a  fait  parfaitement  comprendre 
trois  choses  auxquelles  se  doit  rapporter  toute  la  sa- 
gesse de  l'homme,  et  dont  la  connoissance  étoit  pour 
vous  et  povw  mov  ewew\;v^>\ftTsv^tv\  ^w^chée  au  mys- 
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tère  de  JésQi-Gfarbt  mourant  sur  la  croix  ;  ta? oir,  ce 
que  c'est  que  Dieu  ^  ce  que  c'est  que  le  péché ,  ce 
que  c'est  que  le  salut.  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Un  être 
pour  la  gloire  duquel  il  a  falia  qu'il  f  eût  un  Ilonime- 
Dieu  humilié  et  anéanti  jusqu'à  la  croix.  Voilà  l'idée 
que  je  m'en  forme,  et  qui  passe  tout  ce  que  j'en 
pourrois  d'ailleurs  imaginer.  Qu'est-ce  que  le  péché? 
Un  mal  pour  l'expiation  duquel  il  a  fallu  qu'un 
Homme-Dieu  se  fit  anathème,  et  devînt  un  sujet  de; 
malédiction.  Voilà  ce  que  le  mystère  de  la  croix  me 
prêche.  Qu'est-ce  que  le  salut  de  l'homme  ?  Un  bien 
qui  seul  a  coûté  la  vie  d'un  Dieu.  Voilà  la  grande  le- 
çon que  me  £ait  ce  divin  maître  expirant  sur  la  croix. 
Or  un  mystère  qui  me  donne  de  si  hautes  idées  de 
Bien,  qui  m'in^pirç  une  horreur  [nfinie  pour  le' pé- 
ché ,  et  qui  me  fait  priser  mon  salut  préfcrablemenit 
à  tous  les  autres  biens ,  ne  doit-il  pas  être  vfn  mystère 
de  sagesse  ?  —  a*'  Point  de  moyen  plus  effîcaçe  et  plus 
infaillible  que  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  réformer 
l'homme  penrerti  et  corrompu  par  le  péché.  Il  y  a 
trois  sources  du  péché ,  selon  saint  Jean  :  la  concu- 
piscence des  yeux ,  Ja  concupiscence  de  la  chair,  et 
l'orgueil  de  la  vie.  Trois  concupiscences  dont  voici 
Les  remèdes,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  apportés  du 
ciel,  et  qu'il  nous  présente  dans  sa  passion  :  le  dé- 
pouillement de  toutes  choses  et  la  nudité  où  il  meurt, 
contre  l'ampur  des  richesses ,  qui  est  la  concupis- 
cence des  yeux  ;  ses  humiliations ,  contre  Tambi- 
tion ,  qui  est  l'orgueil  de  la  vie  ;  ses  souffrances ,  con- 
tre la  sensualité ,  qui  est  la  concupiscence  de  la  chair. 
Que  seroit-ce  que  le  monde  et  quel  ordre  y  verroit- 
on ,  reprend  le  savaot  Pic  de  la  Mirandole  ,  si  les 
hommes  vi  voient  selon  les  eiein^V^^  e^^^^'»ûJ^-V^^>sî^ 


Icnr  >  danoèt  et  Ici  leçon*  qu'il  lear  ■  faile*  ' 
pauiunt  Mail  pourquoi  falloi(-U  qne  Jèiui-Chi 
être  sujet  A  noi  maux  en  èpn>uTflt  lea  remédi 
sa  personntr  II  te  ralloit  pour  dodi  lea  ado 
pour  nous  ra  perauadeT  l'usage.  S'il  e&t  cho! 
noui  laDver  iei  donceun  de  la  rie,  quel  >t 
Doire  amour- propre ,  aotirca  de  toute  coiru 
n'auroit-it  pag  tiré  de  là,  et  jnsques  à  quel  p 
s'en  «eroit-ilpa*  prévalut  Mail  poorcptoi  coni| 
excès  par  d'autres  etcèa,  tes  eicès  de  lliom: 
les  excès  d'un  Dieu!  Et  moi  je'dia,  quelle  aâge 
voir  corrigé  Ses  excès  de  malice  par  des  excès 
TectiOD,  de»  excès  dlniquitè  par  des  excès  <l 
teté ,  des  excès  dlogralilude  par  dea  eicèa  d'i 
En  ïiiili  trop  pour  coufoudie  no  jour  notre 
dans  le  jugement  de  Dieu;  et  n'est-il  point  déj 
Diencè  ponr  doub  ce  jugemeotr  Car  dèï  aujoi 
it  Sauveur  mourant  s'est  mis  eo  poasession  d< 
le  monde  ;  iVuncyurficium  ei(  mandi.  Sa  croi 
produite  contre  nous  ï  la  fin  des  sit^cles  ;  Tua 
bit  lignam  Filii  hamini'i.  Pensée  terrible  pour  ui 
dalnl  c'est  la  croix  de  Jésus-Ctirlst  qui  me  j 
Tout  ce  qui  ne  s'y  trouvera  pas  conforme  poi 
caractère  et  le  sceau  de  la  réprobation.  A.u  con 
penaËc  consolante  pour  une  ame  Gdfele  et  juste 
la  croix  de  Jéibs-Christ  qui  décidera  de  mof 
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LA  PÉTE   DE  PAQUES. 

SUR    LA    R^.SnRREGTION     DE    JESUS  CHRIST. 

SujiT.  lia  été  livré  pour  nos  péchés,  et  il  est  restus* 
cité  pour  notre  justification.  Il  semble  que  Jésus- 
Christ,  ayant  achevé  sur  la  croix  ToaTrage  de  notre 
rédemption ,  ne  devoit  plu»  penser  qu'à  sar  propre 
grandeur,  et  qu'étant  mort  pour  nous,  il  ne  dcToit 
ressusciter  que  pour  lui-même.  Mais  c'est  un  Dieu , 
dit  saint  Bernard,  qui  vent  nous  appartenir  entière- 
ment, et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  le  rapportent 
à'uous  aussi  bien- que  ses  humiliations  et  ses  souf- 
frances. Si  dbncil  ressuscite ,  c'est  pour  notre  sancti- 
fication et  pour  nous  apprendre  à  ressusciter  spiri- 
triellement  avec  lui. 

Division.  Jésus -Christ  par  le  mérite  de  sa  mort 
nous  a  justifiés.  Mais ,  outre  ce  mérite ,  il  nous  falloit 
un  modèle  sur  qui  nous  pussions  nous  former,  et  que 
nous  eussions  sans  cesse  devant  les  yeux,  pour  tra- 
vailler nous-mêmes  à  l'accomplissement  de  ce  grand 
ouvrage  de  noire  justification,  ou ,  si  vous  voulez,  de 
notre  conversion  ,  à  laquelle ,  selon  l'ordre  de  Dieu , 
nous  devions  coopérer.  Or  ce  modèle,  c'est  la  résur- 
rection du  Sauveur.  Car,  comme  Jésus-Christ  est  res- 
suscité, disoit  l'Apôtre,  nous  devons  entrer  nous- 
mêmes  dans  une  vie  nouvelle.  Cette  vie  nouvelle  doit 
donc  avoir  les  deux  caractères  de  la  résurrection  du 
Fils  de  Dieu,  que  l'Evangile  nous  a  marqués.  Le  Soi 
gneur  est  vraiment  ressuscité,  SnrrexitDomlx\x.%\iVi^  \ 
vi  il  s'est  fait  voir  à  Pierre  ,  et  app<iTultSvmoxvv.  Kvcvv^n 
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être  çonyerti ,  premier  caractère  de  notre  réêurrec- 
tion  spirituelle  :  i'*  partie.  Paroitre  conTerti ,  second 
caractère  de  notre  résiirrectiop  gpiritaeUe  :  2*  partie. 

PaiMiiai  PAaxiB.  Être  converti  comme  Jésus-Chrût 
est  ressascité.  Jésas-Christ  est  Traimeot  ressuscité , 
et  après  sa  résurrection  il  n'a  plus  y^cn  en  homme 
mortel',  mais  en  homme  tout  céleste.  —  i«  Jésus* 
Christ  est  vraiment  ressuscité  ,  principe  incontesta- 
ble f  et  dont  le  Sauveur  du  monde ,  avant  toutes  cho- 
ses, prit  soin  de  bienconyaincre  ses  apôtres ,  voulant 
que  cette  résurrection  véritable  nous  servit  d'exem- 
ple. Car  c'est  ainsi  que  nous  devons  être  vraiment 
convertis.  Of  ne  pourrois-je  pas  bien  dire  de  notre 
résurrection  spirituelle  et  de  notre  conversion ,  ce 
que  saint  Paul  disoit  de  la  résurrection  future  de  nci 
corps  :  Mes  frères  f  voici  un  important  secret  qutj* 
vous  déclare  ;  nous  ressusciterons  tous ,  mais  nous  m 
serons  pas  tous  changés.  En  effet ,  dans  cette  solennité 
de  Pâques  et  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
nous  mentons  souvent  au  Saint-Esprit,  nous  impo- 
sons au  monde,  et  nous  nous  trompons  nous-même» 
par  une  faussç  conversion.  Ce  n'est  point  parla  qu'on 
ressemble  à  Jésus-Christ    ressuscité;  mais  par  une 
vraie  conversion ,  c'est-à-dire  ,  par  une  conversion 
sincère  et  sans  déguisement,  par  une  conversion  sur- 
naturelle^ et  dont  Dieu  soit  le  principe,  l'vobjetetU 
fin.  Conversion  sincère  et  sans  déguisement.  Ce  qui 
nous  perd  devant  Dieu ,  et  ce  qui  nous  empêche  de 
ressusciter  en  esprit,  comme  Jésus-Christ  est  ressus* 
cité  selon  la  chair,  c'est  communément  un  levain  de 
péché  que  uous  fomentons  dans  nous,  et  dont  non» 
ne  travaillons  p;is  i^aoM^viiil^vi^.^^x^^^tqcioi  saint 
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Paul  nous  avertit  que  nous  devons  célébrer  cetteféte, 
non  avec  le  vieux  levain  ,  avec  un  levain  de  dij^srimu- 
lation  et  de  malice,  non  in  fermenta  vetcris^  neque 
in  fermenta  maiitiœ  et  nequitiœ;  mais  dans  un  esprit 
de  sincérité  et  de  vérité ,  sed  in  azymis  tinceritatis 
et  veriiatis,  Gonversion  surnaturelle  et  dans  la 
vue  de  Dieu.  Autrement  qu'est-ce  devant  Dieu  que 
notre  conversion ,  si  ce  sont  des  motifs  humains,  la 
prudence  de  la  chair,  la  crainte  du  monde  >  l'intérêt, 
qui  l'animent?  Jésus-Christ  ressuscita  par  une  vertu 
toute  divine ,  et  c'est  par  un  principe  tout  divin  que 
nous  devons  ressusciter.  Loin  de  moi ,  disoit  l'Apû-  ' 
tre ,  cette  fausse  justice ,  que  je  pourrois  trouver  dans 
moi  y  et  qui  seroit  de  moi  et  non  de  Djeu.  Ain»!  tous 
les  vrais  pénitents  se  sont-ils  élevés  au-dessus  d'eux- 
mêmes  et  de  la  chair,  et  ont -ils  envisagé  Dieu  dans 
leur  pénitence.  —  a^  Jésus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion n'a  plus  vécu  en  homme  mortel ,  mais  en  homme 
tout  céleste.  Il  avoit  un  corps ,  et  ce  corps  revêtu  de 
gloire  scmbloit  être  de  la  nature  et  de  la  condition 
des  esprits.  Ce  qui  faisoit  dire  à  l'Apôtre  :  Quaique 
auparavant  natis  ayans  connu  Jésn^- Christ  selon  la 
chair^  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la  même 
Morte^  ni  selon  cette  même  chair.  Appliquons-nous  ces 
paroles,  et  concluons  que  si  nous  sommes  vraiment 
convertis  ,  il  faut  qu'on  ne  nous  connoisse  plus  selon 
la  chair^  ni  selon  les  désirs  de  la  chair,  mais  comme 
des  hommes  tout  spirituels.  C'est  par  là  que  nos  corps 
participent  dès  cette  vie  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  C'est  par  là  qu'ils  deviennent  incorrupti- 
bles ,  pleins  dé  vertu  ,  de  force ,  d'honneur.  Mais 
«ouvenons-nous  qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela  qu'au- 
tant que  nous  y  coopéion«  ^îiï  tiviVt^  V\\ÈN»î^^'^^>^^'*''^ 
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nos  «oins.  Quelque  afferuiis  que  nous  soyons  dans  Ir 
bien  ,  nous  ne  sommes  pas  inébranlables.  Que  faut- 
il  donc  faire ,  et  comment  devons-uous  vivre  dans  le 
monde  f  Saint  P^ul  nous  l'apprend  :  Quœ  tursum 
sunî  supîte,  n'ayez  plus  de  goftt  que  .pour  les  choses 
du  Ciel  ;  Qum  sursum  t»nf  qumriie ,  ne  cherchez  plus 
que  les  choses  du  ciel.  P.  179. 

DioxiàMB  PAiTiB.  Paroitre  converti  comme  Jésus- 
Christ  parolt  ressuscité.  Pourquoi  Jésus-Christ  de- 
meure-t-il  encore  quarante  jours  sur  la  terre  après  sa 
résurrection?  pour  la  faire  connoitre  k  ses  disciples 
et  ponr  les  en  convaincre.  C'est  pour  cela  qu'il  se 
fait  voir  à  eux  sous  tant  de  figures  différente».  Belle 
leçon  pour  nous.  Car  comme  ce  n'est  point  assez  de 
paroitre  convertis  si  nous  ne  le  sommes  en  effet  ^ 
aussi  ne  suffit- il  point  de  l'être  et  de  ne  le  pas  paroi- 
tre. Être  et  paroitre ,  ce  sont  deux  obligalion»  ;  et 
accomplir  l'une  sans  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire 
è  l'autre,  ce  n'est  qu'une  justice  imparfaite.  Si  Jé- 
sus-Christ n'eût  pas  paru  ressuscité,  il  eût  laissé  no- 
tre foi  dans  le  trouble  ;  et  si  nous  ne  paroissons  pas 
convertis  «  nous  ne  faisons  qu'è  demi  notre  devoir  et 
l'œuvre  de  Dieu.  Je  dis  plus  :  être  et  paroitre  con- 
verti, ce  sont  tellement  deux  obligations  différentes, 
qu'elles  sont  néanmoins  inséparables.  Car  'paroitre 
converti ,  remarque  saint  Thomas ,  est  une  partie  de 
la  conversion  même.  Comment  cela  f  parce  quVtre 
converti,  c'est  cm  brasser  tous  les  devoirs  del'honime 
chrétien.  Or  un  devoir  de  l'homme  chrétien  est  df 
paroitre  ce  qu'il  est  ;  et  s'il  a  été  p(''cheur  et  rebcll 
à  Dieu 4  un  de  se»  devoirs  c$)t  de  paroitre  obéissai 
«'t  soumis  K  Dieu.  —  \'*  ObU^atiuU  de  paroitre  co 
vrrti  fondée  %ui  VluVèttV  ^v\\>\^a\  ^V^Tvx^^^v^v^v.Sa 
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cela  quelle  réparation  lui  feres-yous  de  taot  de  cri- 
mes, et  comment  lai  rendrez-vous  la  gloire  que  vous 
lui  avez  ravie  en  les  commettant?  Le  juste  même  , 
quoique  juste ,  dit  saint  Ghrysostôme,  est  obligé  de 
se  déclarer  pour  Dieu  :  combien  plus  le  pécheur  qui 
se  convertit  doit-il  non-seulement  confesser  le  Dieu 
qu'il  sert ,  mai«  faire  justice  au  Dieu  qu'il  a  désho- 
noré f  11  faut  donc ,  conclut  le  même  Père,  que  la 
vie  de  ce  pécheur^  dans  l'état  de  sa  pénitence  ,  soit 
comme  une  amende  honorable  qu'il  fait  à  son  Dieu. 
Aussi  quand  saint  Pierre ,  après  la  résurrection  du 
Sauveur ,  paroissoit  dans  les  synagogues  et  dans  les 
places  publiques ,  prêchant  le  nom  de  Jésus-Christ , 
d'oii  lui  venoit  surtout  ce  zèle?  du  souvenir  de  son 
péché.  Vous  reconnoissez  comme  lui  que  vous  avez 
outragé  votre  Dieu;  n'est-il  pas  juste  que  par  une  vie 
exemplaire  vous  effaciez  les  impressions  que  votre 
impiété  a  pu  donner  contre  sa  loi?  Le  Fils  de  Dieu 
voulut  que  ses  apôtres,  qui  l'avoient  abandonné  dans 
sa  passion  ,  lui  servissent  ensuite  de  témoins  :  Eritis 
mthi  testes.  Voilà  ce  que  vous  devez  être  an  milieu 
dn  monde,  surtout  à  la  cour.  Bien  loin  que  vos  dés- 
ordres passés  affoiblissent  votre  témoignage,  c'est 
au  contraire  ce  qui  le  fortifiera  et  le  rendra  plus  con- 
vaincant. —  30  Obligation  de  paroitre  converti  fondée 
sur  l'intérêt  du  prochain  que  vous  avez  scandalisé. 
Car  ,  devez-vous  dire ,  il  faut  que  je  réparc ,  par  un 
remède  proportionné,  les  scandales  de  ma  vie  :  or 
ce  qui  a  scandalisé  mon  frère  ,  ce  n'est  point  préci- 
sément mon  péché,  mais  ce  qui  a  paru  de  mon 
péché.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  paru  ressuscité  , 
ou  plutôt  &  qui  a-t-it  paru  ressuscité  ?  aux  uns  pour  les 
consoler ,  aux  autre*  pour  les  ramcu^t  ^^iXtawx  ^^x«.- 
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meot ,  à  ceux  \k  pour  vaiocre  leur  incrédMUté,  à 
ccux'ci  ponr  leur  reprocher  l'endarcissenaeQt  de  leur 
cœur.  C'est  ainsi  que  nous  deyons  paroitre  convertis^ 
pour  la  consolation  des  justes,  pour  la  conTersion 
des  pécheurs ,  pour  la  conylction  des  libertins.  Pour 
la  consolation  des  justes  :  combien  d'ames  saintes 
pleuroient  sc^  tous  ,  et  étoient  sensiblement  touchées 
de  votre  état?  Gomme  votre  péché  les  a  affligées, il 
faut  que  votre  pénitence  les  réjouisse  sur  la  terre, 
aussi  bien  que  les  anges  dans  le  ciel.  Pour  la  coover- 
sion  des  pécheurs  :  l'exemple  de  VDtre  conversioa 
sera  un  attrait  mille  fois  plus  puissant  pour  eux  que 
celui  des  justes  qui  se  sont  toujours  maintenus  justes. 
Aussi  Jésus-Christ  choisit-il  saint  Pierre  pénitent  et 
converti  pour  ramener  ses  frères  et  pour  les  confi;? 
mer:  Et  tu  allquandà  conversas ,  confirma  fratnt tuos. 
Pour  la  coQviclion  dçs  Ubertln#  et  des  incrédules: 
saint  Thomas  eut  une  grâce  d'autant  plu^sp^ciale  pour 
prêcher  la  foi  qu'il  avoit  été  plus  infidèle.- Ce  qui  tou- 
che les  impies ,  c'est  d'entendre  un  impie  comme  eoi 
dire,  je  suis  persuadé.  —  5°  Obligation  de  paroitre 
converti  fondée  sur  notre  intérêt  propre.  On  ne  veut 
pas  qu'il  paroisse  qu'on  ait  changé  djs  conduite,  / 
pourquoi  ?  parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce  change- 
ment venoit  une  fois  à  éclater,  on  seroit  obligé  de  le 
soutenir ,  et  que  l'honneur  même  venant  au  secouis 
du  devoir,  on  ne  pourroit  plus  dans  la  suite  s'en  dé- 
dire. D'où  je  conclus  que  nous  devons  regarder 
comme  un  avantage  de  paroitre  convertis,  puisque, 
de  notre  propre  aveu  ,  le  paroitre  et  l'avoir  paru  e^t 
une  raison  qui  nous  engage  à  l'être  toujours  et  à  per- 
sévérer. MaVa  s.\  \c  icionibcen  eifcl,  que  dira-t-on  ? 
Ne  pcnsoua  povyvv  a  c^U^  %vwi\i  v^vvivt  c^uo  ce  lu 
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pensée  nous  peat  être  salutaire  pour  nous  animer  ; 
et  du  reste  prenons  confiance  et  agissons.  —  Gompu> 
MBJiT  AU  101.  ]^.  196. 

LE  LUNDI  DE  PAQUES. 

SUR  LA  PEESEYÉEAirCE  CHEéTIEITirE. 

ScjBT.  Lorsqu'ils  furent  proche  du  bourg  oà  lit  al' 
lot'ent ,  (7  feignit  de  vouloir  aller  plus  loin.  Et  ils  le 
pressèrent  de  demeurer  avec  eux,  en  lui  disant  :  Dty- 
mèurez  avec  nous. 

C'est  ainsi  qn'une  ame  chrétienne  ne  se  contente 
pas  que  Jésus-Christ  soit  Tcnu  chez  elle ,  ou  plutôt 
dans  elle,  par  la  communion  pascale,  mais  qu'elle 
l'engage  encore  à  demeurer  avec  elle.  Il  Aiut  que  ce 
Sauveur  demeure  en  nous  par  sa  grâce  ;  et  il  faut 
aussi  que  nous  demeurions  en  lui  par  notre  persévc- 
rancedansla  grâce.  Sainte  persévérance  dont  je  veux 
vous  entretenir  dans  ce  discours. 

Division.  C'est  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que 
Jésus-Christ  a  vaincu  le  péché;  et  c'est  par  sa  réiur- 
rection  qu'il  triomphe  encore  de  notre  inconstance. 
Le  mystère  de  Jésus-Christ  ressuscité  nous  engage 
fortement  à  la  persévérance  chrétienne  :  i"  partie. 
La  persévérance  chrétienne  est  le  titre  le  plus  légi- 
time et  le  gage  le  plus  certain  pour  participer  un 
jour  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  :  a*  partie. 
F. aaS. 

Pbbmij&bs  pabtib.  Le  mystère  de  Jésus-Christ  res- 
suscité nous  en|;age  fortement  à  UçctsiiNiixvwi^  ^^^" 
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lienoe.  Je  considère  quatre^tioseii  dans  la  résurrec- 
tion du  Saureur;  savoir,  l'exemple  de  cette  rèsor- 
rection,  la  foi  de  cette  résarreclioDy  la  gloire  de 
celte  résurrectiou ,  et  le  sacrement  de  celte  résur- 
rection. Or,  —  I»  L'exemple  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  le  vrai  modèle  de  notre  persévérance 
dans  ia  grâce.  Car  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt 
plus,  dit'  l'Apùtre,  et  nous-mêmes  nous  ne  devons 
plus  mourir.  Pourquoi  la  résurrection  du  Sauveur 
est-elle  la  seule  que  Dieu  ait  choisie  pour  nous  serTÏr 
de  mddèle  dans  notre  conversion  F  Pourquoi  ne  nous 
a-t-il  pas  proposé  la  résurrection  de  tant  d^autres  ;  par 
exemple ,  de  Lazare  f  C'est  que  la  résurrectîop  de  La- 
zare n'étoit  qu'une  résurrection  passagère ,  et  que  no- 
tre conversion  doit  être  durable.  Si  donc  vous  retom- 
bez dans  cet  état  de  mort  où  le  péché  vous  a  voit  réduit, 
votre  pénitence  n'est  point  ce  qu'elle  doit  être,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  revssuscité  comme  Jésus-Christ.  Ah! 
Seigneur,  s'écrioitle  prophète  royal ,  c'est  sur  le  mo- 
dèle de  la  résurrection  de  votre  Fils  que  vous  m'pvpr. 
jugé,  et  que  tous  avez  examiné  si  ma  conversion 
avoit  toutes  les  qualités  d'une  résurrection  parfaite. 
Probatti  me,  et  cognovisli  me  :  tu  cognovisti  sessionem 
meam^  et  returfcdionem  meam.  Et  par  où  avez-vons 
connu  qu'elle  seroit  telle  que  vous  la  demandiez  ,  ou 
qu'elle  ne  le  seroit  pasf  par  l'avenir,  et  par  ma  per- 
.sévérance.  Inlellexisii  cogitatîones  meas  de  iongè ,  ti 
omnes  vias  meas  prœvidisti,  —  a^  La  foi  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  est  le  solide  fondement  de 
notre  persévérance  dans  la  grûce.  Comment  cela? 
(i'e^t  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  des 
principaux  fouiViiY\\eu\%  d^  V^  Cvjl  rhiéliennc.  Or  ce 
qui  fait  subsistw  tvoU^i  ^q\  >  ^«î^N.  %\3}ti<vi\fc\  w^^xx^^  ç.c\a- 
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Version  ,  parce  que  notre  conversion  ,  selon  le  Con- 
cile de  Trente,   n*a   point  d'autre   fondement  que 
notre  foi.  Avant  la  résurrection  du  Sauveur ,  rien  de 
plus  foiblc  que  les  apôtres;  mais  depuis  cette  résur- 
rection ce  furent  des  hommes  Intrépides  et  inébran- 
lables. Quand  saint  Paul  exbortoit  les  Ut^breux  à  la 
persévérance  ,  voici  une  des  grandes  raisons  dont  *ii 
se  servoit  :   Christus  heri  et  hodiè^  îpse  et  ih  secufa. 
Jésus-Christ  n'est  pins  sujet  à  aucun  changement  : 
il  étoit  hier,  il  est  encore  aujourd'hui,  et  il  sera. le 
même  dans  tous  les  siècles.  Rappelons  un  de  ces 
moments  où,  touchés  de  Dieu  ,  nous  avons  formé  d^ 
si  saintes  résolutions,  et  demandons-nous  à  nous- 
mêmes  :  Les  principes  de  foi  et  les  vérités  sur /juoi 
j'établissois  ma   conversion   ont-ib  changé?  Ce  qui 
étoit  vrai  alors  l'est  encore  maintenant  et  le  sera 
toujours.   Pourquoi   donc  changerois-je  moi  de  con- 
duite ;  et  démentirois-je  les  promesses  que  j'ai  faites 
à  Dieu  ?  Excellente  pratique  pour  apprendre  à  per- 
sévérer. Credidi ,  propter  quod  locutus  sum  :  J'ai  cru ,  * 
Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  donné  une 
parole  que  je  ne  rétracterai  jamais.  —  3»  La  gloire 
de  la  résurrection   de-Jésui-Christ  est  un   des  plus 
touchants  tnotifs  de  notre  persévérance  dans  la  ^Ace. 
La  raison  est  que  cette  résurrection  du  Sauveur  nous 
met  devant  les  yeux  la  gloire  et  l'immortalité  bien- 
heureuse, où  nous  aspirons ,  et  qui  doit  être  notre  ré- 
compense éternelle.   Aussi  prenez  garde  que  ce  fut 
cette  vue  qui  inspira  au  saint  homme  Job  tant  de 
constance  dans  les  plus  rigoureuses  épreuves.  Seio 
rjHod  Redcmptor  meus  vivit  et  novistinw  die  de  terra 
furrecturus  sum.,.  Reposlia  est  hœc  spcs  in  sIïiu.xmm. 
—  4"  I^c  sacrement  de  la  rés«Trcc\\ou  Qi^i  îv^\N&-'^>cixv^^ 
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têt  comme  le  iceeu  de  notre  perséTérance  dans  It 
^rice.  J'appelle  le  sacrement  de  sa  résnrrectioo  le 
sacrement  de  son  corps ,  qne  nous  aTOos  reçu  en  cé-> 
lébrant  sa  résurrection  glorieuse.  Il  prétend  par  là 
aecrir  d'aliment  à  notre  ame  ;  et  c'est  pour  cela  qne 
le  prêtre ,  en  nous  faisant  part  de  cette  divine  nour* 
ritnre,  nous  a  dit  :  Que  h  cçrps  de  notre  Seigneur 
Jitus-Christ  conserve  votre  ame  pour  la  vie  étemelle. 
Ne  pourrois-je  donc  pas  bien ,  si  tous  retourniex  à 
▼os  premières  habitudes,  vous  faire  le  même  repro- 
che que  saint  Paul  faisoit  aux  Galates  :  O  insensati 
Galatœ  y^uit  vos  faseinavit  non  obedire  veritaii?  0  in- 
sensés que  vous  êtes,  qui  vous  a  ensorselés  pour  toos 
faire  abaudonoer  lâchement  et  honteusement  le  parti 
de  ta.  vérité?  Quelle  folie  d'avoir  commencé  par  la 
pureté  d^  l'esprit,  et  de  finir  par  la  corruption  de 
la  chair!  P.  aa5. 

Dbuxi&mb  partie.  La  persévérance  chrétienne  est 
le  titre  le  plus  légitime  et  le  gage  le  plus  certain  pour 
participer  un  jour  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité :  —  1*  La  persévérance  chrétienne  représente 
déjà*  dans  nous  Tétat  de  cette  résurrection  glorieuse, 
dont  nous  voyons  les  prémices  dans  la  personne  du 
Sauveur.  En  quoi  consiste  cet  état  des  corps  glori- 
fiés? en  ce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  aucune  vicissi- 
tude; en  ce  que  leur  gloii-e  est  immortelle.  Or  rien 
n'approche  plus  de  cet  état  que  la  persévérance  du 
juste,  ou  d'un  pécheur  converti.  Car  au  lieu  que  les 
mondains  sont  dans  un  changement  perpétuel,  le 
juste,  fortiGé  par  la  bonne  habitude,  est  inviolable* 
ment  ce  qu'il  duit  être,  et  par  là  anticipe  l'heureux 
éttt  de  \a  TèswtTCcUon  future.  C'est  ce  que  disoit  saint 
Gyprien  à  de^  Vv«v^%  c\\tç\\^tvw^%  \  Vo\  xtAurrc^tionis 
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glonam  m  hoc  ieeutojam  tenetii  :  Vous  poMédei  par 
avance  dam  cette  vie  la  gloire  que  nous  attendons 
dbns  l'autre.  Or  ce  que  saint  Gjprien  leur  disoit,  je 
puis  bien  vous  l'appliquer  ;  et  les  plus  libertins  mêipes 
ne  sont  pas  exclus  de  ce  bonheur ,  puisque  les  plus 
libertins  sont  capables  d'une  parfaite  conversion 
comme  les  autres  pécheurs.  Mais  si  vous  ne  soutenez 
pas  ce  que  vous  avez.entrepris ,  il  est  bien  à  craindre 
^ue  vous  ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui ,  selon 
la  parole  du  prophète  royal ,  doivent  un  jour  ressus- 
citer dans  l'assemblée  des  justes.  Celui  «  dit  le.  Sau- 
veur du  monde,  qui  regarde  derrière  lui  après  avoir 
mis  la  main  à  la  charrue  n'est  pas  propre  au  royaume 
de  Dieu.  Et  comment  un  homme  inconstant  et  léger, 
reprend  saint  Ghrysostôme,  seroit-il  propre 'au 
royaume  de  Dieu ,  puisqu'il  ne  l'est  pas  même  pour 
le  monde  et  pour  les  affaires  du  monde  F  Et  d'ailleurs, 
conclut  le  même  Père, 'si  nous  ne  sommes  pas  pro- 
pres ^ù  royaume  de  Dieu ,  que  sert-il  de  l'être  pour 
tou^e  autre  chose.  —  i°  La  perséYérance  chrétienne 
nous  dispose  et  nous  conduit  à  la  résurrection  bien- 
heureuse. Car  elle  nous  conduit  à  la  persévérance 
finale,  qui  est  la  dernier^  disposition  à  la  bienheu- 
reuse immortalité.  Dans  les  prédestinés,  dit  saint 
Jérôme ,  on  ne  cherche  pas  le  commencement , 
mais  la  fin.  Par  conséquent ,  c'est  la  persévérance 
qui  met  le  comble  à  la  prédestination  des  élus.  Gela 
s'entend ,  me  direz-vuus ,  de  la  persévérance  Gnale  ; 
il  est  vrai  :  mais  par  où  arrîve-ton  à  la  persévérance 
finale,  sinon  par  la  persévérance  commencée,  qui 
est  celle  de  la  vie  ?  Ainsi  nous  ne  nous  disposons  à 
régner  un  jour  comùie  les  Saints  dans  le  Ciel  qu'au- 
tant que  nous  nous  accoutumons  ii\vet%iiNfet^^^^i'»sû»> 
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eux  tur  U  terre.  —  3*  La  f>er86Térance  chréticoaf 
nous  fait  mériter,  autant  qu'il  est  possible,  la  grâce 
spéciale  de  la  résurrection  bienheureuse ,  pourquoi f 
parce  qu'elle  nous  fait  mériter»  autant  qu'il  est 
possible,  la  grâce  de  la  persévérance  finale.  Quand 
.je  dis  mériter,  je  n'entends  pas  d'un  mérite  dn 
justice,  mais  d'un  mérite  de  convenance  et  fundé 
sur  la  miséricorde  et  la  libéralité  de  Dieu.  C'est- 
à-dire  que  Dieu  voyant  l'homme  appliqué  de  sa 
part  à  se  maintenir  dans  la  grâce ,  il  se  sent  réci- 
proquement ému,  en  vue  d'une  telle  constance, 
à  le  gratifier  de  ses  plus  singulières  faveurs,  et  en 
particulier  du  don  de  la  persévérance  finale.  De  Uii 
quand  nous  voyons  un  juste  mourir  saiutement ,  nous 
ne  nous  en  étonnons  point  ;  mais  nous  reconnoLtfoos 
en  cela  une  espèce  de  convenance ,  qui ,  sans  bleuer 
en  rien  la  justice  de  Dieu,  l'a  engagé  h  déployer 
toute  sa  miséricorde  et  à  l'exercer.  Au  contraire, 
quand  on  nous  parle  de  certains  justes  qui  se  sont 
démentis  à  la  murt,  et  se  sont  malheureusement 
perdus,  nous  en  sommes  effrayés,  et  nous  jugeoni 
qu'il  y  a  eu  dans  cette  disposition  de  Dien  quelque 
chose  que  nous  ne  comprenons  pas.  Quoi  qu'il  en 
puisse  ctre,  la  surprise  où  nous  jettent  ces  chutes 
inopinées  et  ces  coups  de  réprobation  ,  est  une 
preuve  que  ce  n'est  donc  point  ainsi  que  Dieu  en 
use  selon  les  règles  ordinaires.  Je  finis  par  la  tou- 
cliante  exhortation  de  saint  Jérôme  à  un  homme  du 
monde,  qui  commençoit  à  chanceler  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  pris  de  chercher  à  Bethléem  un  asilo 
contre  les  péiil^  du  «iccle.  Obsêcro  /«,  frater^  et 
moneo  parentis  affecta  ^  etc. „.  Application  dtis  paro- 
les de  ce  îfete  ^  vi^^  ^iiOû^^wt  tç^wN^tWA.  ç ,  i.ifi. 
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LE  DIMANCHE  DE  QUÂSIMODO. 

I 

SUR  LA  PAIX  CHRÉTIENNE. 

SujBT.  U  leur  dit  une  seconde  fois  :  La  paix  soit  avec 
vous. 

Voilà  le  précieux  trésor  que  Jésus-Christ  laisse  à 
ses  apôtres.  Mais  d'où  vient  qh'il  ne  se  contente  pas 
de  leur  donner  une  fuis  la  paix ,  et  qu'il  leur  dit  deux 
fuis,  que  la  paix  soit  avec  vous?  c'est  ce  que  je  vais 
vous  apprendre ,  et  d*où  je  tire  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

Division.  Paix  de  l'esprit  et  paix  du  cœur,  double 
paix  que  le  Sauveur  donne  à  ses  apôtres;  et  voilà 
pourquoi  il  leur  dit  deux  fois  dans  la  même  appari- 
tion ,  que  la  paix  soit  avec  vous.  Mais  par  où  arrive- 
t-on  à  l'une  et  à  l'autre?  par  la  soumission  à  la  foi, 
v.t  par  Tobéissaoce  à  la  loi.  En  deux  mots ,  il  faut  que 
la  foi  gouverne  notre  esprit ,  si  nous  voulons  qu'il 
soit  dans  le  calme  :  i'*  partie.  Il  faut  que  la  loi  de 
Dieu  règne  dans  notre  cœur,  si  nous  voulons  qu'il 
jouisse  d'un  bonheur  solide  :  a*  partie.  P.  a66. 

PiBMiàBB  PAiTiK.  Paix  dc  l'esprit  dans  la  soumis- 
sion à  la  foi.  Hors  de  cette  soumission  à  la  foi ,  il  est 
impossible  que  notre  esprit  trouve  jamais  le  repos. 
Car  dfyinez-moi  un  homme  déterminé  à  ne  croire 
que  ce  qu'il  lui  plaît ,  sans  déférer  à  la  foi>  sur  quoi 
B*appuicra-t-il  ?  Ou  il  vivra  dans  VmdvS&iit^'çi»^  Vvpar 
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chant  U  religion ,  on  il  m  fera  une  religion  iMrticQ- 
lière  ifBlon  ses  ynes.  S*ii  vit  dans  une  indiÎTéreoce 
entière  tonchant  la  religion ,  c'est-âi-dire  sans  se  mrt* 
tre  en  peine  s'il  y  a  on  Dieu  et  une  autre  vie ,  tous 
ytijcx  assea  le  malheur  de  cet  état.  Qu<rlle  paix  peot- 
11  goûter,  ne  sachant  ni  ce  qu'il  est  ni  ce  qu*il  de- 
viendra, et  abandonnant  au  hasard  son  bonheur  et 
son  malheur  étemel  F  S'il  se  Tait  une  religion  de  sa 
raison,  je  ?pux  dire  selon  ses  vues  naturelles,  il  n'j 
trouvera  pas  plus  de  tranquillité  ;  pourquoi  f  parce 
qu'un  homme^sage,  pour  peu  qu'il  se  connoisse  lui- 
même  ,  doit  être  convaincu  de  trou  choses  touchaut 
sa  raison  ;  savoir  ,  qu'elle  est  sujette  âi  l'erreuri 
qu'elle  est  naturellement  curieuse  ,  et  que  Ja  piapart 
de  ses  connoissances  ne  sont  tout  au  plus  que  des 
opinions  qui  la  bissent  toujours  dans  l'incertitude  en 
lui  proposant  même  la  vérité.  Or  ces  trois  chosfs 
sont  absolument  incompatibles  avec  le  repos  de  l'es- 
prit. Si  je  suis  sage,  je  ne  puis  établir  ma  religion 
sur  ma  raison  ,  pourquoi  ?  parce  que  je  sais  qne  ma 
raison  est  snjette  à  mille  erreurs ,  surtout  eu  ce  qui 
concerne  la  religion.  Exemple  des  païens ,  des  Égyp- 
tiens, des  Romains,  peuples  d'ailleurs  si  polis,  qui 
sont  tombés  dans  les  plus  prodigieux  égarements  sur 
ce  qui  regarde  le  culte  de  la  divinité.  Exemple  de 
tant  d'hérétiques  :  point  d'hérésie  si  extravagante  qui 
n*ait  trouvé  des  sectateurs.  De  plus ,  qui  ne  sait  pa5 
que  le  caractère  de  notre  esprit,  dans  la  plupart  des 
jugements  qu'il  forme,  est  un  caractère  d'inceiti- 
tude,  d'inconstance,  d'irrésolution  F  autre  qualitî- 
directement  contraire  au  repos  qu'il  chercha  "^  oyri  | 
ces  ptèXetidxift esprits  forts  du  monde ,  qui ,  pour  avoir 
pea  dt  TcVigvoii ,  t«àîw\«iwa  ^v^wx^VV^m^nt^ur  la  rc-     ^ 
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]IjgioD.  Ils  raisonnent,  mais  sans  iftiToir  ce  qn'iU 
croient  et  ce  qu'ils  ne  croient  pas;  incertains  de 
tout,  et  détruisant  aujourd'hui  ce  qu'ils  aToient  hier 
aTadcé.  D'où  est  venue  cette  confusion  qui  a  paru  de 
tout  temps  dans  le  progrès 'des  hérésies?  de  l'orgueil 
de  la  raison  humaine.  Chacun  s'érigeoit  en  maître  et^ 
dogmatisoit  à  sa  mode.  Quand  ih  n'y  auroit  que  la 
curiosité  de  savoir,  arec  cette  insatiable  avidité  d'ae- 
quérir  sans  cesse  de  nouvelles  connoissances ,  pour- 
rions-nous e^érer  de  procurer  la  paix  à  notre  esprit? 
Il  fatf  t  donc  y  potir  mettre  notre  esprit  en  possession 
de  cette  bienheureuse  paix  où  il  aspire,  quelque 
chose  de  stable,  qui  arrête  et  qui  borne  sa  curiosité; 
quelque  chose  de  certain ,  qui  remédie  à  ses  incon- 
stances; quelque  chose  d'inraillible,  qui  corrige  ses 
erreors.  Or  ce  sont  les  trois  caractères  de  la  foi  :  car 
la  foi  borne  notre  raison ,  en  réduisant  tous  ses  dis- 
Cours  à  ce  seul  principe,  'c'est  Dieu  qui  l'a  dit  ;  la  foi 
remédie  à  ses  inconstances ,  en  nous  mettant  dans 
cette  sainte  disposition  d'esprit  où  nous  renoncerions 
plutôt  k  toutes  les  lumières  de  la  nature  et  à  toutes 
les  connoissances  des  sens  que  de  ne  pas  croire  ce 
que  nous  croyons  ;  enfin  la  foi  assure  la  raison  de 
l'homme  contre  le  mensonge  et  l'erreur ,  parce  qu'é- 
tant fondée  sur  la  révélation  divine  elle  est  aussi  in- 
faillible que  Dieu  même.  DU  reste ,  notre  foi  n'est  ni 
une  foi  ignorante ,  ni  une  foi  imprudente ,  fii  une  foi 
aveugle  en  tontes  manières.  Ce  n'est  point  une  foi 
ignorante ,  puisqu'avant  que  de  croire  il  nous  est 
permis  de  nous  éclaircir  si  la  chose  est  révélée  de 
Dieu  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  point  une  foi  im- 
prudente ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs'qui 
ont  convaincu  les  premiers  hommes  dvx  la^tvàA*  Vsfc 
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D'c»t  point  une  foi  aTeugle  en  toutes  manières,  paii* 
qu'à  l'obscarité  des  mystères  qu'elle  nous  révèle  elle 
joint  une  espèce  d'évidence  «  et  c'est  l'évidence  de  li 
révélation  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  achève  de  calmer 
mon  esprit.  An  contraire ,  si  je  sors  des  voies  de  U 
foi 9  je  tombe  dans  nn  labyrinthe,  où  je  ne  fais  que 
tourner,  sans  troBTer  jamais  d'issue.  Il  faut,  pourj 
rcnonovr  k  cette  loi ,  que  je  me  porte  aux  plus  grao* 
des  extrémités  :  à  ne  plus  reconnoitre  de  Dieu,  à  ne 
plus  reconnoitre  de  Sauveur  Homme-Dieu,  etc.  Or, 
pour  en  venir  là  et  pour  y  demeurer ,  quels  combat? 
n'y  a-t-il  pas  à  soutenir  «  et  de  quels  (lots  de  pensée* 
un  esprit  ne  doit-il  pas  être  agité  f  Dans  cette  con- 
tiariété  de  sentiments  qui  est  entre  vous  et  moi,  di- 
rois>je  encore  à  un  libertin ,  qui  de  nous  deux  expose 
davantage,  et  qui  denoiis  deux  doit  plus  craindre? 
En  croyant  ce  que  je  crois ,  tout  ce  qui  peut  m'arriver 
de  i)lu8  fâcheux ,  c'est  de  me  priver  inutilement  et 
sans  fruit,  pendant  la  vie,  de  certains  plaisirs  défen- 
dus par  la  loi  que  je  professe,  et  défendus  même  par 
la  raison  ;  mais  vous,  si  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ne 
laisse  pas  d'être  vrai,  vous  vous  mettez  dans  le  dan- 
ger d'une  damnation  éternelle.  Concluons.  Heureux 
ceux  qui  croient  et  qui  n'ont  point  vu.  Notre  condi- 
tion en  cela  peut  être  mAme  plus  hcnrcuse  que  celle 
des  apùlres;  car  ils  avoient  vu  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  ('t  nous  croyons  sans  les  avoir  vus.  P.  iG8. 

DKuxikMR  PARTIR.  Païx  du  cœur  dans  l'obéissance  i 
la  loi.  ^-  On  ne  peut  résister  à  Dieu  et  avoir  la  paiX' 
Quis  reslltit  ci ,  et  pacem  habuit  ?  Dieu ,  dit  saint  Au* 
gustin,  étant  le  souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fin 
dernière,  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  être  en  paix 
qu'anlanl  ^>i**v^  eaX  wtj\^\>\^v\.  ^t'&.xvVu  uni  à  Di»'') 
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.dans  cette  vie  que  par  un  assujcttisât^mcnt  Tulon taire 
,à  la  loi  de  Dieu.  Le  pécheur  vent  vivre  dans  i'indc- 
«pendànce,  et  dès-là  il  se  précipite  dans  un  abknc  de 
.malheurs;  dès-là  sa  raison  devient  son  ennemie,  sa 
foi  le  condamne,  sa  religion  l'efFraie,  sa  conscience 
le  déchii-e.  Cette, seule  pensée,  Je  suis  l'objet  deJa 
haine  de  Dieu,  je  suis  actuellement  exposé  aux  coups 
de  Dieu,  n'est-elle  pas  capable  de  faire  daas'l'amc 
du  pécheur  une  espèce  d'enfer  f  Aussi ,  disoit  le  sage 
on  parlant  à  Dieu,  vous  n'avez,  Seigneur,  pour  punir 
les  pécheurs,  qu'à  les  abandonner  à  /eux-mêmes, 
sans  armer  contre  eux  les  créatures.  Consultons  l'ex- 
périence. Voyons-nous  que  les  pécheurs  du  siècle 
jouissent  d'une  véritable  paix?  Qu'est-ce  qun  leur 
vie  f  un  esclavage  où  leui's  passions  et  leurs  vices  les 
dominent  ;  une  dépendance  perpétuelle  du  monde  et 
de  ses  lois,  un  assujettissement  servile  à  la  créature. 
Qu'est-ce  que  leur  vie  î  une  suite  de  désordres  qui  les 
rendent  également  criminels  et  malheureux,  parce  que 
c'est  par  exemple^  une  ambition  qu'ils  ne  peuvent  sa- 
tisfaire, une  avarice  qui  ne  dit  jamais.  C'est  assez,  etc. 
Mais  ces  pécheurs  ont  souvent  tout  ce  qui  fait  les 
hommes  heureux  dans  cette  vie  ;  ils  sont  riches,  puis- 
sants, élevés.  Je  prétends  moi,  que  ce  n*cst  point 
tofit  cela  qui  fait  le  bonheur  de  l'homme  :  car  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  hommes  contents 
sans  tout  cela  ,  et  des  hommes  malheureux  avec  tout 
cela?  Mais  ils  passent  pour  heureux  dans  l'opinion 
du  monde.  Ce  qui  fait  le  malheur  ou  le  bonheur,  ce 
n'est  pas  l'opinion  et  l'idée  d'autrui  ;  mais  notre  pro- 
pre idée  ,  notre  propre  opinion ,  notre  propre  senti- 
ment. Mais  ils  disent  qu'ils  ont  la  paix.  Ils  le  disent, 
j'en  conviens  ;  mais  tandis  qu'ils  le  diaeul  d^  Vi<i>40v\^  ^ 


3/,  H 


'  TABLE  ET  ÂVÀLT8E  DÈS  SERXbNS 


leur  cœur  les  dément.  -^  a«  Il  est  comme  impossible 
de  n'aToir  pas  la  paix  quand  on  est  soumis  à  Dies. 
Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu,  paix  inébranlable 
du  côté  du  prucbain,  paix  inébranlable  de  notre  psrt 
même.  Yoilà  le  bienheureux  état  des  justes.  Tel  fut 
l'état  d'un  saint  Paul ,  et  de  tant  de  martyrs  ;  tel 
est  celiii  de  tant  de  chrétiens  fidèles  k  la  loi.  Le  di- 
rai-je,  mon  Dieu?  tel  est  l'état  où  je  liie  suis  quel- 
quefois trouvé  moi-même ,  et  où  je  me  tronre  encore 
quand  je  me  tourne  Ters  tous.  P.  a88i 
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